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LETTRE     XXV. 

D^Éinilie  au  Marquis. 

O  le  père  le  plus  tendre,  et  le  meilleur  de 
tous  les  amis  !  que  je  vous  reconnois  bien  aux 
soins  que  vous  prenez  pour  adoucir  ma  peine 
et  pour  trouver  un  remède  à  mes  maux  !  Vous 
consolez  l'amour  blessé,  vous  soulagez  même 
au  fond  de  mon  arae  l'amour-propre  trop  vi- 
vement offensé;  tant  vous  daignez  vous  pi"ê- 
ter  à  ma  foiblesse ,  pour  mieux  me  rendre 
ensuite  toute  la  force  dont  j"ai  besoin.  Mon 
coeur  s'ouvre  tout  entier  aux  espéraiices  que 
vous  lui  faites  concev^oir;  et,  pour  les  réa- 
liser pkis  sûrement ,  j'ai  fait  usage ,  par  rap- 
port H  ma  jeune  amie,  du  conseil  que  vous 
m'avez  donné.  L'occasion  s'en  est  présentée 
d'elle-mèzne.  Dernièrement,  Valmont  ayant 
Tome  II,  A 
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allVcti'- (11-  me  in;ir(jii(M-,  t'ii  pi'ôseiicn  do  Scn- 
iic\  illr,  toiiic  .son  iiKlillV-rciice,  pour  lui  don- 
ner, sans  doute  ,  des  preuves  plus  sensibles 
de  son  amour  pour  v[\c  ,  eelle  ainiablr  rw- 
l'anl  parut  s'alleudiir  sur  mon  sort;  et,  dès 
que  mou  mari  uous  eut  laissées  seules  dans  le 
pelitboiscpii  termine  le  jardin  où  nous  étions 
descendues,  saisissant  avec  Iransporl  une  de 
mes  mains  ,  elle  l'arrosa  de  ses  larmes.  Je 
Tembrassai ,  <3t  je  m'aUeiidris  avec  elle. 

Après  les  vives  et  louclianles  expressions 
de  ce  langage  muet ,  mais  si  facile  ii  com- 
prendre: Senneville,  dis-jeàma  bonneamie, 
votre  cœur  est  oppressé;  fermé  par  la  dou- 
leur ,  resserré  par  la  crainte ,  il  ne  demande 
qu'à  s'ouvrir  à  l'amitié.  Mon  amie  !  nous  noua 
sommes  tues  toutes  deux  trop  long-tems.  Ses 
larmes  recommencèrent  ù  couler  avec  plus 
d'abondance.  Se  contraignant  pour  en  sus- 
pendi'e  le  cours  :  Que  je  suis  malheureuse  , 
me  répondit-elle  ,  puisque  j'ai  pu  faire  votre 
tourjuent!  Vousnel'ignorezpaSjet  jene  suis 
que  trop  forcée  de  me  l'avouer  à  moi-même. 
En  prononçant  ces  mots  ,  ses  l)eaux  yeux  , 
tout  mouiUésde  pleurs,  se  levèrent  sur  moi, 
et ,  avec  une  sorte  de  lionte ,  se  rabaissèrent 
au  même  instant.  Ma  chère  amie ,  repris  -je 
alors,  en  faisant  tous  mes  efl'orts  pour  la  con- 
soler, moi  qui  avois  si  foii;  besoin  d'être  cou- 
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solée  moi-même  ,  pourquoi  seinbles-tu  l'ou- 
gir  d'un  mal  involontaire,  et  te  fais-tu  une 
peine  si  grande  de  ce  que  nous  n'avons  pu 
niéviterniprévoir?  Ahl  jeseroisun  monstre, 
me  dit  -  elle ,  si  j'y  étois  moins  sensible  ;  et , 
quelque  involontaire  qu'ait  été  mon  crime  , 
puis-je  trop  m'en  punir?  Je  devois  tout  faire , 
tout  entreprendre  pour  m'aiTaclier  à  mon 
attachement  pour  vous,  dès  que  je  me  suis 
apperçue  qu'il  vous  devenoit  funeste  ;  je  de- 
^'ois  retourner  dans  l'asyle  dont  vous  m'avez 
tirée  ,  me  condamner  moi-même  à  la  plus 
sombre  retraite,  et,  s'il  l'eût  fallu,  m'y  ense- 
velir pour  toujours.  Mais  je  vousaimois,  j'es- 
pérois  :  d'un  autre  côté  ,  je  craignois  de  faire 
un  éclat;  et  ma  timidité  ne  pouvoit  s'accom- 
moder d'une  dcmarclie  trop  hardie  ,  et  qui 
eût  pu  donner  lieu  à  mille  interprétations 
différentes.  J'aurois  dû  a^ous  consulter  du 
moins ,  et  à  peine  osois-je  vous  parler.  Cepen- 
dant ,  vos  peines  se  sont  accrues ,  ainsi  que 
mes  souffrances;  mon  attachement  augmen- 
toit  avec  elles  ,  et  l'amitié  étoit  devenue  en 
moi  uiie  véritable  passion.  Voilà  tous  mes 
torts  :  car  mon  cœur  n'en  a  point  d'autres  à 
se  reprocher;  et  Valmont  eût-il  cent  fois 
plus  de  charmes ,  sa  conduite  à  votre  égard 
m'y  eût  rendu  pour  toujours  insensible.  Ju- 
gez-en, ma  bonne  amie,  par  ces  deux  lettres, 
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iloiil  la  |)riiuiir('  ne  pciilniaiiilcu.nil  rien 
njoiilcr  à  vos  peines,  cl,  dont  la  seconde  \  ous 
instruira  encore  mieux  de  mes  dispositions 
les  plus  secrètes. 

A  ces  mois  ,  elle  I  ira  de  son  j)orle  -  Iciiilic; 
une  première  Iclti-c  ,  dont  i'ccrilure  loiilc 
seule  me  fil  tressaillir  ;  j'y  reconnus  celle  de 
\almont  ,  et  a  oici  ce  que  j'y  lus  : 

»  Trop  aimable  Senneville  !  csl-ce  donc 
))  un  crime  de  \  ous  aimer?  Depuis  que  vous 
»  avez  lu  dans  mes  yeux  le  ieu  rjni  me  dé- 
»  vore,  depuis  qu'un  aveu  indiscret  a  coniir- 
))  nié,  prest|ue  malgré  moi,  ce  qu'ils  avoicnt 
w  osé  vous  dire  ,  pourquoi  me  fuyez-  -  vous  ? 
y>  pomxiuoi  faites -vous  succéder  l'indiffé- 
»  rence  et  la  contrainte,  à  cet  airde  fran- 
))  chise  et  à  la  tendre  amitié  qui  régnoient 
»  entre  noîis  ?  Croyez-vous  donc  guérir  par- 
T)  là  les  maux  <pie  vous  m'avez  faits  ?  ou 
»  craindriez  -vous  de  les  partager  ?  Ah  I  ils 
»  ne  sont  à  craindre,  ces  maux,  que  pour 
»  celui  qui  est  seul  à  les  ressentir,  et  non 
;>  pour  deux  cœms  qu'unit  un  mèine  pen- 
»  chant  :  ils  ne  sont  à  craindre  que  poiu'  ce- 
»  lui  qui  combat  un  sentiment  si  doux  ;  et  si 
»  j'ai  un  reproche  à  me  faire ,  c'est  de  n'y 
»  avoir  pas  cédé  plutôt.  L'amour  est  le 
»  charme  de  la  vie  j  et  vous  obstiner  à  ne  le 
)>  pas  connoîlrc,  ce  seroit  vouloir  ne  pas 
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»  coniioître  le  bonheur.  Vivez ,  Seniieville , 
»  vivez  pour  aimer  et  pour  être  aimée.  Si 
»  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  constant  peut 
»  suffire  à  a'os  vœux ,  vos  cliarnies  vous  ga- 
»  ranlissent  assez  la  violence  et  la  durée  du 
»  mien  «. 

Après  cette  lettre ,  Senneville  m'en  fit  lire 
une  autre  beaucoup  trop  flatteuse  pour  moi  : 
c'étoit  une  copie  de  la  réponse  qu'elle  y  avoit 
faite. 

»  Je  ne  suis  pas  assez  instruite ,  Monsieur , 
»  des  effets  du  sentiment  que  vous  voulez 
»  ju'inspirer ,  pour  en  discuter  avec  vous  les 
»  peines  et  les  douceurs  ;  et  ce  n'est  point  du 
»  tout  là  l'objet  de  ma  réponse.  Ce  qui  m'af- 
»  fecte  uniquement,  c'est  votre  injustice^ 
»  c'est  la  douleur  trop  réelle  que  vous  causez 
»  à  ma  bonne  amie.  Eh  I  par  où  donc  a-t-eîle 
»  mérité  votre  oubli  et  votre  indifférence  ? 
))  Est-elle  moins  aimable  que  lorsque  vous 
»  avez  commencé  à  l'aimer?  A-t-elle  perdu 
»  de  ses  droits  et  de  ses  charmes  les  plus  vrais, 
»  depuis  que  vous  vous  êtes  fait  un  engage- 
))  ment  et  un  devoir  de  l'aimer  toujom\s  ? 
»  Quand  j'en  saurois  moins  encore  sur  la 
»  honte  et  sur  les  périls  d'un  attachement 
»  illicite ,  les  malheurs  de  votre  épouse  suffi- 
»  roien t  pour  m'armer  con  tre  la  passion  mê- 
»  me  la  plus  innocente,  llclas  I  que  ses  beau:£ 
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»  JDiirs  se  soiil  pi()m])t('iiiciil  rcoulrs  I  Oiir 
»  volrc  aniouv  a  eu  peu  de  durée!  Kl  vous 
)>  osez  promet  Ire  à  une  auti*e  un  amour  éler- 
»  ucl  I  (^)iii)i  I  lorscpic  la  beauté,  Tesprit  ,  le 
»  fcciilimcul  ,  les  A  ertus  ,  les  talens  el  les 
»  grâces  iToiil  pu  fixer  votre  mconstance  , 
»  vous  oseriez  encore  j  urcr  d'èlre  fidèle?  Ali  ! 
»  commencez  par  l'èlrc  au  premier  amour 
)>  (pic  vous  aviez  foi'mc  ;  essuyez  les  larmes 
»  (pie  vous  avez  iail  réjDandrc  ;  rendez  à  la 
»  plus  digne  épouse  un  cœur  qui  lui  est  dû  5 
»  c'est  à  ce  pirix  seulement  que  je  vous  ren- 
»  drai  à  mon  iour  la  confiance  que  vous  m'a- 
»  viez  inspirée.  Mais  si ,  au  contraire,  vous 
))  vous  obstinez  à  nous  affliger  l'une  et  l'au- 
»  Ire,  n'attendez  plus  de  moi  que  de  l'indi- 
■))  gnalion  ,  du  mépris  ,  de  la  haine ,  s'il  peut 
r,  m'èlre  permis  de  vous  haïr;  et  ne  soyez 
»  pas  surpris,  s'il  n'est  rien  au  monde  que 
)>  je  n'aye  la  force  d'entreprendre  pour  m'é- 
»  loigner  de  vous  «. 

Le  même  jour  que  M.  de  Valmont  reçut 
cette  lettre  ,  reprit  ma  jeune  amie,  je  trou- 
vai, sur  des  tablettes  qu'il  laissa  tomber  à 
mes  pieds,  ce  peu  de  mots  qu'il  y  avoil  écrits. 

»  Puisqu'il  faut  me  taire ,  vous  serez  obéic  ; 
»  mais  rien  ne  poxin'a  désormais  arracher  do 
})  mon  cœur  le  trait  qui  le  déchire.  Votre 
y>  éloignement  ne  fei'oit  qu'aigrir  mes  maux 
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))  et  ceux  de  la  Couilcsse  :  restez.  Mes  yeux 
»  seuls  vous  clii'out  encore  que  ce  n'ebtquà 
»  vous  que  je  pou  vois,  sans  craiiite,  jureu 
»  d'èlre  lidèle  <(. 

Depuis  ce  joui' ,  conliiiua  Seuneville  ,  le 
Comte  ne  m'a  tenu  parole  qu'autant  (ju'il  le 
falloit  pour  ménager  en  un  sens  ma  délica- 
tesse ,  et  non  pas  assez  pour  ne  pas  bieàser  à 
chaque  instant  mo)i  amitié  pour  vous.  Je  le 
i'iivois  .  mais  il  me  retrouvoit  à  vos  côtés ,  et 
ne  cessoit  dcmpoisonner  le  plaisir  que  je 
goûtois  à  vous  \oir,  par  rindifiérence  qu'il 
vous  témoignoit,  et  les  marques  de  préfé- 
rence qu'il  affectoit  de  me  donner.  iVutant  sa 
conduite  m'irritoit  en  secret  et  me  faisoit 
souffrir,  autant  la  vôtj-e  m'intéressoit  à  votr"© 
sort ,  et  vous  l'endoit  cliaque  jour  plus  aima- 
ble et  plus  chère  à  mon  coeur.  Votre  présence 
étoit  un  besoin  pour  moi  5  elle  m'étoit  deve- 
nue nécessaire ...  5  et  je  sens  trop  bien  qu'elle 
me  le  sera  toujours.  Mon  ame  semble  passer 
toute  entière  en  vous  seule  :  je  ne  vois  que 
vous,  je  ne  vis  en  quelque  sorte  que  par  vous 
et  pour  vous  :  mon  attachement  est  porté  ii 
l'excès ,  je  le  sais ,  j'en  conviens  ;  et  il  faudra 
que  j'en  subisse  le  trop  juste  châtiment.  Ce- 
pendant, ma  tendresse  étoit  digne  d'excuse: 
("est  pour  la  vertu  que  je  m'etois  passionnée 
en  vous  aimant.  jS'imjJorle  ,  je  vous  quitte- 
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rai,  j'en  iiiDunai.  . .  .  car  toul  iiu)u  liDiilirur 
Icnoil  îiu  honlu'iii'  do  vous  voir.  Mais  je  iin* 
sens  ,  par  vos  exemples,  assez  loilc  |)t)ur  un 
tel  sacrifice  :  trop  Jicureuse  si ,  en  inouranl., 
je  puis  vous  reiulie  le  repos  que  je  vous  ai 
ravi  sans  le  voiiloii-. 

Jugez  ,  mon  père  ,  de  nolie  surjîrise  à 
toutes  deux,  lorsqu'au  mt)jnenL  même  où 
elle  parloil  ainsi,  nous  vîmes  tomber  Val- 
mont  à  nos  g(Mioux.  Caché  derrière  une  char- 
mille du  laby  rinlhe,  où  nous  nous  étions  en- 
foncées, il  avoit  tout  entendu.  Non,dit,-il  en 
nous  prenant  la  main,  couple  trop  aimal)le 
et  trop  malheureux  par  ma  faute  ,  vous  ne 
sere^  point  séparées  ;  non  ,  Senneville  ,  vous 
ne  nous  quitterez  pas  .  . . . ,  ou  fou  m'arra- 
chera plutôt  la  vie.  Laissez-moi  me  vaincre  : 
déjà ,  avant  que  de  céder  à  ma  passion  ,  lo 
Ciel  m'est  témoin  combien  je  l'avois  combat- 
tue. Je  ne  suis  pas  né  pour  l'injustice  et  pour 
le  crime;  je  ne  suis  pas  né  pour  faire  A^otre 
malheur.  J'ai  pu  m'égarer,  mais  de  nouvelles 
lumières  bi"illent  à  mes  yeux,  et  dissipent  en 
partie  les  ténèbres  dans  lesquelles  j'ai  été 
plongé  jusqu'ici:  je  respecte  la  vertu . . .  Ah  ! 
lors  même  que  je  la  combaltois  par  mes  dis- 
cours ,  chère  épouse ,  chère  Senneville ,  je  la 
respectois  en  vous. 

Nous  étions  si  saisies ,  ma  bonne  amie  et 
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inoi ,  que  nous  le  laissions  parler,  sans  le  tirer 
(le  la  situation  pénible  où  il  étoit  ;  et  il  aroit 
tout  dit,  que  nous  paroissions  Fécouter  en- 
core. Son  silence  cependant ,  et  la  vive  émo- 
tion, le  tremblement ,  l'agitation  qui  se  fai- 
soicnt  appercevoir  en  lui ,  nous  arrachèrent 
à  rcspèce  de  léthargie  où  nous  étions  plon- 
gées ;  nous  nous  empressâmes  à  le  relever 
et  à  le  faire  asseoir  au  milieu  de  nous.  Une 
scène  muette  succéda  à  ses  premiers  trans- 
ports. Un  air  de  confusion  sembloit  se  com- 
muniquer de  Tun  à  l'autre ,  et  se  réjjandre  sur 
nous  tous  :  nos  pensées  étoient  pressées;  nous 
ne  disions  rien  pour  avoir  trop  à  dire.  Enfin, 
le  sentiment  dont  nous  étions  pénétrés  se  fit 
jour,  si  je  pu!»  parler  ainsi,  et  s'exhala  par 
des  pleurs,  j'avois  besoin  d'en  répandre  pour 
être  soulagée  ;  et  si  cette  situation  eût  diu-é 
plus  long-tems,  je  ne  saissijen'aurois  pas  eu 
à  craindre  pour  l'état  où  je  suis  ,  et  pour 
l'enfant  que  je  porte  dans  mon  sein.  Nos 
pleurs  se  confondirent  :  mon  mari  me  fit 
Jes  plus  tendres  caresses.  Senne  ville  parut 
reprendre ,  en  les  voyant,  sa  franchise  et  sa 
gai  té  :   elle  voulut ,  par  un   enthousiasme 
digne  d'elle,  que  nous  nous  promissions  tous 
trois  de  n'avoir  plus  rien  de  caché  l'un  pour 
l'autre  ,  puisqu'aussi-bien  nos  cœurs  étoient 
à  découvert,  et  que  nous  fissions  serment  de 
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(lispnlor  à  Tem  i,  à  f(iii  IVioi!  le  plus  d'cfTorls 
pour  être  viTlueiix. 

Non.sromonlàin os  ;ui  salon  (laiisci'llc;ieu- 
rcusr  disposilion.  Depuis  co  moment ,  nous 
sommes  plus  Iraricjuilles.  Afon  mari  n'a  plus 
cet  air  froid  et  glacé  qu'il  avoit  arec  moi  :  il 
semble  me  traiter  en  amie  :  mais  on  voit 
bien  que  ses  empressemens  ,  sa  passion  ,  sont 
encore  pour  Senneville.Cepcndaul  illes  mo- 
dère 5  et  ses  procédés,  plus  sages  A.  son  égard  , 
et  avec  moi  plus  ouverts,  laissent  régner  pi  us 
d'aménité  et  de  confiance  entre  nous.  Tou- 
jours enti'e  Senncville  et  Valmont ,  je  serois 
hem'euse  ,  si  ramilié  de  l'une  pou  voit  me 
dédommager  de  la  tendresse  do  l'autre;  mais, 
aux  yeux  d'une  épouse  fidèle  ,  quel  cœur 
peut  compenser  la  perte  du  cœur  de  son 
époux?  Senneville  le  sent  comme  moi,  et 
souvent  s'en  alllige  :  mais  elle  ti-emble  de  me 
perdi'e;  et  je  ne  sais  si  j'aurois  plus  de  force , 
j^our  permettre  son  éloignement  et  suj^por- 
terson  absence.  Ainsi ,  le  cœur  trop  plein  de 
sentimens contraires,  nous  sommes,  depuis 
quelques  jours  ,  un  peu  moins  à  plaindre 
qu'auparavant',  mais,  hélas!  que  nous  som- 
mes loin  du  bonheur  ! 

Cequi  me  console  le  plus,  c'est  ce  nouveau 
jour  que  vous  avez  fait  briller  aux  yeux  de 
mon  mari.  11  paroît  qu'en  effet  il  a  acquis  plus 
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de  droiture.  Sa  façon  de  penser  et  de  s'ck- 
priiner  est  plus  exacte  et  plus  modeste;  il  ne 
donne  plus^  comme  autrefois,  dans  les  para- 
doxes les  plus  singuliers  ;  il  n'affecte  plus  le 
faux  honneur  d'être  seul  de  son  sentijnent; 
et  on  ne  l'entend  plus  défendre  tour  à  tour  les 
opinions  les  plus  opposées.  Sesraisonneraens 
ont  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  mieux 
lié;  il  semble  vouloir  être  vertueux  par  goût, 
et  par  jorincipes.  Je  suis  convaincue  qu'il  se 
fait  une  sorte  de  violence  à  lui-même;  et 
sans  le  baron  de  Lausane  ,  qui  l'obsède  sans 
cesse ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  maintenant 
très-aisé  de  le  ramener  entièrement.  Mais  ce 
dangereux  ami,  contraint  de  changer  de  bat- 
terie ,  et  voulant  d'ailleurs  se  ménager  tou- 
jours entre  mon  mari  et  moi ,  donne  tant  de 
force  aux  principes  de  raison  qu'il  voit  ger- 
mer dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  Valmout , 
qu'il  l'attache  à  la  raison  toute  seule ,  et , 
comme  je  ne  le  sens  que  ti'op  ,  le  prémunit 
de  plus  en  plus  contre  l'autorité.  V  almont  ne 
parle  plus  que  bienfaisance,  vertu,  équité, 
loi  naturelle;  mais  toujours  fort  indiiï'érent 
sur  ce  qu'il  doit  à soji  Dieu,  il  n'a  pas  encore, 
à  proprement  pai4er ,  de  religion.  Il  s'est  im- 
posé un  joug,  mais  il  se  flatte  de  pouv^oir  le 
resseri'cr  ou  l'étendre  à  son  gré  ;  et  je  crains 
bien  que  cette  loi  si  belle  qu'il  veut  suivre, 
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lU'  rcdevicuiKi,  à  pi;u  tic  ciio.se  pivs,  celle  de 
ses  })eiicliaii,s. 

Daigne  ciirui  ,  le  Dieu  de  luniièr(\s  el  tic 
grâces,  achever,  par  vos  .soins,  cc([ifilacom- 
meiicc  dans  mon  mari  !  c'csl,  déjà  beaucoup 
pour  lui  ((ue  de  roconiiojLre  quelque  espèce 
d'obligation  cL  de  devoir.  J'ose  croh-e  qu'avec 
une  ame  droile  et  sincère,  un  disciple  zélé 
de  la  loi  naturelle  n'auroit  plus  (|ii'un  pas  à 
faire  pour  devenir  vin  clnclien  lidèle.  La  loi 
que  la  simple  raison  nous  prescrit,  et  celle 
quenous  offre  l'Evangile,  ont  entre  elles  l'u- 
nion la  plus  in  lijne,  etsesoulicnnent  mutuel- 
lement :  celle-là  conduit  à  celle-ci;  ce  sont 
deux  sœurs,  dont  l'une  ,  ce  me  semlîle,  rend 
l'autre  plus  aimable  encore  ,  en  apprenant  à 
la  mieux  connoîti'c. 

C'est  ainsi  ([ue  tout  concourt  à  nourrir 
mon  espoir.  Ce  que  nous  savons  tous  trois 
de  nos  dispositions  mutuelles  et  de  nos  plus 
secrets  sentimens,  ne  peut  maintenant  que 
tourner  au  profit  de  la  vertu  :  je  m'en  flatte  , 
du  moins,  et  mon  entretien  avec  Senneville 
est  pour  moi  une  source  de  consolations.  J'y 
découvre  (,1e  plus  en  plus  la  fausseté  de  Lau- 
sane,  et  le  peu  de  fonds  que  je  dois  faire  sur 
ce  qu'il  a  prétendu  m'apprendre  de  l'ancien 
amour  de  Valmont  pour  ma  jeune  amie,  et 
de  la  contrainte  qu'il  s'est  faite  en  m'épou- 
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saxit.  Par-là  aussi ,  je  me  ti'ouve  plus  portée 
que  jamais  à  me  tenir  eu  garde  contre  les 
pièges  et  les  svn-prises  de  ce  faux  ami  ;  car 
je  ne  sais  par  quel  pressentiment  j'ai  tou- 
jours attendu  de  lui  tous  mes  malheui's.  Fasse 
le  ciel  que  sa  passion  pour  moi ,  et  les  raéna- 
gemens  que  je  suis  forcée  d'avoir  pour  lui, 
ne  m'en  préparent  pas  de  plus  funestes  en- 
core pour  l'avenir  ! 

Il  me  reste,  en  finissant ,  un conseii  à  vous 
demander;  car  c'est  toujours  à  vous,  mon 
tendrepère,  que  j'ai  recours  dans  mes  doutes. 
\  ous  nous  avez  suffisainment  éclairées ,  Sen- 
neville  etraoi,  sur  la  lecture  des  romans  et  des 
livres  contre  la  religion;  mais  un  autre  piège 
se  présente ,  ce  sont  les  spectacles.  Depuis 
long-tems  mon  mari  me  persécute  pour  nous 
porter  à  jouir  de  cette  sorte  de  délassement , 
et  emploie  d'ailleui's  les  raisons  les  plus  spé- 
cieuses, pour  nous  le  faire  regarder  comme 
innocent.  Dernièrement  encore,  pour  mieux 
cimenter  notre  triple  alliance  et  mettre  le 
sceau  à  notre  l'éconciliation  ,  il  vouloit ,  à 
toute  force,  nous  y  conduire,  et  mettre  ainsi 
ses  plaisirs  en  commun  avec  nous.  Heureu- 
sement, Senneville  a  fait  jusqu'ici  tous  les 
frais  de  la  résistance  ;  car  vous  savez ,  mon 
père,  qiie  sur  ces  objets,  il  est  bien  difficile  à 
une  épouse  de  ne  pas  céder  à  un  mari  qui 
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presse  cl  (pii  ^(■ul  ;il).solii)nen1.  Mais  Senne- 
ville  esl  jeune,  et  ne  liait  pas  les  plaisirs  per- 
jiiis.Si  Val  mon  I  ]ieut  enfin  lui  j)ersiia{lerqiie 
les  spectacles  sont  de  ce  nombre  ,  nous  som- 
mes perdues;  et  nioi-mènie,  je  vons  l'avoue , 
je  n'aurois  pas  la  force  de  m'y  l't'f user,  si  je 
ne  les  croyois  pas  absolument  défendus.  Ce- 
pendant, il  y  a  tant  d'exemples  qui  parlent 
en  leur  faveur;  leurs  partisans  en  disent  tant 
de  bien  ,  et  peignent  si  souvent  le  théâtre 
coinmele  temple  du  goût  et  l'école  des  mœurs, 
que  quelquefois  je  suis  prête  à  me  rendre.  Le- 
vez ,  nous  vous  en  conj  urons ,  nos  scrupules 
à  toutes  deux ,  ou  fournissez-nous  pour  tou- 
jours des  armes  contre  la  tentation.  Nous 
avu'ons  toutefois  assez  de  force  poui*  tempo- 
riser aussi  long-tems  qu'il  vous  plaira  ;  et  je 
vous  prie,  mon  père  ,  d'être  encoi-e  plus  oc- 
cupé des  besoins  de  mon  mari  que  des  nôti'es. 


L  E  r  T  RE     X  X  \^  I. 

Du  Comte  de  J^ahnonl  à  son  Père. 

wui,  mon  père,  je  dois  au  Dieu  de  toute 
vérité,  pour  les  lumières  qu'il  me  donne  (.-t 
le  nouveau  jour  qu'il  fait  briller  à  mes  yeux , 
la  reconnoissaiice  la  plus  vive.  Mais  vous, 
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qu'il  a  clioisi  pour  ni'éclairer ,  et  qui  le  faites 
avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse,  quel  amour 
et  quelle  recoYinoissancene  vous  dois-jepas? 
Teudre  père,  vos  bontés  me  confondent, 
plus  encore  que  le  sentiment  de  mes  foi- 
blcsses  et  la.  vue  de  mes  erreurs?  Avec  quels 
ménagemens  et  quelle  douceur  vous  com- 
battez, vous  détruisez  de  honteux  sophfs- 
mes  ,  dont  je  rougis  en  effet ,  et  que  mon 
cœur  désavoue  I  C'est  à  ce  cœur  que  vous 
parlez  ;  et  pourroit-il  ne  pas  vous  entendre? 
Oui ,  je  suis  libre*,  et ,  dussent  mes  passions 
ne  cesser  d'en  murmurer  et  d'en  frémir,  je 
sens  ,  je  reconnois  en  moi  cette  faculté  si 
noble,  que  j'avois  la  bassesse  de  me  disputer 
à  moi-même.  Je  sviis  libre  ;  et  j'aurois  beau 
vouloir  m'en  imposer  encore ,  peu  accoutu- 
mé au  crime,  susceptible  de  remords,  je  me 
reproclierois  toujours  malgré  moi  le  mal  que 
je  fais ,  et  le  bien  que  je  ne  fais  pas  et  que  je 
devrois  faire.  Ali  !  du  moins  ,  si  je  suis  cou- 
pable, je  n'ajouterai  pas  âmes  fautes,  une 
faute  plus  grande ,  le  désaveu  de  ma  liberté; 
ni  à  ma  honte ,  une  honte  éternelle,  celle  de 
ne  plus  écouter  mes-  remords  et  de  rougir  de 
la  A  ertu.  Puisque  je  suis  libre  et  susceptible 
de  bien  et  de  jnal,  sans  doute  l'un  et  l'autre 
me  sont  imputés  comme  à  leur  vérital)le 
cause  :  il-  y  a  d'ailleurs  entr'eux  une  diflc- 
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riMicc  r((.'II(';  clli-  est  prise  dans  la  iiafiire 
nièiiir  i\vs  (.'lioM-s;  elle  est  iinmiiahlr  coiiuiic 
elle;  (;l  celle  cliirércnco,  je  Tapperijois,  je  Ja 
sens  au  rond  de  mon  cocni'.  In  Dieu  jiécessai- 
reiniMil  ami  de  Tordre  ,  nu  IJieu  bon  me  lait 
de  ramoui'  cl  de  la  pratique  du  hieji  une  xé- 
ritable  loi;  il  me  défend  le  mal  (pii  lui  est 
oppose  :  la  vertu  n'esidone  pas  un  vain  nom; 
elle  ne  lui  est  pas  indillérente  ;  il  la  récom- 
pensera en  Dieu  ,  et  cette  récompense  sera 
éternelle  comme  lui.  Ce  que  je  ne  trouve  pas 
ici-bas,  le  bonheur,  qui,  sous  l'empire  d'un 
Dieu  juste,  doit  être  le  prix  de  la  justice,  je 
le  Irouvei-ai  dans  le  siècle  à  venir  ;  ou  le  mal- 
heur si  je  l'ai  mérité.  Importantes  vérités, 
TOUS  ne  serez  plus  eilacées  de  mon  souvenir  I 
Le  prestige  des  passions  ne  sera  plus  assez 
fort ,  pour  me  porter  à  vous  révoquer  en 
doute.  Je  ne  m'avilirai  plus  jusqu'à  confoji- 
dre  ma  nature  avec  celle  de  la  plante  qui  ^é- 
gète ,  de  l'animal  qui  broute  ou  qui  rumine. 
Capable  de  bien  faire,  susceptible  des  plus 
grands  sentimens ,  c'est  à  leur  enthousiasme 
que  je  a  ais  me  livrer  tout  entier.  Kquité, 
bienfaisance,  amour  de  Tordre,  amour  du 
bien  commun ,  venez  étendre  mes  vues  ,  ré- 
gler nies  penchans,  ennoblir  mes  affections 
et  mes  goûts,  exercer  toutes  mes  facultés, 
vivifier  mon  esprit  et  mon  cœur,  et  me  don- 
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lier  un  nouvel  èlrel  O  vertu lai-jc  bien  pu 
oublier  tes  charmes,  et  répandre  des  nuages 
sur  ton  existence  ?  Ah  I  mon  père ,  a'^ous  m'en 
peignez  si  bien  les  attraits  ;  vous  me  la  ren- 
dez si  aimable ,  si  touchante ,  et  si  belle  5  j'en 
retrouve  si  bien  dans  vous,  dans  Emilie,  dans 
tout  ce  qui  m'environjie,  le  sacré  caractère, 
que  je  serois  le  plus  coupable  et  le  plus  Aal 
de  tous  les  hommes,  si  je  pouvois  encore  la 
méconnoître. 

Mais  celte  vertu  ,  dont  les  premiers  prin- 
cipes sont  gravés  dans  tous  les  cœurs  ;  cette 
loi  naturelle,  que  le  sentiment  nous  indique, 
que  la  raison  nous  développe,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  raison  même  ;  cette  loi 
commune  à  tous  les  hommes,  ne  leur  suffit- 
elle -pas?  n'est-ce  pas  assez  des  lumières 
qu'elle  nous  donne?  et  oseroit-on bien  dire, 
qu'elle  ne  nous  éclaire  pas  autant  qu'elle  le 
doit  sui'  ce  qu'elle  nous  oblige  de  pratiquer  ? 
N'est-ce  pas  assez  du  joug  qu'elle  nous  im- 
pose? faudra-t-il  y  ajouter  de  nouvelles  en- 
traves? faut-il  y  joindre  des  institutions  ar- 
bitraires ,  des  enseignemens  humains,  le  lan- 
gage des  hommes,  devenus  lesinterprètes  des 
volontés  divines  ?  et ,  instruit  par  la  Nature 
même,  par  ma  raison,  ce  guide  si  sûr  quand 
je  sais  le  consulter,  faut-il  encore  que,  pour 
apprendre  à  coiinoître,  à  servir,  à,  honorer 
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Dieu  connue  il  doit  èlrc  lionoi'é,  j'cjupruuU' 
le  secours  (le  inessciuhlables,  et  (jue  je  trouNc; 
par-toul  des  Ihiinmes  (Mitre  Dieu  el  moi? 

Ah  1  qu'ils  lue  lai.sscul  du  ludius  celle  heu- 
reuse liberltî  que  la  Nature  m'a  doiiu^'e  ; 
qu'ils  uic  laissent  ci'oire  et  sui\  l'c  en  paix,  ce 
qu'elle  iwr  dicte;  el  qu'au  nom  de  ce  Dieu 
qu'ils  foui  agir  et  parler,  ils  ne  se  rendent 
pas  les  tyrans  de  mes  opinions  el  de  mes  pen- 
sées I  G  mou  père,  vous  connoissanl  coniine 
je  le  fais,  pourrois-je  me  reprocher  ma  fran- 
chise et  ma  sinctrilt3?poiaTois-je  craindre  de 
vous  paroître  trop  hardi ,  en  jn'cxprimant 
ainsi?  Qui  fut  moms  que  vous  de  caractère 
à  dominer  sur  les  consciences  ?  Le  seul  inté- 
rêt de  la  vérité  vous  touche  :  vous  m'avez 
aidé  à  la  connoître  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel ;  et  sans  doute  l'hommage  que  je  lui 
rends  vous  suffit  comme  à  elle.  Sur  les  opi- 
nions particulières  qui  divisent  les  nations  et 
les  hommes  entre  eux ,  pourriez-vous  me  sa- 
voir mauvais  gré  de  mou  indiflei'ence  ?  et 
après  m'avoir  éclairé  sur  la  loi  naturelle, 
pourriez-vous,  sur  loutle  reste,  me  faire  un 
crime  de  ne  pas  penser  comme  vous  ?  La  V(> 
rite,  la  vertu,  l'honneur,  sont  en  sûreté  à 
la  faveur  des  principes  qui  maintenant  nous 
sont  communs;  s'ils  suiîisent  pour  me  rendie 
juste  et  bienfaisant,  que  faut-il  de  plus  ?  et, 
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sans  autre  luiiiière,  Socrale,  Aristide,  Ca- 
ton,  Tite,  et  Marc-Anrèle ,  ne  Tonl-ils  pas 
été?  Ponrrois-je  bien  ne  pas  mériter,  en 
partageant  leurs  vei'tus?  craindriez-vous 
encore  pour  moi ,  si  j'étois  juste  comme  eux  ? 
Mon  père,  vous  n'êtes  point  fait  pour  con- 
traindre ,  vous  n'êtes  fait  que  pour  jjersua.- 
der  :  et  quand  vous  ne  me  rendriez  pas  un 
vrai  croyant ,  un  disciple  fidèle  ;  que  ne  vous 
devrois-je  pas,  dès  que  vous  m'auriez  rendu 
vertueux  ? 


LETTRE     XXVII. 

Du  Marquis  de  J^almont  à  son  Fils, 

J  E  bénis  le  Ciel,  il  m'a  fait  retrouver  mon 
fils ...  !  Mon  fils  croit  à  la  vertu  I  Mais  que 
dis-je,  Valmont  ?  tu  n'as  jamais  cessé  d'y 
croire 3  non,  tu  n'as  jamais  été  perdu  pour 
ton  père.  Si  ton  langage  te  défiguroit  à  ses 
yeux,  s'il  te  rendoit  indigne  de  lui;  ali  ! 
toujours  plein  d'indulgence  pour  toi ,  ilavoit 
pitié  de  ta  jeunesse:  il  séparoit  les  sentimens 
de  ton  cœur,  des  sophismes  de  ton  esprit  et 
du  délire  de  tes  passions  :  il  te  retrouvoit 
dans  tes  combats,  dans  tes  aveux,  dans  tes 
remords ,  et  savoit  bien  que  ta  vivois  encoro 
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pour  U' (1('\  oir  cl  pour  lliou  ucuf.  (^)u"il  y  a 
de  ressources  jîour  luic  auic  d.ni.s  liuiuello  ]<; 
sonllmt-nl  u'csl  jjaséleiul!  Ilsullil  loi  ou  tard 
pour  y  rii  mener  la  raison. 

lilniîn  lu  CM  rccouMois  l'cin])ire,  et  nous 
sommes   d'accord   siw  rauloiilé  sainte  des 
loix  de  la  nature.  Mais  la  loi  naturelle,  la 
seule  raison,  sunîl-elle  à  nos  besoins?  Cher 
Valinonl  ,  si  elle  te  sulHl  en  ellet,  ne  crains 
pas  ([ue  je  t'impose  un  nouveau  joug,   un 
joug  inutile,  cL  inie  loi  ai'bili'aire.  Ce  n'est 
pas  pour  te  rendre  la  vertu  plus  dure  et  plus 
pénible,  que  je  prétends  t'éclairer  :  c'est  pour 
te  la  rendre  plus  douce  et  plus  facile  ;  et  je  ne 
veux  poiu'  toi  de  loi ,  que  celle  qui  peut  ser- 
vir à  ton  bonheur.  Eh  I  que  me  reviendioit-il 
de  me  faire  le  tyran  de  tes  opinions,  et  de 
vouloir  dominer  sur  ta  conscience  ?  Ai-je 
donc  d'autre  intéièt,  ai-je  donc  encore  d'au- 
tre plaisir  à  attendre  sur  la  terre,  que  celui 
de  le  rendre  heureux?  Si  cependant  tu  ne 
peux  l'être,  qu'en  fixant  la  légèreté  de  ton 
esprit,  qu'en  avignientanL  et  en  assurant  tes 
lumières,  qu'en  fortifiant  et  en  épurant  ton 
cœur  ,  qu'en  t'armant  contre  des  passions 
qui  t'égareroient  de  nouveau  ou  qui  feroient 
ton   tounnent  ;   si  la  seule  raison  est  d'un 
foible  secoiirs  pour  te  procurer  de  si  grands 
avantages*,  s'il  est  im  guide  plus  sûr  encore 
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el  plus  fidèle  que  le  Ciel  t'ait  donne;  me  sau- 
roi.s-tu  mauvais  gré  de  te  le  faire  connoître? 
puisque  la  vérité,  la  vertu,  sont  maintenant 
de  quelque  prix  à  tes  yeux,  pourrois-tu  èlre 
indifférent  à  ce  qui  te  rendroit  vraiment  sage 
et  solidement  vertueux  ? 

Mais  sur-tout,  mon  fils,  si  par  des  vues 
dignes  de  lui  ,  Dieu  a  réellement  attaché, 
à  une  économie  bien  supérieure  à  celle  de  la 
nature,  ton  sort  poiu' l'avenir 5  oserois-tubien 
te  roidir  contre  sa  volonté  suprême?  oserois- 
lu  accuser  sa  sa  gesse,  le  condamner  sans  l'en- 
tendre, mettre  de  vains  raisonnemens  à  la 
place  des  faits,  reprocher  au  Ciel  les  secours 
plus  abondans  qu'il  accorde  à  ta  foiblesse, 
ou  attril)uer  aux  hommes  ce  qui  te  vient  de 
la  Divinité  même  ,  et  par  un  entêtement  qui 
seroit  le  fruit  de  la  prévention,  risquer  ton 
lionheur  éternel? 

La  raison  est  notre  premier  guide  :  eh, 
mon  fils  I  qui  l'avoueramieux  que  moi?  etne 
t'ai-jepas  appris  le  premier  à  la  respecter? 
Mais  ce  guide  que  je  révère,  est-il  le  seul  que 
nous    devions  suivre?  et  de  nouvelles  lu- 
mières, une  autorité  plus  jîrécise ,  une  règle 
plus  facile,  ne  seroient-elles  pas  à  désirer? 
Prends-  y  garde,  cher  Valmont  ;  autant  il 
est  insensé  de  trop  dépnmer  la  raison  ,  au- 
tant l'est-il  de  se  former  une  trop  haute  idée 


22  L  E  fl       i;  G   A  R   E  M  E  N  S 

de  son  pouvoir:  la  im'counoîtri',  ou  Irop  pré- 
sumer dv  SCS  forces,  sont,  deux  excès  éjiale- 
nient  dangereux.  Aulrcfois,  lu  le  phiisois  à 
la  dégrader;  lu  ne  la  regardois  que  comme 
mi  instrumeuL  mobile  et  clumgeanl  ,  que 
comme  une  règle  incertaine 5  tu  lui  relusois 
tout  crédit  :  tu  te  ti'ompois,  et  tuas  été  forcé 
d'en  convenir.  Aujourd'hui,  bien  dillérent 
de  toi-même,  tu  donnes  tout  à  sa  lumière;  et 
tu  te  trompes  encore. 

Ali  !  sans  doute  l'autorité,  sans  la  raison , 
n'a  aucun  fondement  solide;  elle  ne  porte 
plus  sur  rien  (|ui  la  distingue  de  l'erreur  ,  et 
qui  lui  donne  le  sacré  caractère  de  la  vérité; 
elle  peut  être  également  l'autorité  menson- 
gère du  Bonze  ou  du  Druide,  elle  peut  em- 
prunter tour  à  tour  la  voix  de  la  Nymphe 
Égéne,  etle  glaive  de  Mahomet.  Croire  sans 
la  raison,  et  contre  la  raison  même  ,  c'est  le 
partage  des  imbéciles  ,  des  superstitieux, 
et  des  fanatiques;  c'est,  sous  le  prétexte  im- 
posant de  sacrifier  son  entendement  à  la  Di- 
vinité pour  en  recevoir  des  enseignemcns 
plus  sûrs,  s'arracher  les  yeux  pour  mieux 
voir.  Toutes  les  règles  de  vérité  que  Dieu 
nous  a  données,  peuvent  bien  s'éclairer  en 
quelque  sorte,  et  s'aider  mutuellement:  elles 
ne  peuvent  jamais  se  contredire  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  mettre  Dieu  en  contradiction 
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avec  lui-même.  Voilà,  mon  fils,  ma  profes- 
sion de  foi  sur  l'autorité  de  la  raison. 

Mais  que,  dans  félatoù  sont  les  hommes, 
la  l'aison  brille  sullisamment  de  sa  propre  lu- 
mière et  se  soutienne  sans  aucvm  autre  ap- 
pui ;  qu  elle  soit  l'unique  maître  que  nous 
devions  écouter  5  qu'elle  n'ait  besoin  que 
d'être  consïdtée  pour  nous  instruire  5  et  qu'en 
nous  enseignant,  elle  nous  dise  tout  ce  qu'il 
nous  importe  de  savoir 5  c'est  ce  que  tu  ne 
prouveras  jamais,  et  ce  que  tu  prouverois 
eu  vain  contre  l'expérience  de  tous  les  siècles. 

Ouvre,  mon  fils,  la  grande  et  étonnante 
histoire  du  genre  humain  j  prends-la  oii  tu 
voudras  ;  considère-la  dans  tous  les  âges; 
suis-en  les  révolutions  parmi  tous  les  peu- 
ples qui  n'ont  eu  que  leur  entendement 
pour  guide  ;  qu'elle  fixe  ton  attention  et  tes 
regards  sur  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes ;  snr  le  nouveau  monde  ,  comme 
sur  celui  qui  nous  est  connu  de  tous  les 
tems  :  hélas  I  en  tous  tems ,  en  tous  lieux , 
que  t'olTrira-t-elle ,  que  l'histoire  de  nos  er- 
reurs ?  Dans  un  coin  de  ce  vaste  univers  , 
un  seul  peuple  eut  autrefois  des  notions 
saines  siu'  la  Di\  inité  ,  sur  les  devoirs  de 
l'homme  ;  et  c'est  Dieu  même  qui  l'a  ins- 
truit. Pai'-t  ou  t  ailleurs,  et  sur  les  objets  les 
plus  importans  ,  qu'elle  étrange  stupidité  l 
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(]i\r\  ('garcmoiil    cl   (|iu'llrs  Iriirbrcs  '  Sans 
voiiloii'  l'chlouir  par  \c  xuin  l'Ialagc;  (Tuiic 
cruilitJon  iloiiL  lanl  daulicsoiil  lait  les  irais 
avauL  moi,  et,  passant  rapidejiienL  sur  toiil 
le  rcsle,  j'insisloiaisur  un  seul  article, parc(î 
qu'il  est  le  premier  et  le  plus  inLcressant  aux 
yeux  de  la  raison;  parce  qu'il  csL  d'ailleurs 
la  règle  essentielle  des  mœurs  cL  le  fonde- 
meuL  de  la  loi   naturelle  ;  parce  qu'enfin 
c'est  de  lui  que  dépend ,  en  grande  partie ,  ce 
que  nous  devons  croire  et  espérer.  Cet  ar- 
ticle, le  plus  important  de  tous  ,  c'esL  l'idée 
que  nous  devons  nous  former  de  la  Dixinilé. 
Ici ,  Valmont ,  mesure  bien  les  forces  de 
l'entendement  humain,  et  rougis  pour  ta 
foible  raison.  Quel    tableau,  à  cet  égard, 
que  celui  du  monde  entier  I  Le  vrai  Dieu , 
le  Dieu  de  tous   les  êtres ,  ignoré   et  mé- 
connu ;  ce  Dieu  ,    unique  ,   indépendant , 
existant  par  lui-même  ,  divisé  en  autant  de 
dieux  dépendans  et  muables  ,  qu'il  y  avoit 
aux  cieux  et  sur  la  terre  d'êtres  qu'il  avoit 
créés;  les  divinités  les  plus  bizarres  mises  à 
la  place  de  l'Etre  le  plii.s  parfait;  de  vils 
mortels   adorés   par    leurs  semblables  ;   le 
boeuf,  le   chien,  le  chat,  et  le  crocodile, 
encensés  par  des  Prêtres;  le  soleil ,  la  terre , 
les  oignons  et  les  plantes  ,  de  vains  noms  , 
la  fortune  et  la  peur,  devenus  l'objet  des 

hommages 
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hommages  d'un  aveugle  fanatisme;  des  peu- 
ples de  sages  proslernés  devant  des  dieux 
de  bois ,  de  pierre  ,  ou  de  métal ,  devant  des 
figures  grotesques  ,  dont  l'artiste  mal-adroit 
rioit  en  les  formant ,  et  qu'il  adoroit  avec 
tout  son  peuple  après  les  avoir  formées  ; 

nos  pères  eux-mêmes Ah  !  je  frémis  à  ce 

triste  souvenir;  nos  pères  à  genoux  devant 
de  honteux  simulacres  ;  et  nous  ,  mon  fils  , 
qui  y  serions  encore  ,  sans  la  foi  de  noâ 
jiremiers  Apôtres  ;  des  superstitions  com- 
munes aux  simples  et  aux  savans  ;  des  pou- 
lets consultés  de  bon  ne- foi  par  des  héros  ;  le 
vol  des  oiseaux  faisant  trembler  les  plu» 
liers  courages;  des  cultes  infâmes,  des  sa- 
crifices impurs,  des  Dieux  parjures,  inces- 
tueux, adultères,  des  divinités  cruelles  et 
barbares  ,  des  victimes  humaines;  le  vice 
dans  les  temples  ,  sur  les  autels  ,  et  dans 
presque  tous  les   cœurs  :  voilà ,  mon  fils  , 

voilà  l'homme  abandonné  à  lui-même 

O  aveuglement  !  ô  folie  !  dont  on  oseroit  à 
peine  le  croire  capable ,  et  qu'on  scroit  tenté 
de  regarder  comme  une  calojunie  contre  le 
genre  humain,  si  elle  n'étoit  attestée  par  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles,  et  par  l'exem- 
ple de  toutes  les  nations:  Grand  Dieu  !  de 
quelle  nuit  profonde  as-tu  tiré  l'Univers  l 
Tome  II,  B 
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ri  (Luis  (^ucl.s  t-irclcs  licureiix  ,  sous  quelle 
aiiiuiblc  loi  jir;is-|ii  (ail  ii.nirc! 

Je  ne  l'ai  cni-diu'  jUDiilrc  les  ('•^a|•(■lll(•^.s 
(le  la  raison  ,  ([iie  tlau.s  la  jniilliliidc  j  cl  ce 
Keroit  déjà  ,  mou  iils  ,  prouver  assez  coulre 
loi ,  ])uis(|u'eiiriu  eVsl  1<^ grand  nomUic;,  c'est 
le  coiniiiiiii  (les  liouinics  ,  (|iii  a  le  plus  be- 
soin d'in^lruclioji.  C'e.sl  lui  sui'-lnul  ,  qui, 
u\iyanl  ni  la  force  cropiii  ,  ni  le  Lems,nr 
la  volonté,  ni  les  moyens  nécessaires  pour 
l'aire  une  étude  raisonnée  de  la  relicion  et 
de  la  iuorale,  a  aussi  le  besoin  le  plus  pres- 
sant d'èti'e  éclaiié  et  lixé  par  une  autorité. 

Mais  à  regard  des  Philosophes  et  des  Sa- 
ges eux-mêmes  ,  qu'est-ce  donc  que  la  seule 
lumière  naturelle  ?  et  jusqu'ici  a-t-elle  bien 
pu  leur  suilire  ?  Parmi  eux  ,  que  d'écoles  et 
de  sectes  contraiies !  que  d'opinions  divei'ses 
sur  la  nature  de  Dieu  ,  sur  l'origine  du  mon- 
de ,  sur  la  deslinalion  de  l'homme,  et  sur 
les  principes  de  la  morale  !  Malgré  toutes  les 
recherches  des  Sages  de  l'anticpiité,  Dieu, 
le  vrai  Dieu  ,  leur  étoit  presque  aussi  in- 
connu qu'au  reste  des  hommes  :  ils  ne  l'a^)- 
percevoient  qu'à  travers  un  voile,  qui  leur 
eii  déroboit  les  attributs  les  plus  essentiels, 
et  leur  cachoil  tout  l'éclat  de  sa  majesté. 
Tciiitôt  ils  vouloient  qu'un  destin  aveugle 
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présidât  seul  à  ses  déterniinalioiis  ,  et  lui 
servit  de  loi  :  le  falalisine,  si  absurde  en  lui- 
même  ,  éloit  l'opiniou  la  plus  comimine. 
Tantôt  ils  limitolent  le  pouvoir  du  souve- 
rain Etre,  en  lui  opposant  une  seconde  di- 
vinité ,  à  laquelle  ils  altribuoient  tous  les 
désordres  qu'ils  croyoient  appercevoir  dans 
quelques-unes  des  parties  de  ce  monde  :  dans 
ce  système  aussi  absurde  qu'impie ,  un  bon 
et  un  mauvais  principe,  le  dieu  du  bien  et 
le  dieu  du  mal  (  et  put-il  jamais  y  avoir  un 
tel  dieu?)  partageoieut  également Tempire 
de  l'univers.  Plusieurs  ima^inoientmiema- 
tière  éternelle  et  subtile ,  qui  circuloit  dans 
toute  la  natm'e,  la  modifioit,  l'animoit,  et 
trouvoit  dans  son  propre  fonds  le  mouve- 
ment qu'elle  lui  donnoit  :,  comme  si  le  mou- 
vement ,  par  ses  loix  et  ses  cliangemens  di- 
vers ,  ne  supposoit  pas  dans  l'univers  nn 
moteur  *.  Les  autres,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, distinguoient ,  à  la  vérité,  l'être  pure- 
ment spirituel  d'avec  tout  ce  qui  est  ma- 
tière ;  et  toutefois  ils  le  considéroient,  non 
pas  comme  l'auteur  de  la  nature  ;  mais 
comme  celui  qui  en  avoit  modéré  les  for- 
ces, qui  en  avoit  réglé  les  mouvemens,  qui 
avoit  disposé  avec  sagesse  tous  les  êtres  qui 
la  composent ,  et  qui  existoient  comme  lui 
*  Voyez  la  (juatrième  Lettre ,  lome  I. 
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(!•'  loiih^  ('icniilé  :  insensés  ,  (| ni  iic  s'jipper- 
ccvoitiil  |);is,  (ju'iMi  lai.sanl  de  loiil  os  les  par- 
tics  de  ce  grand  ouvrage  aiilaiil  d'élrcs  cler- 
nels  et  nécessaires  ,  ils  en  faisoient  autant 
de  divinités  1  Tant  il  est  vrai ,  mon  111s,  qne 
toute  la  sagesse  selon  le  monde  n'est  que  fo- 
lie devant  Dieu  I 

Ces  8agcs  ,  tant  vantés  ,  n*«'loient  pas 
mieux  instruits  de  ce  qui  regarde  llionnne, 
son  état  actuel  ,  et  sa  destination.  \  arron , 
le  plus  savant  d'entre  les  Auteurs  païens, 
compte  près  de  trois  cents  ojj inions  di fié- 
rentes  sur  la  seule  question  du  souverain 
bien  5  ils  ne  s'accordoient  pas  davantage  sur 
la  vertu  •,  ils  ne  fornaoient  sur  l'immortalité 
de  l'ame  que  des  conjectures  :  par- tout  ils 
hésitent,  ils  cliancèlent ,  ils  se  contredisent 
eux-mêmes  ;  et  les  plus  habiles  d'entre  eux 
sont  ceux  qui  confessent  le  plus  baulement 
leur  ignorance.  Socrate  reconnoît  sans  peine 
qu'il  aiu'oil  besoin  de  lumières  plus  sûres 
pour  se  conduire ,  ou  de  la  parole  de  Dieu 
même  qui  lui  servît  de  guide  ;  il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  réussir  à  réformer  les  hommes, 
à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  nous  en- 
voyer quelqu'un  (jui  nous  instruise  de  sa 
part  :  étonnant  aveu  de  notre  foiblesse  dans 
la  bouche  d'un  tel  Sage  !  sentiment  de  nos 
besoins  ,  qui   e^t  le  plus  bel  effort  auquel 
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2)11  isse  se  porter  la  sagesse  humaine  I  Pla- 
ton ,  en  nous  exposant  la  mort  de  son  maî- 
tre ,  nous  fait  part  de  ses  crainles  ;  après 
avoir  fait  à  ses  amis  le  discours  le  plus  su- 
blime sur  l'immortalité  de  l'ame ,  Socrate 
le  termine  en  doutant  si  l'aine  est  immor- 
telle. Platon  lui-même  ,  qui  distingue  si  net- 
tement l'esprit  et  la  matière,  qui  reconnoît 
un  Créateur  suprême,  et  qu'on  admire  par 
de  si  beaux  endroits  ,  se  dément  lionteuse- 
meiit ,  en  faisant  partager  les  honneurs  de 
la  Divinité  aux  astres,  à  la  terre,  et  aux 
démons  *  ;  il  veut  ,  dans  sa  RépuhUcjue  , 
qu'on  s'enivre  aux  fêtes  de  Baccliusj  il  or- 
donne des  combats,  où  il  ôte  aux  deux  sexes 
les  jrmes  et  les  vêtemens  de  la  pudeur;  il 
semble  approuver  la  communauté  des  fem- 
mes ;  et  Philon  ,  le  plus  grand  de  ses  admi- 
rateurs ,  s'indigne  malgré  lui  de  ce  que  fout 
son  banquet  se  passe  en  entretiens  d'amour 
et  de  volupté  contre  nature.  Un  autre  Sage , 
non  moins  célèbre  ,  après  avoir  sévèrement 
blâmé  toutes  les  images  malhonnêtes  ,  en 
excepte  celles  des  dieux  qui  vouloient  être 
honorés  par  ces  infamies*^.  Cicéï'on  ne  com- 
mence son  Traité  sur  la  nature  des  dieux  , 

*  Dans  VEpinomis  ,  dans  le  Timée  ,  et  dans  le  liuiliî;me 
Livre  des  Lo'ix. 

**  Aristote.  Polit.  VIL 
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({iri'ii  a\(>ii;uil  cpic  rien  ii't'sl  plus  dilTicilc, 
que  lieu  u'e.sl  plus  obscur  (|uc  celle  jualièie, 
sur  laquelle,  dil-il,  les  sciilijneus  dcsliom- 
mcs  les  plus  éclairés  sont  si  cliQ'érons  el  si 
partagés.  O  raison  I  foiblc  raison  !  juscproù 
donc  vont  tes  forces  ?  et  sont-ce  bien  là  les 
merveilles  enfantées  par  tes  Sages  *  (i)? 

Maintenant,  Valmont,  que  les  Esprifs- 
forls  de  nos  jours  s'appuient  sur  leurs  pro- 
pres lumières  ;  je  leur  demanderai  s'ils  ont 
plus  de  force  d'esprit  que  les  Sages  de  l'an- 
li(}uité  païenne.  Je  ferai  plus,  je  les  oppo- 
serai les  uns  aux  autres,  et  je  leur  ferai  voir 
coiubien  ils  diflcrcnt  entre  eux  **  ;  je  leur 

*  Montagne  dit,  en  parlant  de  la  religion  :  i  A  une 
»  cLose  si  divine  et  surpassant  de  si  loin  l'iiumaiue  intcl- 

>  licence,  il  est  besoin  que  Dieu  nous  prête  son  secours 

>  d'une  faveur  extraordinaire  et  privilégiée ,  pour  la  pou- 
»  voir  concevoir  et  loger  en  nous  ;  et  ne  crois  pas  que  les 
i  moyens  purement  liumains  en  fussent  aucunement  ca- 
»  paLles ,  et  s'ils  l'étoient ,  tant  d'amei  rares  et  excellen- 
ï  tes ,  si  abondamment  garnies  de  forces  naturelles  es  sic- 
»  clés  anciens,  n'eussent  pas  failli,  parleurs  discours, 
a  d'arriverà  cette  connois.sance  «.Après  quoi,  rapportant 
les  erreurs  des  Philosophes  et  des  peuples  païejis,  il  s'é- 
crie: »  O  Dieu  !  quelle  obligation  n'avons-nous  pas  à  la 
ï  bénignité  de  notre  souverain  Créateur,  pour  avoir  dé- 

>  niaise  notre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires 
»  opinions  et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa 
»  sainte  parole  !  Tout  est  flottant  entre  les  mains  de 
a  l'homme;  je  ne  puis  avoir  le  jugement  si  flexible». 
Essais  ,  1.  2,  c.  12. 

*  *»  X-i'iûSiiiiisance  de  l'esprit  humain  est  la  première 
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montrerai ,  en  les  opposant  à  eux-mêmes  y 
sur  coml)ien  d'articles  de  la  loi  naturelle  ils 
se  contredisent  et  s'égarent  tous  les  jours  ;; 
Je  ferai  plus  encore,  je  loverai  le  masqne 
qui  les  couvre  ;  et  l'on  connoîtra  combien, 
sous  une  apparence  de  respect  pour  la  loi 
naturelle  ,  ils  cachent  un  fonds  d'indiffé- 
rence pour  tonte  loi  en  général ,  un  esprit 
de  vertige  ,  de  système  ,  et  le  plus  souvent 
de  pyrrlionisme  à  l'égard  de  toute  vérité, 
Eli  I  mon  fils  !  tu  les  a  entendus  parler,  tU' 
as  lu  leurs  écrits  ,  tu  as  pensé  avec  eux  et 
comme  eux  ;  dis -moi  donc,  et  interroge 
fidèlement  ta  conscience  et  ta  riiémoire  , 
qu'as-tu  entendu  dans  leurs  entretiens,  qu'as- 
tu  vu  dans  leurs  ouvrages  ,  que  la  théologie 
du  matérialisme  et  la  morale  des  passions? 
Au  milieu  de  leurs  sublimes  et  inintelligibles 
systèmes  ,  que  sont-ils  en  effet ,  pour  la  plu- 
part, que  des  Matérialistes  déguisés? Déistes 
pour  la  forme,  Epicuriens  pour  le  fonds  *j 
parlons  mieux ,  et  pour  ne  leur  rien  ijîiputer 

cause  de  cette  procligieuse  diversité  de  sentimens  ;  et  l'or- 
gueil est  la  seconde Des  mystères  impénétrables  nous 

enA'ironnent  de  toutes  parts  ;  ils  sont  au  dessus  de  la  ré- 
gion sensible;  pour  les  percer,  nous  croyons  avoir  de 
l'intelligence,  et  nous  n'avons  que  de  rimagination  «. 
M.  P.ousseau. 

*  Epicure  avoit  renouvelé  le  système  de  Démocrite, 
qui  regardoit  l'atome  ,  comme  la  cnu^e  premiî're  par  qui 
out  est,  et  la  ma  lier.-  pr^mlèro  dont  toiil  est. 
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(jiio  lu  puisses  clésavoucr  en  leur  nom  ,  ne 
.saeharil  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont  ;  l)oj;nia- 
li<|iies  aujonrdhni  ,  dcinaiii  ]'%  nlionieiis  ; 
cliangeanL  iropiiiioii  et  de  langage  selon  les 
circonslauces  elles  teins  j  n'ayant  jamais, 
d'un  ouvrage  à  l'autre  ,  ni  deux  joiu's  de 
suite,  la  même  philosophie  *  5  s'envelop- 
])ant  de  grands  mots  vides  de  sens  ,  par  les- 
quels ils  suhstituent ,  à  la  science  simple  et 
modeste,  le  jargon  philosophique,  raison- 
nant par  enthousiasme,  et  posant,  iwec 
tout  le  l'eu  du  génie  et  tout  le  hrillanl  de 
l'élocution  ,  des  absurdités  en  principes  ;  se 
donnant  pour  les  restaui'ateurs  et  les  guides 
du  genre  humain  ,  et  croyant  nous  faire 
trouver  la  lumière  au  sein  de  l'obscurité  la 

*  Ce  n'est  pas  trop  dire  :  non  seulement,  parmi  nos 
Fhilosoplies ,  chaque  tiomme  a  son  syslême  ;  non  seule- 
ment d'un  Ouvrage  k  l'autre,  le  m  éuie  Iiomnie  change 
d'opinions  et  adopte  des  systèmes  différens  ,  établissant 
sur  la  même  question  le  oui  et  le  non  altcrnatirenient  ; 
mais  ce  qu'ily  a  déplus  singulier,  c'est  qu'on  le  surprend 
quelquefois ,  disant  au  même  endroit  le  oui  et  le  non ,  le 
pour  et  le  contre  tout  à  la  fois.  Personne  n'a  mieux 
prouvé,  par  des  rapprcchcniens  de  textes  bien  formels, 
ces  vérités  si  humiliantes  pour  la  sagesse  humaine  ,  que 
l'auteur  des  Hehiennes  ,  ou  Lettres  Proçincial^s  Philuso- 
■phiques.  Voyez,  par  exemple,  sur  l'origine  du  monde 
sur  celle  du  genre  humain ,  le  Tome  I,  et  sur  la  Divinité, 
si;r  l'arae  ,  sur  la  liberté ,  les  Tomes  II  et  III  de  cet  ou- 
vrage ,  si  propre  à  répandre  sur  nos  prétendus  Sage> ,  un 
liiicule  ineffaçable. 
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plus  profonde:  hélas  I  où  esl  donc  ,  en  fait 
de  religion  ,  la  règle  précise  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  d'autre  cjue  celle  de  leur 
raison. 

Eh  ,  pour  les  vérités  qui  concernent  les 
moeui-s,  nos  nouveaux  Philosophes  sont-ils 
plus  sages  et  plus  éclairés  ,  que  pour  celles 
qui  appartiennent  à  la  religion?  Quels  sont 
les  fondemens  sacrés  de  leur  morale?  Ici , 
c'est  la  conformité  d'origine,  de  penchans 
et  de  loi ,  dans  les  brutes  et  dans  les  hom- 
mes ,  qui  est  l'unique  base  de  la  loi  natu- 
relle :  là  ,  ce  sont  les  conventions  et  les  ins- 
titutions politiques,  qui  font  tout  le  mérite 
et  le  démérite  de  ce  qu'on  appelle  vice  et 
vertu.  Pour  les  uns,  c'est  l'utilité  publique, 
c'est  le  salut  du  peuple  ,  par  opposition  au 
bien  même  deriiumanité  toute  entière ,  qui , 
dans  chaque  société  ,  dans  chaque  état,  dé- 
termine ce  qui  est  juste  ou  injuste,  ce  qui 
est  vertueux  ou  vicieux  :  parmi  les  autres  , 
c'est  l'intérêt  personnel  qui  est  la  source  et 
la  règle  de  toute  justice.  Quelques-uns  don- 
nent pour  principes  des  gi'andes  et  belles 
actions,  la  sensibilité  physique,  l'ainour  et 
la  volupté.  Tous  enfin  ,  favorisant  égale- 
ment le  li])ertinage  ,  le  luxe  ,  l'indépen- 
dance ,  l'orgueil  ,    et  toutes  les  passions , 
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(uni  U)iir  ù  tour  ,  ou  louL  A  lu  lois  pciiL"" 
cire,  lioiTcur  cl  piliô  (•_»). 

()  mon  ills  !  jiioiu.s  pliilo.sopluîs  à  l)icn  (l(^'^ 
cÇMi'd.s  ,  cl  iuoi)is  coji.sc{(iioii.s  que  les  Sages 
(le  l"anli(iuilc  païenne,  il  est  aisé  de  voii- , 
à  leurs  cgarcjnens  monshueux  ,  (|iie,  né.s 
nu  t;ein  du  C']irislianisjne  ,  ils  ont  abusé  de 
plus  de  secours  que  ccuK-là  n'en  avoieiit 
reçu ,  et  éteint  au  fond  de  leur  aiiie  plus  de 
véritables  lumières.  Ils  sont  tombés  ,  comme 
les  anciens  Sages,  dans  raveiiglcmcnt  et  les 
ténèbres;  mais  ils  sont  tombés  de  plusbaut. 
J'admire  souvent  dans  leur  morale,  quoi- 
que si  impa»failc  encore,  les  Socrate ,  les 
Plalon  ,  les  C'icéron ,  les  Sénèque  ,  les  Marc- 
Aurèle  ,  les  Epictètes;i  tandis  que  mon  cœur 
et  ma  raison  se  soulèvent  contre  les  maxi- 
mes indécentes  et  perverses  des  fanx  Sages 
cle  notre  siècle. 

Eh  ,  quand  leurs  lumières  seroient  plus 
pures,  à  qui  en  appartiendroient  lé  mérite 
etlhonneur,  si  ce  n'est  à  la  religion  sainte 
qui  les  a  formés?  Les  ingrats  !  pour  ne  pas 
reconnoître  ce  qu'ils  lui  doivent,  ils  oublient 
tout  ce  qu'ils  ont  emprunté  d'elle.  Ah  !  s'ils 
daignoient  so  souvenir  du  premier  rayon  qui 
éclaira  leur  berceau ,  des  premières  leçons 
qu'on  donna  à  leur  enfance,  ils  a voueroicut 
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que  loiit  ce  qu'ils  ont  appris  de  plus  vrai , 
ils  le  tiennent  de  cette  religion  qu'ils  nié- 
prisent  ;  qu'on  leur  aroil  inculqué  îa  science 
et  la  sagesse,  avant  qu'ils  pussent  se  glori- 
fier d'être  sages;  et  que  personne  n'enseigne 
et  ne  pratique  mieux  les  devoirs  de  la  loi 
naturelle  que  riiuinble  Fidèle  éclairé  par  la 
lumière  de  l'Evangile  (3). 

C'est  cette  loi  évangélique  qui  détermine 
le  culte  qu'on  doit  à  la  Divinité.  Car  enfin 
si  Dieu  existe ,  si  nous  lui  devons  un  hom- 
mage comme  à  l'Auteur  de  notre  être  qui 
nous  a  ci'éés  pour  lui  ;  si  nous  lui  devons  un 
liojnmage  et  vin  culte  extérieur,  un  hom- 
mage de  l'esprit  et  du  corps  ,  comme  à  celai 
qui  a  formé  l'un  et  l'autre ,  et  qui  a  mis  entre 
ces  deux  suLvstances  une  correspondance  ré-- 
ciproque  et  un  rapport  nécessaire;  si  nous 
lui  devons  un  culte  public  ,  comme  au  père 
commun  de  tous  les  hommes ,  qui  les  a  réu- 
nis en  société,  qui  en  a  l'ait  une  mêmefamille 
dont  il  estleclief,  qui  leur  a  donné  l'usage 
de  toutes  les  créatures,  pour  qu'ils  en  ren- 
dissent tous  ensemble  un  même  tribut  à  sa 
gloire  :  qui  est-ce  qui  déterminera,  par  les 
seules  lumières  naturelles,  ce  culte  vi-aiment 
digne  de  lui,  et  le  genre  de  sacrifice  ,  qui , 
pour  l'honorer,  pour  nous  le  rendre  propice, 
pour  expier  nos  fautes  ,  peut  lui  cire  oilcrt 
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sans  (lori)£.';('i-  à  sa  majcslr  *?  Atli»ullri))is- 
iioiis  (''galtJm'iil  tous  U-s  cwlli's?  Ils  se  coéi- 
licdisnil  entre  eux  ;  ils  conlretUsciil  ,  pour 
la  plupart  ,  les  allribuls  essentiels  de  Tllitro 
suprême  ;ils  sont  contraires  à  la  poTcctioii 
et  au  bonheur  de  l'homme;  prétendre  (pi'ils 
sont  tous  égalejucnl  propres  à  glorifier  le 
souverain  lîti'e  ,  c'est  vouloir  rpie  Dieu  soit 
clignement  honoré  par  des  contradictions  et 
des  absurdités. 

C'est  encore  la  loi  évangéliqne  ,  qui ,  ap- 
puyée sur  des  laits  sensibles  ,  o lire  aux  hom- 
mes un  ministère  propre  à  les  instruire;  et 
une  autorité  sulKsante  poiu'  s'en  faire  écou- 
ler. Quelle  force  et  quel  pouvoir  la  seule 
voix  des  Philosophes  aura-t-elle  sm'  la  mul- 
t  itude  (4)  ?  Quels  hommes  ,  s'ils  ne  tiennent 
à  un  ministère  public  et  sulFisamment  auto- 
risé ,  seront  assez  généreux  pour  se  dévouer 
tout  entiers  à  l'instruction  de  leurs  sembla- 
bles, et  pour  leur  faire  entendre,  au  péril 
de  leur  vie  ,  le  langage  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité?  Il  falloit  à  celle-ci,  pour  intei-prè- 
tes  ,  des  âmes  fortes  ;  il  lui  falloit  des  Héros 
et  des  Martyrs  ;  le  seul  Socrate ,  parmi  les 

*  C'est  sur  la  nature  de  ce  sacrifice ,  que  les  vrais  Sages 
âeî'antiquil(5  ont  toujours  été  le  plus  embarrassés. "\"oyez 
ce  que  Platon  fait  dire  h  Socrate  sur  les  sacrifices  et  mn  la 
prière ,  dans  le  Dialogue  intitulé ,  k  second ^Icihiade, 
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païens  ,  a  souflerl  pour  elle  (5)  ;  tous  les  au- 
tres la  traliissoient ,  au  lieu  de  la  servir  ;  nou 
coulens  de  la  voiler  sous  les  oiubres  du  mys- 
tère ,  ils  raccomniodoieut  en  public  aux  su- 
perstitions païennes.  Avissi  prudens  et  aussi 
foibles  qu'eux  ,  nos  Sages  prétendus  ne  po- 
sent-ils pas  également  pour  principe  de  se 
prêter  au  culte  reçu  dans  la  société  dont  on 
est  membre  ?  La  seule  Religion  révélée  a  pu 
donner  à  la  vérité  des  Apôtres  dignes  d'elle. 
Avouons-le  donc  ,  mon  fils  ,  puisque  les 
faits  nous  y  contraignent  ;  la  dégradation  du 
genre  humain  ,  l'obscurcissement  de  la  rai- 
son dans  la  multitude ,  ses  égaremens ,  ses 
contradictions  ,  ses  limites  ,  et  rinsulfisance 
de  son  autorité  dans  les  Sages ,  tout  nous 
pi'ouve  l'extrême  besoin  d'un  'secours  pins 
abondant,  d'un  guide  plus  sûr,  d'une  lumière 
plus  précise,  et  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion (6).  Mais  ici  revient  la  première  diffi- 
culté que  tu  formes  contre  elle  ^  et  je  ne  tar- 
derai pas  à  la  résoudre,  ainsi  que  toutes 
celles  que  m'opposent  tes  passions. 
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(1)  Etsoiil-cc  l'icn  là  ics  incrrci/Icsev/inil  'es  par  les  Siip's7 
Il  est  coponùant  vrai  cjue,  parmi  (oiis  \cs  Pliilosopbos  ,  il 
n'en  est  aucun  qui  n'ait  apperçu  des  veillés  iuiporlantes  ; 
»  mais  ils  ii'onl  jamais  su,  dit  Laclanrc,  ce  que  c'est 
qu'un  corps  ilc  doclrino,  quoiqu'ils  en  u'icnt  entrevu  clia- 
qui'  partie.  Chacun  de  son  côté  a  trouvé  quelqu'une  des 
pi;  ces  qui  doivent  y  entrer;  niaii  ils  ne  sont  pas  venus  à 
Lout  de  les  assembler,  nidedétiuire  li-s  conséquences  dvsi 
principes.  On  voit  bien  que  toutes  les  vérités  se  trouvent 
semées  parmi  les  diverses  sectes,  aucune  d'entre  elles 
n'étant  si  dépourvue  de  bons  esprits,  qu'ils  n'aient  saisi 
une  portion  du  vrai  :  mais  tandis  que  ,  pour  disputer,  ils 
défendent  chacun  leurs  O2'''"0"''j  quoique  fausses,  et 
combattent  celles  d'uuirui,  quoique  vraies;  il  arrive  que 
la  vérité  qu'ils  paroissent  chercher,  leur  échappe,  ou 
plutôt  qu'ils  la  perdent  par  leur  propre  faute.  Que  s'il 
s'étoit  trouvé  qmdqu'un  d'un  génie  assez  supérieur,  pour 
ramasser  ce  qu  j1  y  a  de  meilleiir  dans  chaque  Ecole,  et 
en  former  un  corps  complet,  cet  homme-là  ne  différeroit 
pas  de  nous.  Mais  cela  exigeroit  nécessairement  qu'il  pos- 
sédât au  plu;  haut  degré  le  discernement  du  vrai  :  eh  ! 
qui  le  peut,  s'il  n'est  instruit  par  Dieu  même  «  !  Lad.  de 
jy^ila  leata  ^\.  7. 
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(2)  T'ont  tour  à  tour  .  ou  tout  à  lajols  peut-être  ,  horreur  et 
pille.  Ce  sont  'es  deux  senlimens  qu'excite,  dans  les 
cœurs  droits  et  les  âmes  bien  nées ,  la  lecture  de  leurs 
Ouvrages.  Mais,  sans  remonter  jusqu'à  ces  sources  em- 
poisonnées, ou  peut  en  juger  par  le  précis  qu'en  offrent 
les  Mémoires  et  le  Catéchisme  des  Cacouacs  *  .  ainsi  que  /a 

*■  jt  Le  Mémoire  ■pour  servira  r  Histoire  des  Cacouacs  ,  ceite  bro- 
chure ,  à  la  lois  ttis-piquante  et  tr^s-judicieuse ,  parut  quelg'ie  tcms 
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pefi/e  Encyclopédie  ou  /e  Dictionnaire  des  Philosophes.  Ces 
Ouvrages  ingénieux  ,  où  l'antidote  est  mis  ci  côté  du  poi- 
son ,  sont  les  plus  intéressant  en  genre  de  critique  ,  et  les 
plus  propres  k  faire  rougir  l'incrédule  et  k  confondre  l'in- 
créciulité. 

On  peut  juger  encore  de  la  vérité  de  ce  que  ditici  M.  de 
^"almoiit  5  par  cet  aveu  de  M.  Rousseau  lui-même  ,  qui  , 
plus  que  personne,  a  droit  d'on  être  cru  sur  cette  ma- 
tière. Après  avoir  invité  les  Académies  k  se  regarder 
comuie  chargées,  non  seulement  du  dépôt  de  connois- 
sances  humaines,  mais  encore  du  dépôt  sacré  des  mœurs; 
h  exiger  en  conséquence,  des  membres  qu'elles  reçoi- 
vent, des  ouvrages  et  des  moeurs  irréprochables  ;  à  faire 
choix,  pour  le  prix  dont  elles  honorent  le  mérite  litté- 
raire, des  sujets  les  plus  capables  deranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  le  cœur  des  citoyens  ;  et  k  servir  ainsi  de  frein 
aux  maximes  licencieuses  de  ceux,  qui,  parmi  nous, 
usurpent  si  indignement  les  beaux  noms  de  Philosophes 
et  de  Sages  :  il  ajoute,  »  Quelles  sont  les  leçons  de  ces 
amis  de  la  sagesse  ?  A  les  entendre,  ne  les  prendroit-on 
pas  pour  une  troupe  de  charlatans  qui  crient  chacun  de 
son  côté  sur  une  place  publique  :  Venez  à  moi ,  c'est  moi 
seul  qui  ne  (rompe  point  ?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point 
de  corps  et  que  tout  est  en  r-'pré  lentation  :  l'autre  ,  qu'il 
n'y  a  d'autre  substance  que  la  matière.  Celui-ci  avance  , 

après  les  Petites  Lettres  sur  de  grands  Philosophes ,  et  avoir  le 
m^me  objet,  celui  de  faire  sentir  la  ridicule  vanité  d'une  secte  iin- 
pi;rie.;se  et  hautaine  ,  qui  avoit  usurpe  iont^-'ems  la  plus  grande 
consicicration  ,  en  faisant  servira  sa  célébrité  le  mot  imposant  de 
Phihst>phic. 

»  Moli're  mourut  sans  doute  trop  tôt.  S'il  eût  vécu  jusqu'à  nos 
jours  ,  quel  ridicule  immortel  n"eâ:-il  pas  j. -té  sur  un  des  pUisi  bsur- 
des  délires  qui  aient  jamais  fait  époque  dans  notre  histoire  litté- 
raire ?  Lorsque  la  Nation  aura  repris  son  sang  froid  sur  des  Écri- 
vains pleins  d'orgueil ,  qui ,  à  force  de  mani'ge  ,  étoient  parvenr.s  à 
lui  dcrober  une  sorte  d'admiration  ,  elle  aura  peine  i  conce-oir  par 
quel  art  on  aroit  pu  ieter  sur  elle  un  pareil  esprit  de  vertige  :  mais  , 
comme  nojs  sommes  François  ,  nous  finirons  sagement  par  en 
lire  «.  M.  Vulissot,  Al^mgires  Liitt'raires. 
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q-.i'll  n'y  a  ui  vi-rtus,  ni  vices  ,(;t  i[uc  le  bien  ot  le  mal  j^io- 
ral  soiil  dus  tliuiiiTcs  ;  celui-là  ,  que  les  Iioniuios  sonl  des       " 

loups,  et  peuvent  se  dévorer  eu  sûreté  de  conscience 

Le  Paganisme  ,  livré  à  tous  les  éjjaremi-iis  de  la  raison 
Inimaiiie,  a-t-il  laissé  à  la  po<!térilé  rien  cpi'nn  puisse 
comparer  aux  mouuniens  honteux  cjiie  lui  a  ])réparés 
riuiprimerie  sous  le  rtgne  de  l'Evangile  «?  Discoun  ijui 
a  rei/ifJorU'  le  prix  de  VacadJmie  de  Dijon ,  en  lyjo. 
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(3)  Que  personne  fi^errscigne  et  ve  pratique  miext.r  h\<s  de- 
roirs  de  la  loi  naturelle  ,  que  l'huinhle  Fidèle  ,  etc.  »  II  y   a 
des  projets  cjui  paroissent  beaux  en  idée  ,  et  qui  sont  in- 
Koutenables  dans  la  pratique  :  celui  des  Déistes  est  de  ce 
nombre.  Ils  forgent  à  plaisir  des  tableaux  de  religion  na- 
turelle,  et  des  relations  de  eerlains  pays  imagiriaires , 
pour  faire  croire  que  l'on  vlvroit  heureux  sous  celte  loi. 
P;Tnialheur  tout  cela  n'existe  que  dans  leur  cerveau  ; 
c'est  la  Bépuhlique  de  Platon.  Ils  n'ont  encore  pu  trouver 
sous  le  ciel  un  peuple  qui  professât  réellement  leur  natu- 
ralisme ;  et  véiilablemenlil  n'y  en  a  point.  Supposé  qu'où 
réussir  à  amener  une  nation  à  ce  point-lh ,  elle  ne  s'y 
tiendroit  pas  long-tems  :  vous  la  verriez  bientôt  tomber, 
ou  dans  un  entier  oubli  de  Dieu ,  ou  dans  les  dernières 
superstitions  ;  et  pour  un  petit  nombre  d'esprits  qui  sau- 
roient  garder  \\n  justemilieu  ,  le  gros  dii  monde  iroit  tout 
droit,  ou  h  l'irréligion  ,  ou  à  l'extravagance.  C'est  ce  qui 
cU  arrivé  à  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  été  favorisés 
de  la  lumière  céleste  i.  l'urrctin  ,   Traité  de  la  vérité  de  la 
Keligion  Chrétienne  ^  t.  i ,  sect.  I ,  c.  6. 
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(4)  Quel  pouvoir  la  seule  voix  des  Philosophes  aura-t-elle 
sur  ta  multitude  ?  x  Quand  on  aurolt  recueilli ,  dit  Locke 
«laiis  son  Christianisme  raisonnahie  ,  tous  les  préceptes  de 
Solou ,  de  liias  ,  de  Zénou  ^  de  Cicéron ,  cl  de  Sénl'que,  et 
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que,  pour  rendre  l'ouvrage  plus  complet,  nous  irions 
jusque  clans  la  Chine  consulter  Contucius  ,  et  le  sage 
Anacharsis  en  Scythie;  comment  un  tel  recueil  auroit-il 
pu  devenir  une  règle  fixe  ,  et  inie  vc^ritable  copie  de  la  loi 
sous  laquelle  nous  vivons  ?  Seroit-ce  d'Aristippe  ou  de 
Confucius  ,  qu'il  auroit  tiré  son  autorité  ?  Zenon  avoit-il 
le  droit  de  faire  des  Icix  au  genre  humain  ?  S'il  ne  l'avoit 
pas  ,  tout  ce  que  lui  ou  quelque  autre  Philosophe  pouvolt 
dire  ,  n'étoit  compté  que  pour  le  sentiment  d'un  simple 
homme ,  que  les  autres  peuvent  recevoir  ou  rejeter  : 
autrement  il  faudroit  admettre  également  tout  ce  qu'a 
enseigné  ce  Philosophe,  etc.  «.  Chnstianisme  raisoiwalle , 
t.  I ,  c.  14. 

C'est  le  raisonnement  que  faisoit  Lactance.  Les  Philo- 
sophes peuvent  proposer  de  belles  loix  aux  peuples  : 
»  mais  ces  préceptes  n'ont  point  de  force,  parce  qu'ils 
ï  sont  humains  ,  et  qu'ils  manquent  d'une  autorité  supé- 
2)  rietire  ,  qui  est  celle  de  Dieu.  Personne  ne  croit ,  parce 
s  qu"  celui  qui  écoute  s'estime  autant  que  celui  qui  com- 
»  mande  œ.  Jlejalsa  Sap.  lib.  3 ,  n.  27. 

ï  La  Société,  dit  un  sage  Genevois,  ne  perdroit-elle 
pas  infiniment  à  ce  que  la  morale  ,  elle-même ,  ne  fûtplus 
recommandée  que  sur  la  foi  des  Philosophes  ;  tandis 
qu'elle  peut  être  revêtue  d'une  sanction  divine  ? 

ï  On  la  feroît  donc  aussi  prêcher  par  des  Philosophes. 
Mais ,  si  je  no  me  trompe  ,  la  différence  se  réduiroit,  sur 
ce  point ,  à  employer  des  hommes  sous  une  autre  déno- 
mination et  un  autre  habit.  Est-ce  donc  que  la  même 
morale  appelée  morale  à'HelvJfius ,  plu  tôt  que  morale  ju  - 
daïque  ou  chrhienne  ,  et  prêchée  par  des  hommes  en  habit 
de  couleur  plutôt  qu'en  habit  noir  ou  en  surplis,  sera 
moins  sujette  h  être  expliquée  par  des  ignorans  ,  fera 
moins  de  pédans,  sera  moins  exposée  à  être  pervertie  , 
pourra  moins  servir  de  masque  aux  vicieux  ?  Est-ce  que  » 
parce  qu'elle  n'aura  point  d'autorité  par  elle-même,  elle 
entraînera  plus  sûrement  les  hommes?  Est-ce  parce  qu'un 
Philosophe  prêchera  dans  une  Cougvégaliou  le  Livre  de 
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VEsyiil ,  (jm-  ihms  luic  .nuire  on  t'.\j'li([ii('ra  If  Sy^tîme  ni» 
/<7  AtUtnv  .  iiilloMrs  ci-hii  d'ilobbos  ,  cl  ,  dans  les  Congres- 
galions  les  jîliis  l'avoiisi^es  ,  cvu\  de  Socni/c  et  df  Philon  ; 
est-ce  ponr  cela  ,  dis-jo  ,  ijui'  les  lioniuies  pourront  mieux 
complet  les  un/?  sur  les  autres  ?  Eli  !  bon  Dieu ,  (|uo 
deviendroil  une  SocIlH^  pareille  ?.... 

»  Et  que  scroit-ce  encore  que  la  vertu  ?  coTtnrient  con- 
viendroit-on  du  sens  de  ce  mot...  ?  établiroil-on  une  au- 
torité plilhsoyhîque  ,  comme  il  y  a  nno  autorité  ecclésias- 
tique ,  aHn  de  lixer  ;iu  moins  la  morale  de  l'Élut  ?  liélas  ! 
quand  aurious-nous  un  code ! 

5)  Et  que  ferons-nous  encore  des  ignorans ,  c'est-ii-dire  , 
d'une  si  grande  partie  du  peuple  ,  qui  n'a  ni  le  loisir ,  ni 
les  conuoissances  préliminaires ,  qui  permettent  d'étu- 
dier? ce  peuple  qui  sent  que  Uieu  a  dû  dicter  aux  hommes 
\q^  loix  de  la  justice  et  de  la  hénJficence ,  recevra-t-il  ainsi 
d'une  manière  implicite  les  spéculations  du  JPhilosopJia 
subalterne  qui  balbutiera  dans  sa  Paroisse  ? 

31  II  est  aisé  de  blâmer  ;  et  le  blâme ,  presque  toujours 
fort  hardi ,  séduit  par  sou  assurance.  Voilà  toute  la  force 
qu'ont  eue  contre  la  religion  ,  les  attaques  de  tout  genre 
qu'on  a  portées  contre  eUe  et  contre  les  Ecclésiastiques. 
Ceux  qui  les  ont  faites  ,  et  ceux  qui  les  ont  encouragées 
en  les  écoutant,  n'ont  pas  considéré  qu'il  falloit  néces- 
sairement des  instilulious  publicjues  pour  rappeler  aux 
hommes  leurs  devoirs  :  et  qu'indépendam7nent  de  la  foi- 
blesse  de  l'autorité  des  liommes  pour  d'autres  hommes  ; 
foiblesse  qu'éprouvent  toutes  les  législations  humaines  ; 
indépendamment  du  bonheur  individuel  que  la  religion 
seule  peut  produire;  substituer  un  corps  de  moralisles  a  un 
corps  à'ecclésiasliques  .  n'est  que  changer  les  noms  a  ;  o/oi/- 
/onj,  pour  opérer  de  bien  moindres  efléts,  ou  plutôt,  pour 
opérer  les  eliéts  les  plus  dangereux. Voyez  les  Lettres  i-hj~ 
siques  et  Morales  sur  V Histoire  de  la  Terre ,  par  M.  Deluc  , 
tome  I,  p.  44  c/  suiv.  et  observez  que  l'homme  droit  et 
sun-.é  ,  que  le  vrai  savant  qui  parle  ainsi,  eit  un  Jiomiaa 
du  monde  et  au  citoyen  de  Genève. 
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Page    Sy. 

(5)  Il  luifalloit  des  hJros  et  dss  martyrs  :  le  seul  So- 
f w/e  ,  etc.  i  Ou  dit  vulgairement  qu'il  a  été  martyr  de 
iLiiité  divine,  pour  avoir  refusé  son  hommage  aux  dieux 
dolaGrî'ce;  mais  c'est  une  erreur.  Dans  l'apologie  que 
Platon  fait  de-  cePiiilosophe,  Socratereçonnoit  des  dieux 
subakenies ,  et  enseigne  que  les  astres  et  le  soleil  sont 
animés  par  des  intelligences  k  qui  il  faut  rendre  un  culte 
divin.  Le  même  Platon  ,  dans  son  Dialogue  sur  la  Sain- 
teté * ,  nous  apprend  que  Socrate  ne  fut  point  puni ,  pour 
aroir  nié  qu'il  y  eût  des  dieux  inférieurs ,  mais  parce  cai'il 
déclamoit  hautement  contre  les  Poètes  qui  attribuoient  k 
CCS  divinités  des  passions  humaines  et  des  crimes  énor- 
mes <c.  31,  de  Rainsai  y  Discours  sur  la  Mjthologie. 

I  B  I  D. 

(6)  Tout  nous  prouve  Vcxtrêine  lesoîn  d^un  secours  plus 
ahofidant ,  etc.  »  Si  la  vérité  ,  dit  S.  'l'hoinas  ,  étoit  aban- 
donnée aux  recherches  de  la  raison ,  il  en  résulteroit  trois 
inconvéniens.  Le  premier  seroit,  que  la  connoissance  de 
Dieu  ne  pourroit  être  le  partage  que  d'un  petit  nombre 
d'hommes  ;  car  trois  clioses  ,  savoir  ,  la  pauvreté,  la  jja- 
resie  ,  et  une  complexion  foible,  mettent  la  plupart  hors 
d'état  de  s'iappliquer  utilement  à  des  recherches  relatives 
aux  sciences. 

Le  second  inconvénient  seroit ,  que  ceux  d'entre  les 
hommes  qui  pourroient  parvenir  à  la  connoissance  de  la 
vérité ,  n'y  parviendroient  que  fort  tard  et  après  une  lon- 
gue suite  d'années  employées  à  l'étude. 

Le  troisième  enfin  consiste  en  ce  que  telle  est  la  foi- 
blesse  de  l'entendement  humain,  qu'il  y  a  pour  l'ordi- 
naire beaucoup  d'erreurs  mêlées  parmi  les  découvertes 
que  fait  la  raison  «.  Lib.  i ,  Controv.  Gentil,  cap.  4. 

*  Platon,  Eutyph.  png.  y  et  6. 


-i  i  T.  i:  s      {:  g  a  n  e  tvi  i".  n  s 

ï  II  n'y  a  pcr.:onnc,  a  dit  Baylo  lui-iiirTnc  ,  qui  ,  m  se 
■«  srrvaiil  de  la  raison,  n'ait  bivsoin  de  l'assislanci'  de 
»  Dieu  ;  car,  sans  cola  ,  c'rsl  nn  giiidf  qui  .s't'-gare;  et  l'on 
■f  pfxit  comparer  la  Philosophie  à  ces  poudres  si  corrosi- 
ï  ves ,  qu'aprës  avoir  consumé  les  chairs  mortes  d'une 
:<  plaie,  elles  ron^^croient  la  chair  vive,  carieroient  les 
»  os  ,  et  perceroient  jusqu'aux  moelles.  La  philosophie 
»  réfute  d'abord  les  erreurs  :  mais  si  l'on  ne  l'arrêle  point 
I  \h  ,  elle  attaque  les  vérités  ;  et  quand  on  la  laisse  faire  à 
y  sa  fanlai.iie,  elle  va  si  loin  ,  qu'elle  ne  sait  plus  où  t'Uri 
»  est,  ni  ue  trouve  plus  où  »'ass*>oir  «. 
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LETTRE     XXVIII. 

Suite  de  la  précédente. 

»  (comment  oseroit-on  dire  que  la  loi 
»  naturelle ,  que  la  raison ,  cette  loi  com- 
))  mune  à  tous  les  hommes,  ne  nous  éclaire 
)>  pas  autant  qu'elle  le  doit  snr  ce  qu'elle 
»  nous  oblige  de  pratiquer  ?  Ou  si  elle  a 
»  cessé  de  nous  éclairer  à  proportion  de  nos 
»  besoins,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle 
»  a  donc  cessé  de  nous  obliger  «. 

Telle  est,  mon  fils  ,  la  première  difficulté 
que  tu  m'opposes  en  faveur  de  tes  nouvelles 
opinions.  L.a  réponse  est  pourtant  facile , 
quelque  spécieuse  que  soit  l'objection.  La 
loi  naturelle  n'est  pas  tellement  obscui'cie 
dans  l'état  de  dépravation  et  d'aveuglement 
où  nous  naissons,  la  raison  de  Thomme  n'est 
pas  tellement  impuissante  et  stérile ,  qu'il 
soit  impossible,  à  celui  qui  l'interroge  avec 
vni  esprit  droit  et  un  cœur  pur ,  d'en  obtenir 
de  foibles  lumières  ,  qui  le  conduisent  de 
proche  en  proche  à  des  lumières  plus  consi- 
idérables.  Elle  nous  oblige,  cette  foible  rai- 
ison,  à  proportion  de  ce  qu'elle  nous  ensei- 
gue,  et  do  ce  qu'elle  pourroit  nous  enseigner 
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ciicorr  si  nous  I;i  cousu  II  ions  ;i\cc  (idi-Ulr. 
l'.Wv  va  aussi  loin  (|u"c'lli;  pcul  cl  (juVIIc  doit, 
aller.  l'Mc  \  cl  jus(|n7i  ikmis  iaiie  sciilii-  lo 
bt'soiii  ([i\c  nous  ;i\()ns  d'un  anli-e  .«ecours; 
elle  fait  axoucr,  à  l'aine  simple  el,  vraie, 
son  insufllsance  et  les  ténèbres  où  elle  la 
laisse  plongée  ;  elle  la  fait  soupirer  après  nu 
plus  graïid  jour;  elle  la  conduit  aux  portes 
du  sancluaii'c  où  réieniellc  véiilé  réside;  et 
dès  que  les  géniissejneiis  de  cette  ame  dioite 
el  pure  sont  sincères,  le  Dieu  de  vérité  ne 
lui  manque  pas  (i). 

))  Mais  pouiquoi  donc  cet  antre  secours 
»  si  nécessaire  n'est-il  pas  doimé  à  tous  les 
))  hommes?  pourquoi  ne  sont -ils  pas  tous 
))  éclairés  du  flambeau  de  la  révélati(m  ?  et 
»  pou](}u<)i  mème,poin"  la  partie  de  la  ré- 
»  relation  la  plus  intéressante,  qui  est  la 
»  loi  évangélique,  ont-ils  commencé  si  tard 
»  à  Tètre  «  ? 

Parce  qu'il  falloit  ,  mon  lils  ,  que  les 
hommes  ,  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  sen- 
tissent leurs  besoins  ,  leur  misère  ,  et  qu'ils 
eussent  le  tons  de  se  lasser,  pour  ainsi  par- 
ler, de  leur  propre  foiblesse  et  de  la  vanité 
de  leurs  recherches.  11  leur  falloit  l'cxpé-  , 
rience  de  plusieurs  siècles ,  et  des  joeujîles  f 
les  plus  policés  ,  comme  des  nations  les  plus 
sauvages.  Il  falloit  que  les  ténèbres  précé- 
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fassent  lo  lumière,  et  en  lissent  conipreiidL'e 
tous  les  avantages  ;  que  la  Religion  révélée, 
appuyée  sur  clos  faits,  eût  ses  développe- 
tnens  et  ses  preuves  ,  de  même  que  tout  se 
prépare  et  se  développe  dans  la  Nature.  Il 
falloit  sans  doute ,  dans  les  desseins  du  Très- 
Haut,  que  jamais  ici-bas  nous  neconnoîtrons 
qu'imparfaitement,  que  ce  flambeau  de  la 
foi ,  semblalîle  à  l'astre  qui  éclaire  le  moiiide, 
n'y  jetât  pas  tout  à  coup  et  tout  à  la  fois 
sa  lumière^  qu'il  eu  parcourût  successive- 
ment les  diverses  contrées  5  qu'il  y  fécondât 
les  germes  de  raison,  de  sagesse  et  de  vertu, 
qui  n'a  ttendoient  que  sa  présencepour  éclore 
ou  pour  se  porter  du  moins  à  leur  vrai  point 
de  perfection  et  de  maturité  ;  et  que  sa  vive 
clarté  ,  tantôt  accordée  purement  comme 
une  grâce  ,  tantôt  donnée  tout  ensemble 
comme  grâce  et  comme  récompense,  quel- 
quefois môme  soustraite  aux  hommes  par 
forme  de  châtiment,  fût  distribuée  en  tous 
lieux  selon  les  loix  secrètes  d'une  Providence 
toujours  pleine  de  sagesse  et  d'équité. 

Eh  ,  mon  fils  ,  dans  le  système  du  Natu- 
raliste ,  quelle  difficulté  peux-tu  former  ici 
contre  la  révélation,  qui  ne  tourne  en  ob- 
jeciion  contre  toi?  Car  enfin  cette  religion 
naturelle,  te  demanderai -je  à  mon  tour, 
cette  loi  de  la  raison,  commune  à  tous  les 
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liommcs,  iiiipo.src  A  Ions,  el  qui  ilans  les 
priiuijx's  leur  siiHUà  tous  égaleineiii ,  pour- 
quoi esl-clle  si  peu  couuuc  de  la  ]>luparl  , 
pour(juoi  inèmc  tant  de  secours  dans  les  uns 
jDour  en  déAelopjier  les  lunnèi'es,  et  tant  de 
dlllicidtés  el  d'obstacles  dans  les  autres  ? 

Concluons  donc,  et  j)our  la  loi  naturelle 
el  pour  la  loi  révélée,  c|ue,  (jiioique  toutes 
deux  soient  essentiellejneut  vraies  ,  que 
toutes  deu x  soien  t  nécessaires ,  nous  ne  serons 
jugés  sur  elles  qu'à  proportion  de  ce  que 
nous  aurions  pu  ,  de  ce  que  nous  aurions  dû 
en  connoître  •,  et  que  ceux  qui ,  éclairés  par 
elles,  auront  avec  la  même  opiniâtreté  fermé 
les  yeux  à  leur  éclat,  seront  également  sans 


excuse  *. 


»  Mais  ,  ajoules-tu,  pourquoi  des  hommes 
y\  comme  moi  seront-ils  à  mon  égard  les 
»  interprètes  des  volontés  divines?  pour- 
»  quoi  faut-il  que,  pour  apprendre  à  honorer 
»  dignement  l'Etre  suprême  ,  j'emprunte  le 
»  secours  de  mes  sem])lables  ?  et  trouverai-je 
»  donc  par-tout  des  hommes  entre  Dieu  et 
»  moi  «  ? 

*  Tribulalio  et  argustia  In  omnem  animam  homlnis  ope- 
ranlis  maluni  ,  ludoci  priinam  et  Graeci  :  glor'ui  ^honor ^  tt 
Vax  omni  operanù  honurn  ,  Judaeo  primuni  et  Graeco  :  non 
eni/n  est acceptio personarum  apud  Deum.  Quicumque  sine 
lege  peccaverunt ,  sine  lege  peribunt  :  el  quicumcjue  in  ïege 
peccav^runt ,perl:gcmjuJicabuntur.  Rom.  c.  2  ,  v.  9  ,  etc. 

Oui, 
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Oui ,  mon  fils  ;  parce  que  Dieu ,  en  créant 
des  êtres  sociables ,  a  voulu  les  former  aii 
sein  de  la  société ,  les  lier  ensemble  autant 
par  les  besoins  de  famé  que  par  ceux  du 
corps ,  les  instruire  les  uns  par  les  autres , 
et  établir  entre  eux  une  dépendance  mu- 
tuelle et  une  communication  réciproque 
de  secours  et  de  lumières.  Eh ,  quel  est 
l'homme  que  d'autres  homines  n'ayent  pas 
instruit?  Quelles  sont  les  lumières  naturelles 
que  dans  l'état  de  société  nous  n'ayons  pas 
recouvrées  ,  développées  ,  perfectionnées , 
à  l'aide  de  nos  semblables  ?  Et  pourquoi 
veux-tu  que,  dans  l'économie  de  la  Religion 
révélée ,  Dieu  se  soit  servi  d'autres  instru- 
mens ,  d'autres  moyens  ,  que  ceux  dont  il 
se  sert  dans  le  plan  de  la  religion  naturelle*? 

Des  hommes  s'offrent  à  toi  pour  t'ins- 
truire,  et  se  disent  les  envoyés  de  Dieu;  mais 
ils  ne  te  privent  pas  pour  cela  de  l'exercice 
de  ta  raison.  Fais-en  l'usage  le  plus  naturel , 
le  plus  facile ,  le  plus  à  la  portée  de  l'enten- 
dement humain  :  examine  les  faits  sensibles 
el  publics  qui  établissent  leur  mission  :  con- 
sidère attentivement  les  caractères  de  la 
religion  qu'ils  t'annoncent,  caractères  sim- 

*  Naturae  quiJem  orcfo  ita  se  hàbet ,  ut  cum  aliquiddiscî" 
mus  ,  rationem  praeccdat  auloritas.  S.  Aug.  1.  a  ,  de  Ord, 
cap.  9. 

Tome  II,  C 


Bo  I-  r,  s      t  G   A   II  E  M  lù  N  s 

pk's  et  vrais;  son  anciciiiieU',  son  iinilé  , 
sa  pcrprliiité,  sa  saiulclé  ;  sou  rapport  à  la 
gloire  (le  Dieu,  au  bonheur  de  lliounne,  et 
à  la  verlii;  cai:  ce  sonl-là  de  ces  cJioses  de 
fait  cl  de  senliment ,  dont  toutlioinme  pcul 
juger  sans  peine;  de  ces  choses  ([ui  ont 
frappé  ,  éclaire  et  converti  le  monde  entier: 
et  d'après  cela,  soumets-loi,  si,  par  la  voix 
de  tes  semblables  ,  c'est  en  eflet  Dieu  (jui 
a  parlé.  Prends-y  garde,  cher  V'almont,  la 
j'évélalion  ,  une  lois  prouvée ,  te  prouve  ,  de 
ia  manière  la  plus  simple  et  la  plus  abj-égée , 
toutes  les  autres  vérités  :  sans  elles  il  faut  se 
les  prouver  à  soi-mèjne  une  à  une ,  si  je  puis 
parler  ainsi.  Quel  travail!  et  quel  danger  de 
se  tromper  dans  des' choses,  où  l'ejreur  est 
d'une  si  grande  conséquence,  et  où  cepen- 
dant elle  a  toujours  été  si  commiuie! 

»  Mais  encore  ,  povu'quoi  un  nouAcan 
»  joug  et  de  nouvelles  entraves?  et  f[u'iin- 
)>  portent  toutes  les  institutions  arbitraires, 
))  si,  par  les  seuls  principes  de  la  loi  nalu- 
))  relie,  la  vertu,  Thonneur  sont  en  sùreléu! 

Sur  ce  peu  de  mots  ,  que  de  choses  à  ré- 
pondre ,  mon  lils ,  s'il  falloit  ne  laisser  rien  à 
dire  !  Mais  du  moins  écoule  encore  quelques 
momens.  »  Pourquoi  un  nouveau  joug  et  de 
))  nouvelles  entraves  «?  C'est  pour  te  rendre 
le  joug  de  la  vertu ,  de  lu  raison  ellc-iuème  , 
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plus  doux  et  plus  facile.  La  loi  que  le  cliris- 
lianisuie  l'impose  est  une  loi  de  grâce  et 
d'amour  ;  sans  elle  tout  coiite ,  tout  est  pé- 
nible à  la  Nature  ',  rien  au  contraire  ne  lui 
^•oûte,  dès  qu'elle  emprunte  son  secours. 
Cette  aimable  loi  nous  forlilio  ,  nous  sou- 
tient, nous  élève  au  <lessu6  de  la  foiblessc 
bumaine.  Elle  est  àVliomme,  ce  que  sont  à 
l'oiseau  timide  les  ailes  qui  l'aident  à  voler  : 
si  elles  sont  un  fardeau  pour  lui,  c'est  un 
fardeau  bien  léger  5  avec  elles  il  fend  les 
airs  ,  il  ramperoit  sans  elles. 

»  Qu'importent  des  institutions  arbitrai- 
'»  res((?  Eli ,  pourquoi  les  regardes-tu  comjne 
telles ,  si  la  religion  qui  les  renferme  ne  l'est 
pas?  Qu'importent....?  ah!  mon  fils,  elles 
importent  beaucoup  ,  si  elles  ont  la  force  de 
nous  rendre  solidement  vertueux. 

))  Mais  sans  elles,  Socrate,  Aristide,  Ca- 
»  ton ,  Tite ,  et  Marc-Aïu-èle  ne  l'ont-ils  pas 
»  été  «  ?  Valmont,  je  ne  prétends  pas  calom- 
nier leur  vei'tu  :  ils  en  ont  eu  sans  doute  ; 
mais ,  bien  évaluée ,  qu'étoit-elle  dans  la  ba- 
lance du  grand  Juge  ,  comparée  à  celle  du 
simple  Fidèle?  Etre  juste  et  bienfaisant, 
c'est  une  partie  de  riiomme  moral ,  ce  n'est 
encore  que  la  première  ébauche  du  Chré- 
tien :  et  dans  celui-là  même,  comptes-tu 
pour  rien,  d'être  chaste,  d'honorer  le  vrai 
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J)i(Mi  ,  (IV'lic  linnililemciiL  soumis  à  sa  vo- 
Idiifé  sii])rème?  Socrate  soupçonné  d'èlre 
ramant  d'Alcibiaclo,  accusé,  par  ses  pro- 
pres conciloyens  ,  d'èlre  le  corruplour  de  la 
jeunesse  d'Athènes  sous  prétes.le  de  l'ins- 
truire; ou,  pour  ne  rien  donner  à  des  cla- 
meurs pul)li(iues,  à  des  soupçons  mal  fondés 
et  qu'on  doit  encore  moins  se  pernieltre  à 
l'égard  des  grands  hommes,  Socrate  mou- 
rant pour  la  vérité,  et  ordonnant  à  ses  amis 
de  sacrifier  pour  lui  un  coq  à  Esculape  : 
Caton ,  cédant  sa  femme  à  Hortensius,  après 
s'être  montré  tout  disposé  cà  lui  céder  sa  fille; 
l'inflexible  Caton  ,  indépendant  des  Dieux, 
dit-il  en-parlant  de  lui-même ,  et  se  donnant 
îa  mort  plutôt  que  d'implorer  la  clémence 
d'un  vainqueur:  Marc-Aurèle ,  (quel  nom 
cependant!)  honorant  d'un  culte  supersti- 
tieux les  dieux  de  toutes  les  nations,  et  souf- 
frant ,  pour  complaire  au  Sénat ,  qu'on  per- 
sécutât les  Chrétiens  ;  fermant  les  yeux  sur 
les  crimes  des  Sénateurs,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  les  punir  ;  philosophant  tranquil- 
lement au  fond  de  son  palais ,  tandis  que  les 
Gouverneurs  pilloient  ses  provinces;  faisant 
mettre  sa  femme  au  nombre  des  divinités , 
tiprès  l'avoir  laissée  pendant  sa  vie  se  souiller 
par  les  plus  honteuses  débauches  aux  yeux 
de  tout  l'empire;  Marc-Aurcle,  par  la  plus 
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cruelle  indulgence  et  la  plus  indigne  foi- 
blesse  ,  remettant  une  seconde  ibis  son  fils 
entre  les  mains  des  maîtres  vicieux  qui  Ta- 
voient  perdu ,  et,  quoiqu' assez  libre  dans  son 
choix,  donnant  à  son  peupleCommode  pour 
Empereur  :  sont-ce  doue  là  des  vertus  sans 
taches  ?  Et  combien  de  noiî^s  célèbres  en  ce 
genre  te  reste-t-il  à  nie  citer  ?  Je  te  monti'e- 
rai,  moi ,  une  foule  d'hommes  parfaitement 
vertueux ,  par-tout  où  la  l'eligion  a  fait  de 
vrais  disciples,  par-tout  où  le  christianisme 
fut  en  vigueur. 

Cependant ,  sans  les  forces  qu'il  nous 
donne ,  tu  te  flattes  de  pratiquer  la  vertu. 
Ahl  tu  la  connois  mal,  cher  Valmont ,  on. 
du  moins  tu  ne  te  connois  pas  assez  toi^ 
même,  Autrefoisj'ai  pensé  comme  toi.  Alors 
j'avois  des  amis,  avec  lesquels  j'étois  lié  de 
sentimens  et  de  mœurs ,  si  toutefois  Famitié 
pure  peut  se  trouver  encore  où  ne  se  trouve 
pas  la  religion  :  hélas!  je  rougis  de  leurs  éga- 
remens ,  et  je  n'avois  pas  moins  à  rougir 
des  miens.  Vérité  ,  vertu ,  é€[uité ,  bienfai- 
sance ,  humanité  (  2  )  ,  mœurs  honnêtes  , 
beaux  noms  qui  ne  furent  jamais  si  com- 
muns ,  vous  êtes  dans  la  bouche  de  tous  les 
Sages ,  et  jamais  la  chose  qu'ils  expriment 
ne  fut  si  rare!  Non,  jamais  l'idolâtrie  elle- 
même  n'enfanta  des  mœurs  plus  dépravées, 
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f]uv  n'cj!  fait  liai  Ire  parmi  nous  Tin  crcduliU'''. 
i>"\i  y  a  encore  des  vertus  sur  la  terre,  où 
^ont-elles,  mon  lUs  ,  si  ceivesl  dansles.scri- 
tiinensetdanslaeonduile  du  vi'ai  Clnétien? 
Ton  épouse,  si  tendre  et  si  sage,  la  fidèle 
et  courageuse  Emilie,  seroit-elle  si  constam- 
ment vertueuse ,  si  elle  n'éloit  inspirée  et 
{îouteniie  par  la  religion?  Eli,  que  peut-on  se 
pi'omettre  sans  elle,  que  la  présoiription  la 
plus  vaine etlespluslK)ntcusesfoil)lesses(v"))? 
Mon  ami,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer; 
<lès  que  je  sonde  mon  esprit  et  mon  cœur, 
j'y  trouve  le  besoin  de  la  religion  chrétienne  : 
c'est  le  cri  intérieur  le  plus  vif  et  le  plus  fort 
en  moi.  Sans  la  religion ,  chaque  circons- 
tance un  peu  critique,  chaque  occasion  dan- 
gereuse, chaque  mouvement  de  passion  un 
peu  ardente,  prendroient  beaucoup  trop  sur 
moi  :  l'idée  d'en  satisfaire  une  seule,  allume- 
roit  bientôt  toutes  les  autres  ;  le  désir  de  me 
satisfaire  une  fois,  feroit  naître  celui  de  me 
satisfaire  toujours  ;  l'oubli  d'un  principe  me 
meneroitinsensil)lement à  l'oubli,  à  ral)an- 
clon  de  toute  vérité  ;  mes  pcnchans  devien- 
tb'oient,  à  mon  gré,  l'unique  loi  de  la  Na- 
ture, L'ame  meurt,  me  dirois-je,  et  n'est 
plus  rien;  tout  est  égal;  Dieu  même  exisle- 
t-il?  La  religion  est  donc  pour  moi  l'illusion 
de  la  vertu?  O  la  belle  illusion  I  et  qu'elle 


DE      LA      RAISON.  55 

csl  eu  loiitcs  clioses  semblable  à  la  vérité 


même  I 


Mais  pour  te  récoucilicr  plus  sûrement 
avec  le  clii'istianisme,  il  me  reste  une  ob- 
servation importante  à  te  faire  :  tu  t'effraies 
de  son  joug ,  tu  regardes  ses  loix  comme  des 
entraves  j  eli,  que  dn\is-tu,  si  je  te  force  de 
convenir  que  la  loi  naturelle  n'impose  pas 
im  moindre  frein  à  tes  passions ,  nn  moindre 
joug  à  ta  foiblesse,  mais  avec  bien  moins 
de  secours  pour  le  porter  ? 

De  tous  les  jjenclians  qui  nous  sollicitent 
le  plus  vivement,  et  qui  contribuent  davan- 
tage à  rendre  la  religion  chrétienne  odieuse 
à  l'incrédule,  le  plus  commun  c'est  celui  qui 
nous  attache  aux  plaisirs  des  sens  5  de  tontes 
les  loix  ,  celle  qui  l'eûVaie  le  plus,  c'est  celle 
delà  chasteté.  L'amour,  cette  passion  si  uni- 
verselle ,  mais  si  dangereuse  dans  ses  suites, 
si  funeste  dans  ses  dérèglemens;  voilà  la  di- 
vinité chérie,  en  faveur  de  laquelle  le  Na- 
turaliste *  combat  avec  tant  d'opiniâtreté. 
Kh  bien,  mon  fils,  analyse  sur  ce  point  la 
loi  naturelle,  sur  laquelle  tu  te  fondes,  et 

*  L'Éditeur  a  trouvé  dans  ces  Lettres  le  mot  de  "Satu- 
raliste , -pour  signiùer  /e  partisan  de  la /oinafun-Ue  :  il  s'y 
est  tenu  ,  comme  le  croyant  plus  propre  à  rendre  cette 
idée  d'une  manière  précise ,  que  les  termes  de  TJichle  ou 
de  JJciste  ,  qui  n'ont  pas  une  acception  aussi  déterminée 
ni  aussi  claire  pour  Jjïen  des  personnes  5  et  parce  ^u* 
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fxaniiiic  ce  qu'elle  Le  peniiel  cL  ce  quVlU 
te  dei'end. 

Avémt  toutes  choses,  elle  inel  des  boriu\s 
îinospeueluins,  elley  coudainue  LoiiL  excès, 
elle  eu  arrèle  la  fougue  iuipélueuse,  elle 
les  soumet,  à  la  i-aisou,  el  rend  à  celle-ci 
remjîiie  que  les  sens  voudioient  usiu^per  *. 

Mais  envisageons-la  dans  un  plus  grand 
détail.  Elle  défend  à  son  disciple  tout  en- 
gagement, tout'commerce  avec  celle  qui  a 
donné  sa  foi.  L'adultère  est  un  crime  au 
yeux  de  toutes  les  nations  *,  il  en  est  un  aux 
yeux  du  vrai  Sage;  et  la  loi  naturelle  toute 
seule  lui  en  fait  un  monstre,  qu'il  ne  peut 
envisager  sans  horreur  (4). 

Cette  même  loi  lui  ordonne  de  respecter 
les  droits  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  tu- 
teur, d'une  famille  entière,  sur  une  fille 
chérie  qu'ils  ont  élevée  pour  la  vertu  ,  pour 
l'honnein-j  et  dont  il  ne  peut  corrompre  la 
sagesse,  sans  abuser  de  leur  confiance,  sans 
tromper  indignement  leurs  soins   et  leur 

«a'allleurs  il  n'y  a  pas  h  craindre  que  l'on  confonde  ici  le 
Kaliiraliste  dont  on  parle  ,  avec  le  Physicien  qui  connoit 
ou  qui  étudie  ce  qui  a  rapport  à  l'Histoire  naturelle. 

*  »  La  force  de  l'anie  ,  qui  produit  toutes  les  vertus  , 
tient  à  la  pureté,  qui  les  nourrit  toutes  «.  Et  ailleurs , 
j>  Je  veux  être  chaste  ,  parce  que  c'est  la  première  verta 
qui  nourrit  toutes  les  autres  «.  M.  Rousseau. 


DE      LA      RAISON.  5; 

espoir,  sans  porterie  glaive  dans  leiir  cœuri, 
et  sans  la  déshonorer  elle-même.  Qu'il  se 
mette  un  moment  à  leur  place  ,  qu'il  sup- 
pose en  danger  la  vertu  de  son  épouse,  l'hon- 
neur de  sa  fille,  celui  de  sa  sœur  ou  de  sa 
pupille  5  et ,  s'il  lui  reste  quelque  sentiment 
d'équité,  qu'il  juge  et  qu'il  prononce, 

La  loi  naturelle  ne  lui  permet  pas  non 
plus  de  séduire  l'innocence  d'une  fille  hon-- 
nète  et  sans  expérience ,  qui  ne  sent  pa* 
assez  les  conséqu  ences  de  l'engagement  qu'oM 
veut  lui  faire  contracter,  et  qui  n'apperçoit 
pas  toutes  les  suites  funestes  de  la  passion 
qu'on  lui  inspire.  Le  véritable  honneur  ex't- 
geroit ,  au  contraire,  qu'il  l'éclairât,  qu'il 
la  retint  lui-même  sur  le  bord  de  l'abîme, 
où  cette  passion  l'engage  à  se  précipiter  : 
car  enfin  est-il  juste  de  rendre  quelqu'un 
»malheureux,  de  se  prêter  à  son  aveugle- 
ment ,  de  le  faire  naitre ,  et  de  trahir  ses 
véritables  intérêts,  pour  se  satisfaire  ?  Eh , 
ne  sait-on  pas  d'ailleui^s  qu'une  fille  séduite 
une  fois ,  quelque  ignorée  que  soit  cette  pre- 
mière chute,  devient  presque  toujoia's  foi- 
ble ,  vicieuse ,  et  malheui-eusc  pour  toute  la 


vie  ? 


Cette  loi  rejette ,  abhorre  toute  union  des 
deux  sexes,  toute  action  quelconque,  qni 
trompe  les  fins  de  la  Nature-,  el  la  iSatuy* 
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en  plcnrs  (leiiiandr  \  cupcaiice  an  Ciel,  d'un 
Ci'inio  (|ui  bientôt  (l('pe\iplrroil  la  terre. 

Celle  loi  de  la  ÎSalnro  el  de  la  droite  rai- 
son ne  nons  fait  pas  envisager,  avec  moins 
cTindignation  el  de  lionle,  tont  commerce 
fondé  surrinlérèl;  et  ici  le  senlimenl  cl  l.n. 
raison  se  soulèvent  à  la  vue  de  ces  trafics 
lionleux ,  mis  à  la  place  d'une  union  légi- 
time. 

Que  dira i-je  enfin?  elle  réprouve  toute 
union  clandestine,  1(mle  liaison  passagère, 
loutengagementirrégnlier  (i>).  Comracnous 
rommesfails,  non  seulement  pour  nous,  mais 
pour  là  société;  c'est  à  la  société  même  à 
régler  les  conditions  de  cet  engagement  sa- 
cré ,  qui  unit  la  moitié  de  ses  membres  à 
l'autre,  et  sur  lequel  reposent,  comme  sur 
un  fondement  inébranlable,  l'ordre  et  l'in- 
térêt public ,  la  distinction  et  la  perpétuité 
des  familles,  l'état  etléducation  des  enfans, 
la  sûreté  et  le  repos  des  particuliers. 

Le  disciple  fidèle  de  la  loi  naturelle  sup- 
pléera-t-il  par  l'imaginalion  à  ce  qu'il  ne 
peut  se  permettre  du  coté  des  sens?  Mais 
le  désir,  mais  la  pensée  réfléchie  du  crime 
est  un  crime  elle-même,  et  la  voie  qui  con- 
duit le  plus  sûrement  à  le  commettre.  Si 
celui  qui  s'occupe  volontiers  de  l'idée  du  mal, 
lie  le  fait  pas,  c'est  que  le  mal,  dans  la 
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pensée  duquel  il  se  complaît,  n'est  pas  en 
son  pouvoir  :  ses  mœurs  peuvent  être  encore 
sans  reproclie  5  mais  son  esprit  et  son  cœur 
sont  déjà  coupables. 

Que  reste-t-il  donc  au  Naturaliste,  que 
les  passions  agitent,  mais  que  retient  la  cons- 
cience? que  lui  reste-t-il,  cher  Valmont? 
la  même  obligation,  qui  est  imposée  au  Chré- 
tien, de  les  réprimer,  sans  avoir  d'ailleurs 
les  mêmes  secour-s  pour  y  parvenir.  Car  eîi- 
fin  ,  tu  en  conviendras  un  jour  avec  moi , 
tout  est  moyen,  toul  est  secours  dans  la  reli- 
gion pour  le  bien;  tout  est  préservatif,  tout 
est  remède  contre  le  mal  :  et  ces  secours  le 
Naturaliste  ne  les  a  pas.  Ce  ne  sont  donc 
pas  ,  mon  fils  ,  de  nouvelles  entraves  que  je 
te  présente.  Dans  tout  ce  qui  contrarie  les 
penchans  d'une  natui-e  dépravée,  la  religion. 
chrétienne  ajoute  bien  peu  de  devoirs  par 
elle-même  à  ceux  que  la  raison  t'impose  : 
mais  ces  devoirs,  encore  une  fois,  elle  t'aide 
à  les  remplir  j  ce  joug  de  la  raison,  elle  t'aide 
à  le  porter. 

Tu  parles  d'entraves  :  eh  ,  pour  le  Natu- 
raliste vraiment  droit  et  qui  raisonne  un  peu 
conséquemment,  il  se  trouve  des  enti^aves 
par-tout  ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  d'en 
sortir,  à  moins  qu'il  ne  renonce  à  tout  coui" 
ïncx'ce  avec  ses  semblables. 
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Dans  ses  vrais  principes  ,  tout  cuile  cxlc- 
rienr  ,  qui  ne  sera  pas  celui  de  la  simple 
Nature,  qui  sera  lié  cssenliellemeut  à  dej; 
dogmes  qu'il  regardera  comme  faux  eL  men- 
songers, qui  supposera  des  articles  de  foi 
qu'il  désavoue  au  fond  de  son  cœur,  ne 
pouiTa  jamais  être  le  sien  :  y  participer  avec 
ses  aveugles  concitoyens,  seroit  ,  dans  sa 
façon  de  penser,  iine  idolâtrie  peut-être, 
Tuais  toujours  une  imposture  qu'il  fcroit  au 
^enre  humain ,  et  une  trahison  à  la  Divinité. 
Où  ira-t-il  donc  pour  servir  son  Dieu  à  sa 
manière,  si ,  parmi  tous  les  peuples,  il  n'est 
point  eu  eflet  de  culte  qui  lui  contienne. 

Dans  ses  principes ,  le  droit  fjue  nous  nous 
arrogeons  sur  la  vie  des  animaux  ,  est-il  un 
droit  incontestable?  et  dans  le. doute  seul, 
avec  quelle  espèce  d'hommes  vivra- 1- il  en 
société  ? 

Dans  ses  principes  encore,  foible  comme 
le  reste  des  hommes ,  coupable  quelquefois , 
pourra-t-il ,  en  tout  état  de  oime,  faire  assez 
de  fond  sur  la  validité  et  la  force  de  son  re^ 
pentir  pour  être  tranc[uil]e?  et  après  avoir 
outragé  le  Dieu  de  la  Nature ,  quand  et  com- 
ment se  croira-t-il  suffisamment  réconcilié? 

Ainsi,  de  toute  part,  inquiet ,  contraint, 
embarrassé  ,  ne  pouvant  faire  aucun  acte  où 
intervienne  la  religion  des  autres  hommes 
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(et  elle  intervient  presque  jiar-totit)  ,  ne 
pouvant  les  satisfaire  et  les  rassurer  sur  la 
sienne,  ne  sachant  comment  vivre  au  inilien 
d'eux ,  et  n'osant  ni  s'asseoir  à  leur  table ,  ni 
participer  aux  douceurs  de  leur  société, 
isolé  sur  la  terre ,  enTaronné  d'abîmes ,  glis- 
sant à  chaque  pas ,  et  ne  trouvant  pas  même 
où  mettre  le  pied  ;  lui ,  mon  fils  ,  ce  Natu- 
raliste, dont  tu  me  vantes  la  liberté,  avec 
des  principes  et  un  fonds  de  droiture  seroit 
le  moins  libre  et  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Crois  -  en ,  cher  Valmont ,  la 
triste  épreuve  que  j'en  ai  faite  dans  les  jours 
orageux  de  mon  incrédulité;  Matérialiste, 
Pyrrhonien,  Naturaliste  enfin,  et  pour  le 
coup  incrédule  par  système ,  Naturaliste  de 
bonne  foi ,  hélas  !  je  ne  savois  plus  comment 
agir,  d'après  mes  sentimens,  au  sein  de  cette 
société,  pour  laquelle  cependant j'étois  né. 
Mille  fois  je  fus  prêt  à  la  quitter  5  et  cette 
irrésolution  est  peut-être  en  partie  ce  qui 
prépai'a  mon  changement. 

O  mon  ami  I  je  n'oublierai  jamais  que  dans' 
une  de  ces  séances  académiques ,  où  nous 
autres  esprits-forts  nous  jugions  en  dernier 
ressort  les  sots  jugemens  des  hommes ,  je  lis 
part,  en  tremblant ,  à  mes  illustres  associés, 
de  mes  réflexions  sur  les  doutes  inquiétans 
où  nous  laisse  la  loi  naturelle ,  siu*  les  em- 
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barras  où  sa  jii-aliquc  lonle  seule  nous  jrllo, 
sur  les  devoirs  que  ((Mie  même  joi ,  prise 
claus  loule  sa  rif^ucur,  nous  impose,  sur  la 
conlrainle  où  elle  nous  retient.  Sous  tous 
ces  rapports, mes  réflexioiisn'cloienl .  luilas  i 
que  trop  vraies  ;  mais  elles  venoieni  mal  h 
propos  pour  nous.  Sans  oser  les  nier  direc- 
tement ,  on  les  traita  de  scrupules,  on  y 
répondit  en  pirouettant,  et  la  séance  fmiL 
par-là  *. 

»  Mais  enfin  ,  poui-quoi  ne  jjas  tolérer 
))  toutes  les  opinioiis?  Il  n'y  auroit  plus 
»  d'entraves  pour  personne  «.  En  elTet ,  la 
solution  seroit  commode.  Ali  !  mon  fils  ,  elle 
ne  le  seroit  qu'en  apparence.  Songe  donc 
que  c'est  la  religion  qui  lie  tous  les  hommes, 
que  son  culte  extérieur  est  la  base  et  le 
nœud  de  leur  société;  qu'en  permet  Ire  la 
détermination  à  chacun  en  particulier,  c'est 
risquer  de  ne  plus  leur  laisser  rien  de  com- 
mun par  la  suite,  et  en  (')ter  bientôt  la  pra- 
tique à  tout  le  monde.  Fais  d'ailleurs  atten- 
tion ,  et  ne  sois  pas  effrayé  de  ce  principe ,  il 
ne  va  pas  jusqu'à  autoriser  la  persécution  (6); 
fais  attention ,  mon  fils ,  cpie  la  vraie  religion 
est  intolérante  de  sa  nature  *  *  ;  que  ce  carac- 

*  Je  citeroîs  bien  quelqu'un  h  qui  la  même  chose  est 
arrivée  clans  les  mêmes  circonstances. 

**  V  Uuereligioû  qui  croit  toutes  les  autres  religioi» 
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lère  qne  l'on  rcproclie  à  la  religion  clné- 
tienne  ,  est  ce  qui  dépose  en  sa  faveur;  que 
la  vérité  est  une,  inclivisil)le,  et  ne  peut  se 
concilier  avec  ce  qui  lui  est  opposé;  que  ,  si 
Dieu  a  parlé,  il  ne  veut  que  de  la  soumission 
à  sa  parole  sainte ,  et  point  d'autre  culte 
que  celui  qu'il  a  établi ,  parce  que  tout  autre 
est  indigne  de  Iviî;  que ,  comme  je  te  l'ai  fait 
observer,  il  ne  peut  approuver  deux  cultes 
contraires,  qui  dès -lors  se  trouveront,  du 
moins  pour  l'un  des  deux ,  en  contradiction 
avec  ses  attributs  *. 

3  permises  ,  n'est  pas  une  religion ,  mais  une  dérision  do 
I  culte  religieux;  parce  qu'elle  fait  de  la  Divinité  une 
ï  Idole  ,  a  laquelle  tout  hommage  est  égal  a.  Pensées 
Théologiques  de  Dom  Jamln. 

3>  La  seule  vraie  religion  a  droit  de  s'établir  par-tout 
ï  sur  les  ruines  de  la  superstition  ,  parce  qu'elle  seule 
»   porte  ses  preuves  avec  elle  «.  Ilid. 

*  s  Dieu  est  toujours  le  même,  et  par-lout  il  estun 
»  Esprit  de  vérité.  La  vérité  est  donc  la  même  par-tout  ; 
»  et  par-tout  Dieu  l'approuve  ,  comme  il  réprouve  par- 
»  tout  le  mensonge  et  l'erreur.  Il  ne  peut  être  vrai  que 
s  l'Alcoran  soit  en  Turquie  l'ouvrage  de  Dieu,  et  vrai  en 
s  France  qu'il  ne  le  soit  pas  ;  que  l'Évangile  soit  véritable 
»  en  Europe  ,  et  qu'il  soit  faux  en  Afrique  ;  que  le  Pape 
-T  soit  à  Rome  le  Vicaire  de  Jésus-Cbrist ,  et  qu'il  soit 
»  l'Ante-Cbrist  à  Genève.  Le  Dieu  de  vérité  ne  peut 
s  donc  pas  vouloir  qu'on  croie  en  Turquie  et  à  Genève 
»  d'une  façon  ,  et  qu'on  croie  le  contraire  à  Rome  et  en 
>  France. 

s  Dieu  est  un  c?prlt  de  saintclt  et  de  sagesse  \  il  ne  peut 
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Que  veux-tu  d'ailleurs  que  la  sociclé  te 
pernicLte?  La  façon  de  penser  qui  le  eon- 
viendra  le  mieux ,  et  la  liberté  de  ne  croire 
que  ce  que  tu  voudras?  Ah!  ce  n'est,  pas  là 
seulement  ce  que  denuuide  l'incrédule^  il 
prendra  bien  celte  liberté  sans  qu'on  la  lui 
donne  :  eli ,  qui  pounoit  la  lui  ôter,  si  ce 
n'est  celui  qui  lit  au  fond  du. cœur,  et  qui, 
source  unique  de  toute  vérité,  jugera  d'api'ès 
elle  nos  sentiinens  et  nos  opinions  ?  Ce  qu'il 
prétend  ,  c'est  qu'on  le  laisse  conduire  les 
autres  par  .ses  propres  principes  ,  les  plier  , 
selon  ses  goûts  et  ses  intérêts,  à  sa  façon  de 
voir  et  dépenser,  dogmatiser  dans  les  cer- 
cles ,  pliilosoplier  à  son  aise  dans  ses  dange- 
reiTX  écrits ,  pervertir  la  foi  des  simples , 
réduire  en  proJjlèmes  les  plus  importantes 
vérités  ,  saper  les  fondemens  de  la  moi'aie  , 
sous  prétexte  de  détruire  l'em-pire  des  pré- 
jugés, et  se  donner  tout  seul  pour  le  sage  par 
excellence  et  la  lumière  du  genre  liumain. 

»  doue  pas  approuver  le  vice  ,  et  les  folies  de  l'esprit  hu- 

»  main.  Or  ,  si  Dieu  approuvoit  toutes  les  religions  ,  il 

a  voudro)  t  que  je  vécusse  en  idolâtre  parmi  les  idolâtres, 

3  en  païen  parmi  Jes  païens  ;  que  j'iionorasse  Jupiter 

I  et  Vénus ,  comme  ces  peuples ,  par  d'impudiques  céré- 

»  monies    et  par  d'infâmes  bacchanales.  Penser  de  la 

»  sorte  ,  ce  n'est  plus  reconnoître  un  Dieu.  L'Athéisme 

»  est  quelque  chose  ,  en  un  sens ,  de  moins  affreux  qu'un 

»  tel  système  a.  Voyez  Pensées  sur  ks  plus  importantes 
9  eri/iis  de  la  Religion  ,  par  M.  Humbcrt  ^  c.  1 13. 


DE      LA      RAISON.  65 

Or  voilà,  mou  fils,  ce  que,  pour  le  bonheur 
des  hommes ,  on  ne  tolérera  jamais  *. 
.  Ah  !  une  sorte  de  tolérance,  fût-elle  né- 
cessaire  au  repos  des  Etats,  ce  qui,  d'après 
l'expérience  et  par  le  fait  même  ,  souffre 
bien  des  difficultés  (7)  ;  non ,  ce  ne  seroient 
jamais  des  opinions  semblables  à  celles  de 
nos  Sages  qu'on  toléreroit  dans  quelque  so- 
ciété que  ce  fut ,  pour  peu  qu'il  y  restât  de 
véritable  sagesse. 

J'ai  trop  bonne  opinion  de  la  tienne,  cher 
Valmont ,  pour  croire  que  tu  t'obstines  à 
rejeter  une  loi  aimable  et  sainte ,  qui  peut 
seule  faii"e  ton  repos  et  ton  bonheur.  Je  ne 
croirai  pas  du  moins  que  tu  sois  assez  esclave 
des  préj  ugés  que  tu  t'es  formés  contre  elle , 
pour  refuser  d'en  ramener  les  preuves  à  un 
plus  sérieux  examen.  Je  t'en  ai  dit  assez 
pour  te  faire  désirer  qu'elle  soit  vraie,  et 
que  Dieu  lui-même  t'ait  donné  un  pareil 
guide.  J'ai  fait  plus  z  je  suis  venu  au  secours 
de  ta  foiblesse  ;  j'ai  levé  l'obstacle  que  tes 
passions  pouvoient  mettre  à  la  religion ,  en 
te  prouvant  qu'il  te  suffisoit  de  ta  propre 
raison  pour  les  condamner,  que  la  loi  natu- 
relle ne  leur  étoit  pas  plus  f[ivorable  que  la 

*  »  Les  nouveaux  Philosophes  ne  prêchent  que  la  to- 
»  l^rance ,  et  ne  veulent  pas  tolérer  la  religion  de  leur 
»   propre  pays.  Quelle  iocoBséquence  «  !  Pensées  Théoh 
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loi  t'Vaiigclif|nc ,  el.  qu'elle  l'onioil  seiile- 
inciit  moins  de  secours  pour  les  vaincre. 
Déjà  lu  l'avoues  ,  mou  fils  ,  elles  fonl  Ion 
luallieur  et  celui  d'iîniilie  :  ci'ains  (ju'elles 
ne  soient  aussi  la  cause  priucijiale  de  ton 
aveuglenieul  ;  coDimence  du  moins  à  sentir 
le  daiiger  el  la  lionle  des  fers  qu'elles  le  font 
porter.  Aine  noble  et  généreuse,  ou  qui  élois 
faite  pour  l'être,  secoue  tes  chaînes:  indi- 
gne-loi de  ton  esclavage  :  lève  de  nouveau 
les  regards  vers  le  Ciel  :  dcinande-lui  la  force 
que  tu  ne  peux  avoir  de  toi-même  :  clicrclie- 
la  dans  l'éloignement  et  la  fuite,  s'il  en  est 
quelques  moyens  ;  puisque  c'est  moins  en 
combattant  l'amour,  (ju'en  fuyant  l'objet 
qui  nous  fait  aimer,  qu'on  peut  triompher 
des  charmes  que  la  passion  en  reçoit  pour 
nous  séduire.  Apporte ,  s'il  se  peut ,  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  une  ame  plus  libre  et 
plus  dégagée:  et  la  vérité,  se  px'ètant  à  tes 
premiers  efï'orts ,  te  rendra  la  paix  en  te 
xendant  la  lumière. 

NOTE    S. 

Page   46. 

(i)  l.e  Jyieu  âe  çJrite  ne  lui  manque  pas.  Lorîque  la 
lumit're  évangôlique,  îippelée ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  par  ce  rri  intérieur  d'une  ame  vraie  et  fidèle  qui 
Sentoit  ses  besoins,  a  été  portée  chez  les  peuples  sauvages 
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et  bartarcs  (ot  elle  l'a  déjà  été  deux  fois  dans  les  Indes, 
comme  les  traditions  de  ces  peuples  le  témoignent  assez, 
et  comme  quelques-uns  de  nos  Pliilosophes  ne  font  pas 
difficulté  d'en  convenir)  ;  ce  n'est  point  par  le  ministère 
des   Anges,    si  indécemment  ridiculisé  de  nos  jours  ^ 
qu'elle  j  a  été  portée  :  c'est  par  le  ministère  des  autres 
hommes.  Eh  !  combien  de  ressources  ,  qui  nous  sont  in- 
connues ,  restent  encore  au  Tout-puissant ,  pour  laver 
dans  im  baptême  de  désir  la  tache  d'une  ame  à  demi-ins- 
truite ,   il  est  vrai ,  mais  droite  ,  et  dans  sa  droiture  vrai- 
ment digne  de  lui  plaire  ?  Ce  qui  pouvoit  suffire  avant  la 
Venue  de  Jéius-Christ ,  mais  toujours  par  sa  grâce  et  en 
Tue  de  ses  mérites ,  seroit-il  insuffisant  après  que  Jésus- 
Christ  nous  a  été  donné?  Et  le  bienfait  inestimable  d» 
la  rédemption,  rendroit-il  aujourd'hui  la  condition  des 
hommes   moins    avantageuse  qu'elle  ne  l'étoit  aupara^ 
Tant  ? 

Page    53. 

(2)  BuTifaîscmce ,  humanilé ,  beaux  noms  ,  etc. 

Ce  mot  â^kumanité  ne  m'en  impose  guère  ; 

Et  par  tant  de  frirons  je  le  vois  répéter. 

Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 

Ils  ont  quelque  intéri  t  à  le  mettre  à  la  mode; 

C'e«t  un  voile  à  la  fois  honorable  et  commode   , 

Qui  de  leurs  sentimens  masque  la  nullité. 

Et  prête  un  beau  dehors  à  leur  avidité. 

J"ai  vu  peu  de  ces  gens  qui  se  prônent  sans  cesse 

Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendresse , 

Se  montrer,  au  besoin  ,  des  amis  plus  fervens, 

Etre  plus  généreux,  ou  plus  compâtissans  , 

Attacher  aux  bienfaits  un  peu  moins  d'importance. 

Pour  les  défauts  d'autrui  marquer  plus  d'indulgence  , 

Consoler  le  mérite,  en  chercher  les  moyens, 

Devenir  ,  en  un  mot ,  de  meilleurs  citoyens  ; 

Et ,  pour  en  parler  vrai ,  ma  foi ,  je  les  soupçonne 

D'aimer  le  genre  humain  ,  mais  pour  n'aimer  r-Tsonne. 

L  s  Philosophes  ,  Comédie, 

L'ancien  Curé  de  S.  Sulpice  di=;oit ,  il  y  a  qu^^lqucs  an- 
nées ,  dans  une  de  ses  assemblées  de  charité  ;  s  Voivs 
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savei ,  Mesdames  ,  quo  nous  avous  ))ieu  des  pauvres  sut 
celte  Paroisse.  J'y  entends  tous  les  jours  parler  de  plii" 
losophie  el  d'Iuininnité  :  mais  ce  ne  sont  pas  les  Pliiloso- 
phes  cjui  soiilageiil  nos  jiauvres  ;  ce  soûl  les  auies  pieuses 
cl  vraiment  chrétiennes  «. 

Si  cepeiulanl  une  sorte  de  bienfaisance  drvenoit  à  la 
mode,  comme  elle  a  paru  s'y  mettre  h  une  (époque  assez 
récente  ;  rendons  grâces  au  ciel  :  ce  seroit  alors  une  belle 
chose  que  la  mode.  Le  maliieur  est  qu'avec  beaucoup  d« 
fa'te  et  d'étalage,  elle  ne  dure  pas;  el  quand  elle  dure- 
roit ,  suppléeia-t-elle  jamais  lu  charité  V 

Page    54. 

(3)  Et  que  peut-on  se  promettre  sans  cîle  (sans  la  Reli- 
gion ,  etc.  )  ?  M.  R.  fait  faire  à  sa  Julie  cet  aveu  en  faveur 
delà  religion  qu'elle  prend  enlin  pour  guide.  »  J'aimai  la 
vertu  dès  mon  enfance,  et  cultivai  ma  raison  dans  tous 
les  tems.  Avec  du  sentiment  et  des  lumières  j'ai  voulu 
Die  gouverner,  et  je  me  suis  mal  conduite.  Avant  de 
m'ôtcr  le  guide  que  j'ai  choisi^  donnez-m'en  quelque 
autre  siu'  lequel  je  puisse  compter.  Mon  bon  ami ,  tou- 
jours de  l'orgueil  quoi  qu'on  fasse  :  c'est  lui  qui  vou'. 
élève,  et  c'est  lui  qui  m'humilie.  Je  crois  valoir  autant 
qu'une  autre ,  et  mille  autres  ont  vécu  plus  sagement  que 
moi.  Elles  avoient  donc  des  ressources  que  je  n'avois  pas  ? 
Pourquoi,  me  sentant  bien  née,  ai-je  eu  besoin  de  ca- 
cher ma  vie  ?  Pourquoi  baïssois-je  le  mal,  que  j'ai  fait 
malgré  moi?  Je  ne  connoissois  que  ma  force  ;  elle  n'a  pu 
me  suffire.  To-ute  la  résistance  qu'on  peut  tirer  de  soi,  je 
crois  l'avoir  faite;  et  toutefois  j'ai  succombé  :  comment 
font  celles  qui  résistent?  Elles  ont  un  meilleur  appui  «. 
Et  dans  un  autre  endroit  :  x  Rentrez  au  fond  de  votre 
conscience,  et  cherchez  si  vous  n'y  retrouveriez  point 
quelque  principe  oublié ,  qui  serviroit  à  mieux  ordonner 
toutes  vos  actions,   et  à  les  lier  plus  solidement  entre 
eUesetayec  un  objet  commua.  Ce  n'est  pas  assez ,  croyez- 
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moi ,  que  la  vertu  soit  la  base  de  votre  conduite ,  si  vous 
n'établissez  cette  base  même  sur  une  fondement  inébran- 
lable. Souvenez-vous  de  ces  Indiens  qui  font  porter  le 
monde  sur  une  tortue  ;  et  quand  on  leur  demande  sur 
quoi  porte  la  torlye ,  ils  ne  savent  plus  que  dire  i. 

Page    56. 

(4)  L  "aàultère  est  un  crime  ^  etc.  i  Ce  n'est  pas  seulement 
l'intérêt  des  époux;  mais  la  cause  commune  de  tous  les 
hommes  ,  que  la  pureté  du  mariage  ne  soit  point  altérée. 
Ciiaque  fois  que  deux  époux  s'unissent  par  un  nœud 
sclemnel ,  il  intervient  un  engagement  tacite  de  tout 
le  genre  humain,  de  respecter  ce  lien  sacré,  d'hono- 
rer en  eux  l'union  conjugale  ;  et  c'est,  ce  me  semble, 
une  raison  très-forte  contre  les  mariages  clandestins, 
qui,  n'offrant  nul  signe  de  cette  union ,  exposent  des 
cœurs  innocens  à  brûler  d'une  flamme  adultère.  Le  pu- 
blic est  en  quelque  sorte  garant  d'une  convention  passée 
en  sa  présence  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'honneur  d'une 
femme  pudique  est  la  protection  spéciale  de  tous  les  gens 
de  bien.  Ainsi,  quiconque  ose  la  corrompre,  pèche, 
premièrement,  parce  qu'il  la  fait  pécher ,  et  qu'on  par- 
tage toujours  les  crimes  qu'on  fait  comimettre  ;  il  pèche 
encore  directement  lui-même,  parce  qu'il  viole  la  foi 
publique  et  sacrée  du  mariage,  sans  lequel  rien  ne  peut 

subsister  dans  l'ordre  légitime  des  choses  humaines 

y  a-t-il  au  monde  un  honnête  homme  qui  n'eût  horreur 
de  changer  l'enfant  d'un  autre  en  nourrice  ?  et  le  crime 
est-il  moiadre  de  le  changer  dans  le  sein  de  sa  mère  »  ? 
m.  Rousseau. 

Eh  !  que  répondroit  l'infâme  adultère  qui  suborne  Id 
femme  de  son  prochain  ,  si  on  lui  demandoit  de  quel  œil 
il  verroit  un  homme  ,  sous  le  nom  d'ami  peut-être  ,  pro- 
fiter du  libre  accès  qu'il  a  dans  sa  maison ,  pour  lui  déro- 
ber le  cœur  de  sa  femme  ,  ravir  à  son  épouse  l'honneur , 
et  lui  donner  à  lui  des  enfaas  qui  ne  seroient  pas  le» 
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siens?  ([lie  ri''poiuiroit-iI ,   s'il  lui  rcslc  encore  qiK'l([iie 
scutimenl  iriiouiiclclc  V 

Que  j'aiuie  nu  reste  à  voir  l'Auteur  que  je  viens  de 
citer,  prendre  en  uiain  K's  inléréls  de  lu  vertu  sur  un 
article  si  essentiel  à  l'ordre  civil ,  si  resjîectalile  ,  et  nial- 
iieureuseuientsi  peurespeclé  de  nos  jours  !  Ou'il  me  soit 
donc  permis  de  le  copier  tout  entier  sur  cet  objet. 

■!>  La  ria,Idilé  des  devoirs  relatifs  des  deux  sexes  dans  la 
Uinriage,  n'est  nine  peut  être  la  nit-nie.  Quand  la  f'cnimw 
se  plaint  là-dessus  de  l'injuste  inégalité  qu'y  met  l'hom- 
me, elle  a  tort  ;  cette  inégalité  n'est  point  une  institution 
humaine ,  ou  du  moins  elle  n'est  point  l'ouvrage  du  pré- 
jugé, mais  de  la  raison.  C'est  h  celui  des  deux  que  la  na- 
ture a  chargé  du  dépôt  des  enfans ,  d'en  répondre  h  l'au- 
tre. Sans  doute  il  n'est  permis  h  personne  de  violer  sa  foi  ; 
et  tout  mari  inlidt;le,  qui  prive  sa  femme  du  seul  prix  des 
austîîres  devoirs  de  son  sexe,  est  un  homme  injuste  et 
barbare  :  mais  la  femme  infidèle  fait  plus  ;  elle  dissout  la 
famille ,  et  brise  tous  les  liens  de  la  Nature.  En  donnant  k  ; 
l'homme  des  enfans  qui  ne  sont  pas  k  lui,  elle  trahit  les  ■ 
uns  et  les  autres  ;  elle  joint  la  perfidie  h  l'infidélité.  J'ai 
peine  h  voir  quel  désordre  et  quel  crime  ne  tient  pas 
à  celui-là.  S'il  est  un  état  afi'reux  au  monde,  c'est  celui 
d'un  malheureux  père,  qui ,  sans  confiance  en  sa  feimne, 
n'ose  se  livrer  aux  plus  douxsentimens  de  son  cœur,  qui 
doute  ,  en  embrassant  son  enfant,  s'il  n'embrasse  point 
l'enfant  d'un  autre  ,  le  gage  de  son  déshonneur,  le  ravis- 
seur des  biens  de  ses  propres  enfans.  Qu'est-ce  alors  que 
la  famille,  si  ce  n'est  une  société  d'ennemis  secrets, 
qu'une  femme  coupable  arme  l'un  contre  l'autre,  en  les 
forçant  de  feindre  de  s'entr'aimer  ? 

y>  Il  n'importe  donc  pas  seulement  que  la  femme  soit 
iidèle  ,  mais  qu'elle  soit  jugée  telle  par  son  mari ,  par  ses 
proches ,  par  tout  le  monde  ;  il  importe  qu'elle  soit  mo- 
deste ,  attentive,  réservée,  et  qu'elle  porte  aux  yeux 
d'autrui,  comme  en  sa  propre  conscience ,  le  témoignage 
de  sa  vertu.  S'il  importe  qu'un  père  aime  ses  eufajis, 
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il  importe  qu'il  cJitime  leur  mère.  Telles  sont  les  raisons 
qui  mettent  l'apparence  même  au  nombre  des  deroirs  des 
femmes,  et  leur  rendent  l'iiouueur  et  la  réputation  nou 
moins  indispensables  que  la  chasteté.  De  ces  principes  dé- 
rive ,  avec  la  dii'férence  mjjrale  des  sexes ,  un  motif  nou- 
veau de  devoir  et  de  convenance  ,  qui  prescrit  spéciale- 
ui'at  aux  femmes  l'attention  la  plus  scrupuleuse  sur 
Il  iir  conduite  ,  sur  leurs  manières  ,  sur  leur  mamtien." 
Soutenir  vaguement  que  les  deux  sexes  sont  égaux  et  que 
leurs  devoirs  sont  les  mêmes,  c'est  se  perdre  en  décla- 
mations vaines ,  c'est  ne  ri~*n  dire  ,  tant  qu'on  ne  répou- 
dra pai  k  cela  a. 
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{o)  Elle  ri?prouve  toute  union  clandestine  y  toute  liaison 
•  '  'agèrc  j  tout  engagement  irrJgulier.  »  Je  ne  mettrai  pas 
.en  question  j  est-il  dit  dans  un  article  de  YEncjclope'- 
.  ..■ ,  si  ^adult^re  est  un  crime ,  et  s'il  défigure  la  société > 
I!  n'y  a  personne  qui  ne  sente  en  sa  conscience  que  ce 
n'est  pas  là  une  question  à  faire  ,  s'il  n'aflecte  de  s'étour- 
dir par  des  rai.^onnemens ,  qui  ne  sont  autres  que  les  sub- 
tilités de  l'amour  propre  Mais  une  autre  question  bien 
cligne  d'être  discutée  ,  et  dont  la  solution  emporte  aussi 
elle  de  la  précédente,  seroit  de  savoir  lequel  des  deux 
liât  le  plus  de  tort  îi  la  société  ,  ou  de  celui  qui  débauche 
la  femme  d'autrui,  ou  de  celui  qui  voit  une  personne 
libre,  et  qui  évite  d'assurer  l'état  des  enfans  par  un  en- 
gagement régulier  ? 

»   Nous  jugeons  avec  raison  ,  et  conformément  au  sen- 
timent de  toutes  les  nations,  que  l'adultère  est,  après 
■  Ihomicide  ,  le  plu;  punissable  de  tous  les  crimes  ,  parce 
1  qu'il  est  de  tous  les  vols  le  plus  cruel ,  et  un  outrage  ca- 
pable d'occasionner  les  meurtres  et  les  e.ïcès  les  plus  dé- 
plorables. 

s  L'autre  espèce  de  conjonction  illégitime  ne  donne 
I  :  s  lieu  communément  aux  mêmes  éclats  que  l'adultère. 
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Les  in;iux  (jn'i'lli"  fail  à  la  .soci(''tL'  m*  sout  jias  si  ajipnrcn'* , 
mais  ils  ni;  sont  pas  moins  rt'cls  ;  cf  ^  (jnoi(pic  dans  iia 
moiiulro  degré  d'énormilé  ,  ils  sout  peut-être  bcaiiroiip 
plus  graiuls  par  Icius  suites. 

ï  L'adii Itère  ,  il  est  vrai ,  est  l'union  de  deux  cœurs 
corrompus  et  pleins  d'injustice,  qui  devroicut  être  un 
objet  d'Iiorrcur  l'un  pour  l'autre  ,  par  la  raison  que  deux 
voleurs  s'estiment  d'autant  moins  qu'ils  se  connoissi-ut 
mieux.  L'adultère  peut  extrêmement  nuire  aux  enlims 
qui  en  proviennent,  parce  qu'il  ne  faut  attendre  pour 
eux  ,  ni  les  effets  de  la  tendresse  maternelle  ,  de  la  part 
d'une  femme  qui  ne  voit  en  eux  que  des  sujets  d'inquié- 
tude ou  des  reproches  d'infidélité  ,  ni  aucune  vif^ilance 
sur  les  mœurs  ,  de  la  part  d'une  mère  qui  n'a  plus  de 
mœurs  et  qui  a  perdu  le  goût  de  l'innocence.  Mais  quoi- 
que ce  soient  là  de  grands  désordres  ;  tant  que  le  mai  est 
secret ,  la  société  en  souffre  peu  en  apparence  :  les  enfans 
sont  nourris  et  reçoivent  même  une  sorte  d'éducation 
honnête.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'union  passagère  dci, 
personnes  qui  sont  sans  engagement. 

»  Les  plaisirs  que  Dieu  a  voulu  attacher  h  la  société 
conjugale,  tendent  à  faire  croître  le  genre  humain  ;  et| 
l'effet  suit  l'institution  de  la  Providence  ,  quand  les  plai- 
sirs sont  assujettis  à  une  rbgle  :  mais  la  ruine  de  la  fécon- 
dité et  l'opprobre  de  la  société  sont  les  suites  infaillibles 
des  liaisons  irrégulières. 

3)  D'abord  elles  sont  la  ruine  de  la  fécondité  :  les  femmes 
qui  ne  connoissent  point  de  devoirs ,  aiment  peu  la  qua- 
lité de  mère  ,  et  s'y  trouvent  trop  exposées  ;  ou  ,  si  elles 
le  deviennent,  elles  ne  redoutent  rien  tant  que  le  fruit 
de  leur  commerce.  On  ne  voit  qu'avec  dépit  ces  malheu- 
reux enfans  arriver  k  la  lumière  ;  il  semble  qu'ils  n'y 
ayent  point  de  droit ,  et  l'on  prévient  leur  naissance  par 
des  reriièdes  meurtriers ,  ou  on  les  tue  après  qu'Us  ont  vu 
le  jour  ,  ou  l'on  s'en  délivre  en  les  exposant.  Il  se  forme  , 
de  cet  amas  d'enfans  dispersés  à  l'aventure  ,  une  vile  po- 
pulace ,  saas  éducation ,  sans  biens  ;  sans  profession. 

L'extrême 
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L'extrême  liberté  dans  laquelle  ils  ont  toujours  vécu  ,  les- 
laisse  nécessairement  sans  principes ,  sans  règle  ,  et  sans 
retenue.  Souvent  le  dépit  et  la  rage  les  saisissent  ;  et  , 
pour  se  yenger  de  l'abandon  où  ils  se  voient, ils  se  por- 
tent aux  excès  les  plus  funestes.   . 

s  Le  moindre  des  maux  que  puissent  causer  les  amours 
illégitimes  ,  c'est  de  couvrir  la  terre  de  citoyens  infortu- 
nés, quipérissent  sans  pouvoir  s'allier,  et  qui  n'ont  causé 
que  du  mal  à  cette  société,  où  on  ne  les  a  vus  qu'avec 
mépris. 

»  Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  l'accroissement  et 
au  repos  de  la  société,  que  la  doctrine  et  le  célibat  infâme 
de  ces  faux  Philosophes  qu'on  écoute  dans  le  monde  ,  et 
qui  ne  nous  parlent  que  du  bien  de  la  société  ,  pendant 
qu'ils  en  ruinent  en  eflet  les  véritables  fondemens.  D'une 
autre  part ,  rien  de  si  salutaire  k  un  Etat  que  la  doctrine 
et  le  zèle  de  l'Eglise  ,  puisqu'elle  n'honore  I3  célibat  quff 
dans  l'iutention  de  voir  ceux  qui  l'emirassent  eu  devenir 
plus  parfaits  et  plus  utiles  aux  autres  ;  qu'elle  s'applique 
à  incuhfuer  aux  Grands  ,  comme  aux  Petits  ,  la  dignité 
du  mariage  ,  pour  les  fixer  tous  dans  une  sainte  et  hono- 
rable société  ;  et  qu'enfin  c'est  elle  qui  travaille  avec  in- 
quiétude k  recouvrer,  à  nourrir,  et  k  instruire  ces  en- 
fans  ,  qu'une  j>*illosophie  toute  bestiale  avoit  aban- 
donnés  «t. 
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(6)  Il  ne  va  pas jusqu^ à  autoriser  la  persécutien.  "Lie  zc\q 
amer  et  l'esprit  de  persécution  ont  fait  dans  presque  tous 
les  tems  bien  du  lual  aux  hommes.  Ils  sont  contraires  à 
Vhumaniié  ;  par  elle  nous  sommes  tous  frères ,  nouj  som- 
mets tous  susceptibles  d'erreur  ,  et  nous  devons  nous 
supporter:  k  la  rclioion  ;  elle  est  une  loi  Je  douceur  ,  de 
persuasion  ,  de  charité,  et  non  de  violence  et  de  barbarie  ; 
elle  a  horreur  du  fanatique  cruel  et  insensé ,  qui  plonge  le 
poignard  dans  le  sein  de  ses  semblables  ,  en  l'honneur  ds 
ce  Dieu  de  bonté  qui  est  Tenu  pour  les  sauver  :  à  la  raison; 
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car  si  !>•  druit  de  por^t'i-ntcr  ci-ux  qui  ne  pcnsciil  ]);is 
couuul"  nous  (.'SI  nuo  k)is  admis ,  que  n'anront  jias  îi  rrain- 
<lre  ci'ux  (jui  pensi'iil  bien  ,  par-loiU  on  ils  soronl  les  plus 
IbihlfS?  Aussi  les  anciens  Përes  de  l'Eglise  se  plaignoieut- 
i!s  de  cette  intolérance  des  Païens  ,  qui  alloit  jusqu'à  vou- 
loir contraindre  les  Fidèles  à  sacrifier  h  leurs  fausses  divi- 
mlès  Notre  sainte  Religion  ,  disoient-ils  ,  bien  dill'érenle 
de  la  votre  ,  persuade  ,  et  ne  contraint  personne  *. 

Plût  h  Dieu  qu'on  n'eût  pas  si  aisément  oublié  ce  lan- 
gage !  mais  il  n.-  s'ensuit  pas  tle  ces  réflexions ,  ni  que 
Dieu  tolère  kw  faux  cultes  ,  ni  que  les  Lounnes  doivent 
permettre  qu'on  attaque  un  culte  solidement  élabli ,  rai- 
.«onnablemeiit  ])rouvé  parles  autorités  les  plus  respecta- 
bles ,  convenable  à  l'ordre  et  à  la  félicité  publique  ,  pour 
y  substituer  des  systèmes  impies  et  des  maximes  licen- 
cieuses et  perverses.  Restreindre  alors  et  punir  ,  dans  les 
principes  mêmes  de  bii-n  des  mécréansde  nos  jours,  n'est 
pas  proprement  ce  que  l'on  j^eut  appeler  persécuter. 
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(7)    Une  sorte  de  tolérance  fùl-elle  nécessaire  au  reposées 

fta!s,  ce  gui souffre  hien  des  difficultés ,  etc.   »  Dans 

toute  République  bien  ordonnée ,  le  premier  soin  doit 
être  d'y  établir  la  vraie  religion  ,  non  xme  fausse  ou  fabu- 
leuse ,  et  de  ne  choisir  pour  chef  que  celui  qui  y  aura  été 
élevé  dès  l'enfance.  Le  vrai  culte  est  l'appui  de  la  Piépu- 
blique  a.  (Platon  ,  iib.  2  ,de  Kepiihl.  etUb.  ^  ,de  Legihus'). 

1 1l  ne  doit  être  permis  k  personne ,  selon  le  même  Phi- 
losophe ,  d'avoir  des  dieux  particuliers  ,  d'adorer  le  vrai 
Dir-u  suivant  son  caprice,  ou  de  se  faire  une  religion  à 
part   «. 

En  effet,  l'unité  du  culte  dans  un  État,  dit  l'Auteur 
àçs  Pensées  ThéoUtoiques  y  est  un  centre  où  viennent  se 

*  Fit  religianis  est  prpprium  nç/t  cpgere  ,  ssd  su.idere.  S  Aih.in . 
il)  Af  ol,  2. 
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réunir  lous  ses  membres  ;  mais  la  A'ariété  du  culte  est  un 
gerin?  de  discorde  ,  qui  la  produit  tôt  ou  tard. 

Comme  l'observe  l'Auteur  des  Trois  siècles  ,  »  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  les  sentimens  que  la  charité 
impose  à  tous  les  Chrétiens  k  l'égard  de  ceux  qui  sont 
dans  l'erreur  ,  et  les  précautions  que  l'autorité  doit  pren- 
dre pour  prévenir  les  troubles.  Toute  secte  qui  est  foible, 
réclame  la  tolérance  ,  et  devient  intolérante  quand  elle  a 
pris  le  dessus.  C'esî  la  chienne  de  la  Fable  ,  qui  demande 
en  suppliant  un  logement  pour  mettre  bas  ses  petits,  et 
chasse  le  propriétaire  dès  que  ses  petit-;  sont  devenus  assez 
forts  pour  soutenir  sou  usurpation.  Telle  est  la  marche 
des  passions  humaines  :  timides  et  artificieuses  dans  leur 
naissance,  elles  sont  bientôt  injustes  et  tyranniques, 
pour  peu  qu'elL'S  trouvent  de  l'appui. 

11  faut  donc  regarder  comme  des  incon  équencesles  dé- 
clamations de  nos  Piiilosophes  ,  qui  veulent  qu'on  tolère 
toutes  les  façons  de  penser  ,  parce  que  leur  premier  inté- 
rêt est  d'être  tolérés.  On  peut  juger  cependant  de  leur 
tolérance  pratique  ,  par  les  manœuvres  qu'ih  mettent  crt 
usage  contre  ceux  qui  les  attaquent  ou  ne  les  estiment 
pas.  Que  sercit-ce  ,  s'ils  étoient  les  plus  torts....  !  Rien  de 
plus  naturel ,  après  cela  ,  que  de  conclure  qu'une  tolé- 
rance indiscrète  ,  telle  qu'ils  font  semblant  de  la  solliciter 
pour  toutes  les  sectes  ,  est  aussi  chimérique  en  exécution, 
que  la  paix  universelle  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre.  Qu'on 
examine  les  Gouvernemens  les  plus  tolérans  de  l'Europe, 
on  verra  si  la  manière  dont  ils  en  usent  k  l'égard  de  ceux 
(ju'ils  tolèrent ,  peut  s'appeler  véritablement  une  tolé- 
rance. En  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  en  Prusse  ,  les  reli- 
gions tolérées  sont  dans  un  abaissement  et  dans  une  ser- 
vitude qui  ne  diilèrs  pas  beaucoup  de  l'oppression  «. 
7*.  r  ,  au  mot  Bnsnage  Je  Biain'al. 
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L  E  T  T  11   i:     XXX. 

Du  3Inrquis  de  Valmonl  à  la  Comtesse. 

«J  i:  suis  encljanlé,  ma  fille,"  de  la  naïve  lé 
qui  l'ègiie  dans  le  caractère  de  ta  jeune  amie. 
Ses  senlimens  pour  loi  mMnlcressent  plus 
que  jamais  en  sa  faveur.  Son  amilié,  il  est 
vrai,  est  une  passion ,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  ;  mais,  dans  nu  coeur  tel  que  le  sien  , 
celle  passion  est  l'enthousiasme  de  la  verlu  : 
elle  ne  t'aime  avec  tant  d'ardeur,  quepaice 
qu'elle  te  voit  sous  des  traits  qui  flattent  son 
ajnour  pour  le  bien  ;  son  penchant  fait  hon- 
neur à  sa  raison.  Il  est  juste  qu'elle  te  soit 
chère  ;  et  tu  ne  dois  que  la  plaindre  de  l'eflet 
qu'elle  a  produit  sur  Vabnont. 

Que  la  surprise  qu'il  vous  a  faite  à  toutes 
deux  a  donné  lieu  à  une  scène  bien  tou- 
chaute  !  Que  j'eusse  aimé  à  être  le  secret  té- 
moin de  vos  épanchemens  réciproques  !  Ils 
eussent  été  ,  à  mes  yeux  ,  l'expression  la 
plus  vraie  de  la  bonté  du  cœur ,  et  le  tj  iom- 
plie  du  sentiment.  Pourquoi  faut-il  que  le 
tableau  qu'ils  nous  offrent  ne  soit  plus  de 
ce  siècle  ,  et  qu'il  contraste  si  fort  avec  nos 
ttioeurs  ! 
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Je  lie  suis  point  étonné  que  les  jours  qui 
ont  suivi  celte  espèce  de  réunion,  ayent  été  ^ 
pour  vous  tous,  des  joiu's  plus  sereins  et  plus 
purs  :  mais  prends  garde ,  ma  fille;  c'est  un 
calme  trompeur,  qui  peut  être  suivi  de  bien 
des  orages.  Avec  un  coeur  excellent,  vous 
êtes  tous  trois  jeunes  encore  et  sans  expé- 
rience :  crovez-en  la  mienne  :  elle  est  le  fruit 
des  années  ,  et  son  langage  ,  dicté  seulement 
par  mon  ainilié  pour  vous ,  n'emprunte  rien 
des  idées  sombres  d'une  triste  et  craintive 
vieillesse.  La  passion  de  \'almont  est  pour 
quelque  tems  resserrée ,  comprimée  au  de- 
dans ,  par  la  sagesse  et  les  leçons  de  Seu- 
neville  ;  par  celles  qu'il  s'est  faites  à  lui- 
même  ;  par  une  tendre  pitié  pour  les  maux 
d'une  épouse ,  qui  a  si  peu  mérité  son  indifï"é> 
j;ence  ;  par  les  principes  d'équité,  de  vertu, 
qui  revivent  au  fond  de  son  ame ,  et  y  font 
renaître  le  cri  de  la  conscience  et  la  voix 
des  remords;  mais  cette  passion  n'est  pas 
éteinte  ,  et  la  violence  qu'il  se  fait  ne  peut 
pas  durer  long-tems.  Le  feu  couve  et  s'al- 
liane  sous  la  cendre  ,  qui  le  dérobe  à  vos 
yçux  ;  bientôt  il  se  fera  jour,  et  se  montrera 
plus  ardent  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Pourl'é*- 
teindre  entièrement,  il  faut  éloigner  l'objet 
qui  seryiroit  de  nouveau  à  l'enflammer. l'ant 
que  Senneville  sera  au  milieu  de  vous  .  nial- 
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gré  elle,  malgiv  mon  Dis,  les  passions,  ]cs 
dangers,  le  liouMe  el  les  alarmes)  luibile- 
rout  avec  elle.  La  séparali<jn  sera  cruelle 
pour  vous  tous;  mais  elle  est  devenue  né- 
cessaire. Ce  sera  le  mal  trun  moincnl;sans 
cela,  vous  vous  exposeriez  Ions  trois  à  des 
maux  dont  vous  ne  verrier,  pas  la  lin. 

C'est  donc  à  toi,  ma  fille  ,  quoi  (pi'il  en 
coûte  à  ton  altacliement  pour  la  jeune  amie, 
quelques  regrels  qu'il  puisse  lui  en  coûtera 
elle-même^  c'est  à  loi  à  la  préparer  à  un 
sacrifice,  que  la  raison,  que  la  religion  exi- 
gent également.  Je  sais  les  moyens  de  le 
faire  agréer  à  Valmont,  en  le  rendant  sou- 
verainement avantageux  à  Senneville  ;  et 
j'ai  déjà  ioiit  disposé  avec  M.  d'Orvalpour 
un  si  grand  dessein.  Cet  ami ,  bien  moins  vé- 
nérable encore,  par  son  âge  que  par  ses  ver- 
tus, m'a  fait  naître  des  espérances  que  je 
t'ai  laissé  entrevoir ,  mais  auxquelles  tu  n'as 
pas  fait  assez  d'attention:  il  s'apprête  à  les 
réaliser;  et,  quelque  obscurité  que  tu  puisses 
y  trouver ,  souffre  que  je  te  la  laisse  toute 
entière,  pour  te  ménager,  quand  il  en  sera 
tems,  le  plaisir  de  la  surprise.  11  servira  alors 
à  tempérer  le  sentimeîit  trop  vif  que  te  cau-r 
sera  l'éloignement  de  Mademoiselle  de  Sen- 
neville, et  à  te  le  rendre  moins  pénible. 

Maintenant  ,  ma  chère   Emilie  ,  je  ne 
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veux  plus  ni'occupcr  dans  celle  lettre  que 
du  soin  que  tu  m'imposes  de  l'éclairer,  ainsi 
que  ton  amie ,  sur  un  article  plus  intéres- 
sant que  tu  ne  le  crois  ,  celui  des  Specta- 
cles. Je  suis  charmé  que  tu  m'ayes  fourni 
toi-même  roccasion  de  joindre  sur  cette  ma- 
tière quelques  réflexions  à  celles  que  je  t'ai 
fait  faire  sur  les  lectures.  Souviens-toi  que ^ 
t'écrivant  en  père  et  en  ami ,  dans  les  pen- 
sées comme  dans  la  manière  de  les  rendre, 
ce  n'est  point  à  tes  yeux  le  iiiérite  de  la 
nouveauté  que  j'ambitionne;  je  n'en  veux 
point  d'autre  que  celui  de  l'être  utile. 

Mais  avant  tout ,  dis-moi ,  ma  fille  ,  est  ce 
à  Emilie  saere  et  raisonnable  seulement  ,  on 
à  Emilie  chrétienne  et  sage  tout  ensemble, 
que  je  vais  parler  ?  Hevircusemenl  pour  tou 
père  et  pour  toi ,  la  question  n'est  pas  diffi- 
cile à  résoudre  :  j'écris  à  cette  sage  et  fidèle 
Emilie,  qui,  bien  loin  de  séparer  ces  deux 
titres  ,  ne  croit  pas  pouvoir  trouver  de  véri- 
table sagesse  ailleurs  que  dans  la  religion. 
Eh  bien  ,  je  vais  donc  te  parler  d'abord  le 
langage  du  Christianisme.  Mais  je  ferai  plus , 
je  t'aiderai  ensuite  à  parler  aux  autres  le 
langage  de  la  seule  raison. 

Comme  chrétienne,  ma  fille,  croirois-tu 
pouvoir  allier  l'école  du  monde  avec  celle 
deJ.C. .  cl  les  maximes  du  théâtre  avec  la 
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Morale  (•^'anir(•li(jIl(•?  Aulaiil  jl  y  a  tic  {lifTc'- 
ronce  eiili-c  la  hiinièi-e  cl  les  léiicbies,  au- 
■laiiL  il  y  en  a  entre  Tespril  qui  règne  snr 
la  scène  et  celui  qui  éclaire,  qui  anime  le 
■\Tai  Fidèle.  Faire  inonrir  en  nons  tout  ce 
qui  lient  au  monde  et  à  ses  folles  passions, 
c'est-à-dire,  comme  parle  le  disciple  chéri  du 
plus  saint  et  du  plus  aimable  de  tous  les 
inailres,  tout  ce  qui  Halle  dansTlioinme  la 
concupiscence  de  la  chair,  celle  des  yeux, 
et  Torgueil  de  la  Tic  5  voilà  l'espiil  du  Chris- 
tianisme: nourrir  dans  noire  ame  rattache- 
ment au  nîonde,  et  ses  penchans  déréglés; 
voilà ,  sinon  tout  l'objet ,  au  moins  tout  le 
fruit  de  nos  spectacles.  Dans  l'Kvangile  , 
J.  C.  dit  par-tout  anathème  au  monde:  sur 
le  théâti'e,  le  monde  est  par-toul  ;  dans  ce 
qu'on  voit,  dans  ce  qu'on  entend,  et  au 
fond  de  notre  cœur  :  c'est  lui  qui  sur  la  scène 
établit  les  usages ,  détermine  les  bienséan- 
ces,dicleles  sentimens,  dirige  les  afTections, 
et  peint  de  ses  couleurs  les  vices  et  les  ver- 
tus :  seul  il  y  fixe  la  règle  de  nos  mœurs  ; 
il  y  juge  en  dernier  ressort  ;  et  en  Monarque 
suprême,  il  y  dicte  des  loix.  Est-ce  au  pied 
de  la  croix,  dans  l'Evangile  de  Jésus  crucifié 
pour  les  hommes,  que  tu  prétends  te  for- 
mer et  t'instruire  ?  ou  bieji  est-ce  à  l'école 
du  monde   et  des  passions  ?  De  ces  deux 
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maîtres  enlièremenL  opposés  ,  J.  C.  et  le 
inonde  ,  lequel  clioisis-tu  ?  Si  c'éloit  le  cler- 
)U(.-i' ,  ma  fille  I  que  ixie  resleroit-il  à  te  dire  ? 
ie  fréniirois  :  et  rauailième  pi'oiioncé  par  ton 
Dieu  relonibei'oit  tout  entier  sur  toi  *.  Eli , 
de  quel  fi'out,  sous  quels  prétextes ,  irois-tu 
\  oir  au  spectacle  des  intrigues  d'amour, 
d'auibilion  ,  de  vengeance  ,  ou  de  haine, 
(ju'avec  tout  l'art  dangereux  qui  les  accom- 
pagne tu  n'oserois  lire  dans  les  Romans?  j 
ciilendre  des  maximes  de  galanterie  ,  de 
faux  principes  d'honneur,  des  leçons  de  plai- 
sirs et  de  volupté  qui  t'effraieroient  dans  des 
entretiens,  et  que  nulle  part,  avec  de  la 
religion ,  tu  ne  pourrois  entendre  de  sang- 
froid  ?  Ah  !  quel  supplice  le  spectacle  ne 
seroit-il  pas  pour  une  aine  ,  qui  y  entreroit 
vraiment  chrétienne,  qui  en  sortiroit  éga- 
lement fidèle,  si  une  telle  ame,  forcée  d'y 
entrer  ,  pouvoit  y  donner  quelque  atten- 
tioîi? 

Mais  on  peut,  me  diras -tu,  ne  ciioisir 
que  des  pièces  saintes  ;  et.  alors  qir'auront- 
elles  d'incompatihle  avec  l'esprit  du  C'iiris- 
tianismc  ?  Presque  tout   encore,  ma  chère 

*  Une  faut  pas  oublier  que  ,  dans  presque  toute  cette 
Lettre  ,  M.  de  Valuiont  écrit  eneore  jtlw^  pour  Mad  inol- 
.selle  de  Seuncville  que  pour  Emilie,  dont  il  coiinoit  assez 
la  fanon  de  penser. 
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l'lniilic;lonto('(jiii  lesacconipagiicdumoins, 
cl  ([iii  les  ilôparr. 

Je  n'en  connois  (\\^v  Irois  lout  an  pins, 
où ,ponv  la  nioialc  et  Us  caraelères, il  n'y  ait 
rien  à  rcpicMulre;  et  clans  celles-là  mêmes,  ce 
qn'il  y  a  de  plus  pur  se  trouve  en  contraste 
avec  les  mœurs  de  ceux  qui  les  représen- 
tent ,  s'altère  en  quel<|ue  sorte  par  le  jeu  des 
Acteurs  ,  et  devient  nuisible  par  les  idées 
qu'ils  font  naître. 

)>  De  pareils  sujels,  dit  Madame  de  Sévi- 
»  gné ,  ne  conviennent  pas  à  de  tels  Ac- 
»  leurs.  Il  faut  des  personnes  innocentes 
»  pour  chanter  les  malheurs  de  Sion ,  et  des 
»  âmes  vertueuses  pour  en  voir  avec  fruit  la 
»  représentation  «.  Au  reste ,  ces  pièces  si 
saintes ,  de  quelles  autres  pièces  ne  sont- 
elles  pas  suivies  *?  et  par  le  goût  du  spec- 
tacle qu'elles  inspirent ,  à  quels  autres  dra- 
mes en  lout  genre  ne  conduiront-elles  pas  ? 

D'ailleurs ,  ma  fille  5  sans  autre  discussion , 

*  s  On  vient  de  jouer  Polieucfe  :  le  théâtre  change,  on 
■»  joue  l'ico/d  des  Maris;  (;n  est-ce  une  d'amour  conjugal  ? 

>  et  cette  satire  du  mariage  acherera-t-elle  les  beaux  sen- 

>  timens  que  la  vertu  de  Pauline  avoit  commencé  d'ins- 

>  pirer  ?  On  vient  de  représenter  ^thalle  ;  j'ai  vu  lamai- 
9  son  du  Seigneur ,  les  livres  de  la  loi ,  les  cérémonies  du 

>  sacre  des  Rois  de  Juda  ;  j'ai  la  tête  remplie  de  nouvelles 

>  Prophéties  ,  des  grandeurs  et  de  la  puissance  de  Dieu  ; 
»  tout  cela  m'a  pénétré  d'uue  teiTCur  religiôuse  et  d'ua 
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fu  es  enfant  de  l'Eglise,  et  lieuren sèment 
née  cfans  son  sein  :  si  l'Eglise  est  la  mère , 
elle,  qui  l'a  enfanté  à  Jésus-Christ;  si  ce 
nom  si  tendre  n'est  point  un  vain  nom;  s'il 
exige  de  toi  le  même  respect  et  la  même 
obéissance ,  que  tu  auras  droit  d'exiger  de 
tes  propres  enfans  ;  son  langage  sur  les  spec- 
tacles ne  doit  pas  être  pour  toi  un  langage 
indifférent ,  et  ton  devoir  est  de  consulter 
ce  qvi'elle  te  dicte  sur  un  objet  aussi  intéres- 
sant. Que  prononce-t-elle  à  cet  égard?  Le 
même  anathême  que  Jésus -Clirist  a  pro- 
noncé contre  le  monde.  Dans  aucun  siècle 
son  langage  n'a  varié  :  dans  ses  Conciles, 
par  la  voix  de  ses  souverains  Pontifes,  par 
la  bouclie  de  ses  Docteurs ,  par  la  prédica- 
tion journalière  de  ses  Ministres ,  par  les 
liens  d'excomniunication  dans  lesquels  elle 
relient  les  Acteurs,  par  l'infamie  dont  les 
ont  notés  les  loix  des  Princes  animés  du 
même  esprit  qu'elle ,  par  la  croyance  com- 

»  respect  profond  pour  le  E.oi  des  Rois  :  les  violoas 
»  jouent ,  George  Dandin  paroît  ;  et  dans  'e  même  lieu 
I  où  étoit  It*  Temple  de  Jérusalem,  je  vois  le  rendezf 
»  vous  nocturne  d'un  jeune  homme  avec  une  femme  ma- 
K  riée.  Je  voudrois  savoir  si  les  efîets  de  ces  difi'érens  con» 
»  trastes  jieuvent  jamais  touraer  au  profit  de  la  r.'ligii^jn 
3  et  des  mœurs  «.  M.  U  Fratw  dans  sa  LcUre  à  Loid^ 
Jificine. 
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jmiur  cl(\s  peuples  qu'elle  iiisl  i  iiil  ,  ne  le  dit- 
elle  pas  (riuie  A'oix  assez  iuiule  pour  elrc 
enleiulue  ,  que  c'est  jiéelier  contre  son  es- 
prit et  ses  loix  (i)  ,  contre  les  loix  de  la 
religion  toute  entière,  que  d'assister  à  ces 
sortes  de  speeliicles  ? 

Si  leurs  défenseurs  allèguent  pour  eux 
quel(pies  exemples,  s'ils  citent  quelques  tex- 
tes ;  qui  ne  sait  qu(;  ces  textes  et  ces  exem- 
ples ne  prouvent  rien  en  leur  faveur?  Il  y 
a  des  spectacles  au  centre  de  FKglise  Ro- 
maine ,  il  est  vrai  :  mais  la  puissance  tem- 
porelle toute  seule  les  y  tolèie  ;  et  dans  le 
même  Prince  ,  la  puissance  ecclésiastitjuc 
en  restreint  la  durée,  en  les  hornant  à  cer- 
tain tems  de  Tannée',  en  diminue  le  danger 
autant  qu'elle  le  peut  ;  les  réforme  de  Jour 
en  jour  j  et  tous  les  jours  les  condamne  (2). 
11  y  a  cà  Rome  des  lieux  affectés  par  autorité 
publique  aux  courtisanes  ,  afin  de  les  noter 
davantage  et  de  rendre  moins  communs  les 
périls  de  la  séduction  :  de  ce  que  ces  lieux 
de  débauche  y  sont  tolérés  par  une  sorte  de 
nécessité  (5)  ,  oseroit  -  on  bien  en  conclure 
que  le  libertinage  y  est  permis  ? 

»  Des  hommes  ,  qui  par  état  devroient 
))  s'interdire  les  spectacles  ,  y  assistent  <i. 
Mais  cela  prouve  seulement  qu'ils  désho- 
norent leur  état  par  leur  conduite ,  et  que 
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leurs  mœurs    sont   en    contradiction  avec 
leurs  principes  *» 

»  Quelques  Docteurs  particuliers  ont  laissé 
»  échapper  des  expressions  favorables  au 
»  théâtre  «.  Mais  comment?  en  parlant  des 
spectacles  considérés  dans  leur  nature ,  et 
abstraction  faite  des  abus  qui  s'y  glissent  ; 
en  permettant  ceux  où  la  pudeur  et  la  sa- 
gesse chrétienne  ne  peuvent  rien  entendi-e 
ni  rien  appercevoir  qui  les  alarme  ^  et  en 
anathéraatisant,  par  des  textes  formels,  tout 
théâtre  ,  toute  assemblée  ,  qui ,  comme  nos 
lieux  de  spectacles  ordinaires  ,  peut  donner 
atteinte  aux  bonnes  mœurs**. 

11  ne  reste  donc,  ma  chère  fille,  à  une 
ame  vraiment  chrétienne,  aucun  appui  so- 
lide sur  lequel  elle  puisse  fonder ,  dans  les 

*  Tout  le  monde  sait  la  belle  réponse  de  M.  Bossuet  à 
Louis  XIV.  JN'ous  parlions  de  spectacles  ,  lai  dit  ce 
Prince  ,  en  le  voyant  entrer  :  qu'en  pensez-vous  ?  »  Sire  , 
j>  il  y  a  de  grands  exemples  pour,  répondit  le  Prélat ,  mais 
ï  ily  a  de  grandes  autorités  contre  «. 

*  *i>Les  sopbismes ,  dit  M.  Gr^^'sset ,  les  noms  sacrés  et 
»  vénérables  dont  on  abuse ,  pour  justifier  la  composition 
»  des  ouvrage.;  dramatiques  et  les  dangers  des  spectacles , 
i  les  textes  prétendus  favorables  ,  les  anecdotes  fabri- 
T>  quées  ,  tout  cela  n'est  que  du  bruit ,  et  un  bruit  bien 
»  foible  pour  ceux  qui  ne  refusent  point  d'écouter  les  ré- 
»  clamations  de  la  religion  ,  et  qui  connoissent  que  ,  lors- 
»  qu'on  est  réduit  à  disputer  avec  la  conscience,  on  a 
»  toujours  tort  «c. 
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ciiTonstiino(\s  les  plus  coniiTiiiiir.s  ,  le  tli'oil 
el  la  lihci  11-  (|uVllc'  fo  {loimcroit  d'y  assis- 
ter :  il  ne  lui  est  donc  pas  plus  permis  d'y 
acconipagiier  ou  dy  conduire  les  autres: 
par  sa  seule  présence  ,  elle  concourt  au  mal 
qui  s'y  fait  ;  elle  y  sert  d'exemple;  elle  y 
lient  lieu  d'autorité  5  et  plus  ses  mœurs  sont 
pures  ,  plus  sa  piété  par-tout  ailleurs  est 
édifiante  ,  plus  aussi ,  dans  ces  lieux  dange- 
reux et  profanes,  elle  devient  aux  foibles 
lin  sujet  de  scandale.  Eh  ,  quand  il  ne  ae- 
roit  question  que  des  comédiens  tout  seuls, 
Gomplcroil-elle  pour  rien  d'être  du  nombre 
de  ceux  ,  (|ui ,  en  assistant  à  leurs  jeux , 
portent  à  leur  ame  le  coup  mortel  (i)  qui 
doit  la  perdre  éternellement  ?  Y  aiu'oit-il 
des  spectacles  ,  s'il  n'y  avoit  point  de  spec- 
tateurs? et  ce  qui  se  fait  pour  tout  un  Pu- 
blic, ne  se  fait-il  pas  en  particulier  pour  cha- 
cun de  ceux  qui  le  composent  ? 

»  Mais  on  ne  prétend  pas  en  faire  un 
))  amusement  de  tous  les  jours  ;  on  n'ira  au 
»  spectacle  que  de  loin  à  loin ,  on  n'ira  même 
»  qu'une  fois  pour  satisfaire  sa  curiosité  «, 
Eh ,  ma  fille ,  si  le  spectacle  est  défendu  à 
celui  qui  se  fait  gloire  d'ètx-e  enfant  de  l'E- 
glise ,  il  l'est  pour  cette  fois  même  que  tu 
voudrois  en  excepter.  Si ,  pris  dans  son  en- 
semble ,  il  est  mauvais  en  soi ,  ou  ne  doit 
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pas  se  le  permettre  une  seule  fois  par  curio- 
sité :  et  où  eu  serions-nous  poui  les  mœurs  ,, 
si ,  sous  ce  pi-étexte^  il  faltoit  tout  connoîlre 
et  lout  voir?  Qui  peut  d'ailleurs  se  répon- 
dre que  ce  qui  est  attrayant  de  sa  nature , 
ne  fera  pas  naître  en  nous  le  désir  de  le 
voir  plus  souvent  ;  et  pourquoi  se  donner 
un  désir  de  plus  ,  pour  avoir  ensuite  tant  de 
peine  à  le  réprimer,  ou  pour  s'exposer  au 
danger  d'y  succomber  encore  (5)  ? 

»  Mais  il  faut  des  amusemens ,  et  il  est 
»  bien  permis  de  se  délasser  quelquefois  «► 
Oui ,  ma  fille  ;  mais  poui-  une  ame  vrai- 
ment chrétienne ,  il  faut  des  délassemens 
conformes  à  l'esprit  du  Christianisme.  Ne 
crains  pas  que,  censeur  austère  et  réforma- 
teur indiscret ,  sous  prétexte  de  te  prêcher 
la  mortification  évangélique,  j'ose  bien  t'in- 
terdire  tous  les  plaisirs  qui  te  sont  permis  r 
mais  encore  faut-il  qu'ils  le  soient  :  encore 
faut-il  qu'ils  ne  compromettent  point  la  ]>iété 
et  les  mœurs  ;  qu'ils  n'ayent  rien  de  conta- 
gieux j  qu'ils  n'inspirent  point  le  goût  de& 
faux  plaisirs  ,  l'amour  de  la  frivolité,  et  l'es- 
prit de  dissipation;  qu'ils  ne  nous  fassent  pas 
trop  sortir  de  nous-mêînes  ,  poumons  atta- 
cher à  de  vaines  fictions ,  pour  exciter  en 
nous  des  passions  turbulentes ,  et  pour  nous^ 
livrer  à  des  transports  que  désavouent  près* 
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f|iit>  loiijoui-.s  la  vt'ilii  tl  Ja  raison.  Eli,  ne 
])(ul-oii  pas  se  délasser  sans  ces  sorlosdo 
])Iaisirs?  Lors([ue  Saiul  Louis  ciul  {lf\()ir 
l)aiinii'  de  sou  Royaume  les  speclacks  ,  ne 
resloil-il  plus  de  dclasseniens  à  ceux  qui  eu 
avoieut  besoin  ? 

Mais  sia-loiil  une  ame  belle  et  sensible 
n'a-t-elle  pas,  au  sein  de  sa  famille,  dans  la 
société  d'amis  vertueux  connue  elU',  dans 
les  tendres  épancliemens  de  la  counance  , 
dans  le  goût  jnème  des  lettres  et  des  arts, 
des  plaisirs  plus  purs  qu'elle  puisse  se  per- 
mettre ?  llelas  !  si  elle  est  plus  belle  et  plus 
vertueuse  encore  ,  n'a-t-elle  pas  des  specta- 
cles plus  intéressaus  qu'elle  puisse  se  pro- 
curer, celui  des  malheureux  qui  souffrent 
et  qu'elle  va  consoler?  N'a-i-elle  pas  des 
larmes  plus  douces  à  verser  ,  celles  de  la 
pitié  pour  les  indigens  qu'elle  va  visiter  el 
soulager?  N'a-l-elle  pas  un  emploi  ]î1us  noble 
et  plus  touchant  à  faire  de  ses  richesses,  en 
les  ménageant  pour  des  oeuvres  qui  liono- 
rent  l'humanité  el  la  charité  ?  Quel  spectacle 
délicieux  pour  elle,  lorsqu'elle  voit  un  vieil- 
lard déci'épit  ranimer  à  sa  vue  cette  froide 
et  tremblante  vieillesse ,  à  laquelle  elle  vient 
servir  d'appui?  une  veuve  destituée  de  tout 
conseil  et  de  toute  ressource  ,  lui  ouvrir  so)i 
ceeur  avec  toute  la  liberté  qu'inspire  la  cou- 
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fiance ,  et  ressentir  à  son  aspect  les  seuls  trans- 
ports de  joie  dont  elle  soit  encore  suscepti- 
ble ?  des  orphelins  abandonnés  accourir  au 
devant  d'elle,  recevoir  ses  tendres  caresses  , 
les  lui  rendre  avec  usure,  et  arroser  ses  mains 
de  larmes  ,  arrachées  moins  encoi^e  par  le 
1)esoin  que  par  la  reconnoissance  ?  Ah  !  ma 
lille,  cesont-là  les  plaisirs  vraiment  dignes 
de  toi  ! 

Quiconque  en  cherche  d'autres  au  sein  du 
monde  et  de  la  vanité,  au  sein  des  plaisirs 
bruyans  et  tumultueux,  des  jeux  (6),  des 
cercles,  des  danses  (7),  et  du  théâtre,  s'il  se 
dit  encore  cîu'étien ,  rappelle-le  aux  fonts  sa- 
crés sur  lesquels  il  fut  regénéré.  C'estlà  qu'on 
promit  en  son  nom  le  renoncement  au  monde 
et  à  ses  vains  amnsemens;  le  sceau  de  la  re- 
ligion confirma  ces  vœux  solemnels^  ils  fu- 
rent écrits  dans  le  livre  de  vie.  Au  grand 
jour,  oii  ce  livre  s'ouATira  pour  lui,  où  il  sera 
jugé  sur  ce  qu'il  renferme,  où  l'arbitre  de  son 
sort  lui  retracera  ses  premiers  engagèmens, 
osera-t-il  bien  dire,  qu'en  se  permettant  ces 
divertissemens  profanes,  il  n'a  point  violé 
ses  promesses ,  et  que  tout  ce  qu'il  a  vu ,  tout 
ce  qu'il  a  entendu  dans  ces  assemblées  et  sur 
surnos  théâtres,  nedémentoit  point  en  lui 
fesprit  du  christianisme? 

Mais  nous  vivons,  ma  fille,  dans  un  siècle 


go  T.  K  s       IC  G   A   K   F,   1\1   T.  \  S 

OÙ  ce  liingiigc  apasst' de  iikhIc.  cL  où  .seule- 
ment on  l'aiL grâce  (|iiel(jiiefoi.s  à  la  seule  rai- 
son. Jlébien,  raisonnons,  puisqu'il  le  i'aul , 
chère  J'jiiilie;  et  qne,  par  ta  voix  tonclianlc 
-et  persuasive,  la  sagesse  humaine  détrompe 
ceux  que  n'ama  pu  déh'omper  la  religion,  lit 
en  premier  lieu,  ma  fille,  si  l'on  veut  raison- 
ner d'après  des  principes,  mêler  Tulile  à  l'a- 
gréable, assaisonner  nos  plaisirs  du  sel  de  la 
sagesse,  cl  joindre  les  bienséances  à  nos  amn- 
semens;  sfil  est  question  de  moeurs  enfin  5  on 
voudrabien  sansdoutelcursacrifierdu  moins 
la  Comédie  Italienne,  l'Opéx'a,  et  mille  au- 
tres spectacles  moins  honnêtes  et  plus  dan- 
gereux encore.  Le  premier  que  je  viens  de 
nommer  est  trop  rempli  d'équivoques,  de 
fades  jeux  de  mots,  de  lazzis  indécens ,  d'in- 
trigues de  valets,  de  bases  représentations 
des  mœurs  les  plus  viles,  de  parodies  hon- 
teuses de  la  raison  inême  et  du  goût ,  pour  en 
croire  l'épigraphe  si  connue  que  Santeuil  a 
faite  pour  ce  spectacle. 

Le  théâtre  lyrique,  encore  plus  funeste, 
n'offre  à  l'ame  que  l'ivresse  des  vains  plaisirs 
et  les  charmes  de  la  séduction.  C'est  là  que 
la  volupté  entre  par  tous  les  sens;  que  tous 
les  arts  concourent  à  l'embellir;  que  la  Poé- 
sie ne  rime  presque  jamais  que  l'amour  et  ses 
doucems;  que  la  Musique  ne  fait  entendie 
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(]iie  les  accens  des  passions  les  plus  vive^; 
f[iie  la  danse  retrace  aux  yeux,  ou  rappelle 
à  Tespril,  les  images  qu'un  cœur  chaste  re- 
doute le  plus  •,  que  la  peinture  ajoute  à  l'en- 
chantenientpar ses  décorations  et  ses presti- 
frcs  ;  qu'une  espèce  de  magie  nous  transporte 
dans  les  pays  des  Fées,  à  Paplios,  àCythère, 
et  fait  éprouver  insensiblement  toute  la  con- 
tagion de  l'air  impur  qu'on  y  respire.  C'est  là 
que  tout  nous  ramène  à  cette  seule  maxime, 
a  cette  unique  leçon  :  Aux  attraits  du  pen- 
chant  cédez  sa/is  jcsLttance. CcstliiqueVaiue 
amollie  par  degrés,  perd  toute  sa  force  et 
tout  son  courage;  qu'on  languit,  qu'on  sou- 
pire, qu'un  feu  secret  s'allume  et  menace  du 
plus  terrible  embrasement  ;  que  des  larmes 
coulent  pour  le  vice  ;  qu'on  oublie  ses  ver- 
tus ;  et  que  privé  de  toute  réflexion ,  réduit  à 
la  faculté  de  sentir,  lié  par  de  honteuses 
chaînes,  mais  qui  sontpour  nous  des  chaînes 
de  fleurs ,  on  ne  sait  plus  même  s'indigner 
de  sa  foiblesse.  Quelle  école  pour  tous  les 
citoyens  et  pour  tous  les  âges  *  I 

*  Ce  n'est  pas  là  l'Opéra  peint  en  laid  ,  etiidiculii^  , 
d'ailleurs  k  si  juste  titre  ,  par  la  plume  ing(?nieuse  d'un 
Auteur  moderne  ;  mais  c'est  TOpéra  tel  qu'il  est  vu  et 
senti  par  la  foule  de  ceux  qui  y  assistent. 

Quelqu'un  de  ma  conuoissance  se  souviendra  toujours 
que  ,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  et  presque  dans  son  en- 
fiiace ,  la  récorapease  d'un  accessit  fut  pour  lui  d'C^tie 
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Je  no  parlerai  polnl  de  ces  autres  spcclji-    i 
clesj  ({iii,  plus  ou  moins,  pari ieijiciil  à  la  na-  \\ 
lure  de  celui  (|ue  je  \  iens  de  décriie.  llélas  !  U 
ileiiesl.  aujourd'hui  de  loul  genre,  lies  ris,    » 
les  jeux  naissent  en  foule  sous  les  pas  de  la  jl 
Jeiniesse  :  par-loul  el  dequelipie  colécpreile  i! 
se  lournc ,  on  lui  tend  dv^  pièges ,  on  amorce  }! 
sa  cm'iosilé  par  les  coups-d'œil  les  j)lus  en-  || 
chanteurs  ,  on  lenle  ses  goûLs  par  les  lelesles  \\ 
plus  bjillanLes  ,   on  trompe  son  innocence  | 
par  tous  les  altiails  de  la  volupté ,  ou  la  dé-  I-; 
goûle    des   devoirs   par   les   plaisirs.   CeLle  jj 
grande  ville,  que  j'ai  quillée  et  que  tu  ha-  j 
bites,  n'offre  plus  queTancienne  image  des   || 
Sybarites  ;  au  milieu  d'elle  on  peut  dire,  on   !| 
peut  montrer  à  chaque  instant,  où  sont  les    | 
amuseinens ,   où  sont  les  vices  ^  on  auroit 
peine  à  y  dire,   où   sont  les  vertus  et  les    j 
moeurs.  Triste  fruit  de  tous  nos^spectacles  !    1 

Mais  passons  à  celui  qui  est  par  excellence 
le  spectacle  de  la  nation ,  et  que  d'ailleurs  ses 

mené  à  l'Opéra  qu'il  n'avoit  jamais  vu.  Le  premier  essai 
de  ce  spectacle  sursoname  fut  de  lui  causer  une  espèce 
de  délire  ,  dont  il  nt-  revint  que  long-tems  aprës.  Jamais 
le  souper  ne  lui  parut  si  Ions;  ;  il  n'a'  piroit  qu'au  moment 
oùilpourroit ,  seul  avec  lui-même  ,  faire  revivre  toutes 
les  images  dont  il  s'étoit  rempli ,  tous  les  senlimens  qu'il 
avoit  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  se  passa  dans  ces 
agitations;  et  rien,  comme  il  l'a  avoué  depuis ,  ne  con- 
tribua davantage  à  développer,  de  si  bonne  heure  et  avec 
tant  de  forc2  ,  lei  passions  quii'éjjarèreat  si  long-temps. 
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apologistes  considèrent  comme  le  spectacle 
des  mœurs  et  de  la  vérité  :  c'est  à  défendre 
celui-ci  qu'ils  s'obstinent  le  plus ,  parce  qu'il 
(.st  le  seul  qui  puisse  prêter  des  armes  à  qui- 
conque veut  paroître  allier  les  amusenïens 
et  la  décence,  Futilité  et  l'agrément. 

Deux  genres,  dont  le  dernier  se  divise 
maintenant  en  bien  des  espèces  différentes, 
partagent  la  scène  Françoise  :  la  Tragédie, 
dont  les  effets  sont  d'inspirer  la  compassion 
et  la  terreur;  et  la  Comédie,  qui  a  pour  ob- 
jet d'amuser  par  la  peinture  des  ridicules. 

Considérons  ces  deux  genres  par  ce  qu'ils 
ont  de  commun  :  dans  le  peu  que  nous  dirons, 
tu  distingueras  sans  peine  ce  qui  est  propre 
à  chacun  d'eux. 

Le  but  de  ce  spectacle,  comme  de  tout 
autre  proprement  dit,  est  d'intéresser,  non 
pas  quelques  personnes  seulement ,  mais 
tous  les  hommes  en  général.  C'est  le  goût  pu- 
blic qu'il  veut  flatter ,  et  il  ne  peut  y  parvenir 
qu'en  intéressant  les  passions.  Mais  quelles 
passions  I  Celles  que  les  hommes  trouvent 
les  plus  universellement  en  eux ,  qui  frap- 
pent ,  qui  émeuvent  davantage  la  nniltitude. 
Je  veux  bien  que  son  second  objet  soit  d'ins- 
truire ,  mais  on  ne  me  niera  pas  que  son  pre- 
mier but  ne  soit  de  plaire  5  et  malheuieuse- 
ment  je  ci'ois  pouvoii*  prouver  que ,  de  la  ma- 
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iiR'ir  iK>iii  on  l•^l  pit-,s(|iic  loiijoia.s  l'uicr  de 
s'y  prendre  ,  ce  premier  ohjet  nuit  à  raulrc , 
et  y  suhslilue  pour  rordinaire  un  cllet  tout 
opposé. 

Quelle  est  cette  mulliludc  à  laquelle  on 
veut  plaire,  el  (|iril  s'agil  d'inléresser?  Ce 
sont  des  hommes ,  qui  cerlainemenl ,  el  quoi 
qu'ils  en  puissent  dire ,  ne  vont  au  speclacle 
que  poiu"  èlre  anuisés  ;  et  qui,  dans  la  pein- 
ture qu'on  y  fait  des  m(x?urs,  ne  peuventètre 
affeelés  comme  ils  désirent  de  l'être,  qu'au- 
tant qu'on  aura  soin  de  ne  pas  y  contrarier 
jusqu'à  un  certain  point  leurs  penchans  ; 
qu'on  y  ménagera ,  qu'on  y  flattera  même 
leurs  passions  favorites;  qu'on  y  donnera, 
aux  vices  qui  leur  sont  les  plus  naturels, 
un  vernis  d'héroïsme  et  de  grandeur  ,  qui 
adoucisseàleurs  propresyeux  ce  qu'auroient 
d'odieux  des  couleurs  Irop  \  raies  et  des  ima- 
ges trop  ressemblantes.  Ce  sont  des  hommes , 
pour  la  plupart  volages  et  dissipés  ,  bien  plus 
susceptibles  d'impressions  nuisibles  et  dan- 
gereuses que  d'impressions  bonnes  et  utiles; 
des  hommes,  qu'une  Morale  exacte,  qu'une 
raison  sévère  ennuieroit,  rebutei'oit,  et  qui 
ne  peuvent  souffrir  son  langage  qu'autant 
qu'il  est  tempéré  par  un  langage  plus  doux, 
etrachetépar  des  maximes  qui  s'accojnmo- 
dent  mieux  à  leurs  foibiesses  (8).  Ce  sont  de» 
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liommes  qui  veulent  être  x'emués ,  agités ,  vi- 
vement excites  :  à  condition  toutefois  que  ce 
ne  sera  pas  en  leur  inspirant  des  remords, 
en  faisant  porter  leur  terreur  et  leur  pitié  sur 
leur  propre  misère;  inais  seulement  en  les 
attachant  à  de  vaines  fictions ,  où  l'ombre 
qu'ils  poursuivent  puisse  leur  faire  oublier 
la  réalité*,  où  on  les  intéresse  par  le  spectacle 
de  passions  et  de  ina.lheurs ,  qui  ne  soient  lii 
trop  loin  d'eux  ni  trop  près ,  et  qu'ils  puissent 
enN'isager  sans  un  retour  douloureux  et  pé- 
nible sur  leur  propre  coeur  :  à  condition  en- 
core que,  si  on  veut  les  forcer  à  rire  de  leurs 
propres  foiblesses,  ce  sera  sans  ôter  à  leurs 
passions  les  espèces  de  dédommagemens  qui 
leur  importent  le  plus,  sans  faire  trop  souffrir 
leur  orgueil ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la 
peinture  de  quelques  vices  que  tout  le  monde 
abliorre  ,  et  qu'on  charge  si  bien  que  per- 
sonne ne  peut  s'y  reconnoitre.  Voilà,  il  faut 
en  convenir,  les  hommes  qu'on  veut  intéres- 
ser, qu'on  veut  amuser;  et  pour  la  réduire 
aux  termes  les  plus  simples  et  les  plus  vrais, 
telle  est  la  poétique  de  tous  nos  théâtres. 

Quels  sont  d'autre  part  ceux  qui  travail- 
lent pour  le  spectacle?  En  général  des  hom- 
mes ,  trop  peu  occupés  de  choses  essentielles 
et  d'éludés  vraiment  utiles,  trop  livrés  aux 
choses  de  pur  agrément  j  trop  nourris  des  peu- 
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sers,  des  inuigc^s,  des  lectures  qui  (lallciil  le 
plus  leui's  passions  :  hop  iv|"»;uidusau  dehors, 
trop  avides  des  louang(!s  (|u\)ii  prodigue  à 
des  laleus  futiles,  el  qu'où  ne  devroit  accor-' 
dcr  qu'à  un  mérite  réel  ;  Iroj)  intéressés  à  se 
prêter  au  goût  desspectaleurs,  pourqu'ilsne 
travaillent  pas  de  la  nuinière  la  plus  jn'ojn'c' 
àse  conciliei"leuj-s  suIlVagcs;  pou  l' qu'ils  u"em- 
ploieutpas  toute  leur  ijnagiuation  à  séduire 
l'imaginalion  desaulrcs  houinies,  au  lieu  de 
s'attacher  à  éclairej-  leur  raison;  pour  (jue 
leur  goût  le  plus  ordinaire,  celui  qu'ils  l'ont 
le  plus  sentir  daus  leurs  ouvrages,  ne  soit 
pas  le  goût  du  vice  bien  plus  que  celui  de  la 
vertu. 

Aussi  voyons-nous ,  dans  la  plupart  des 
pièces  qu'on  représente  sur  la  scène,  de  vio- 
lentes passions  ennoblies  avec  art;  des  sot- 
tises héroïques  ,  consacrées  par  de  vieilles 
erreurs  de  fable  ou  d'histoire  *  ;  de  beaux  sen- 
tiinens,  qui  ne  sont,  à  bien  dire,  que  des  sail- 
lies extravagantes  d'ambition  et  de  ven- 
geance* *  ;  des  fantômes  de  vertu ,  qui  en  im- 
posent par  un  vain  coloris  de  grandeur;  des 

*  Ce  sont  les  expressions  de  M.  de  VoL'aire. 

*  *  La   Motte.  Réflexions  sur  la  Cnilijuc.  (les   deux  , 
phrases  ont  été  ajoutées  au  texte  par  l'Editeur  ,  ainsi  que 
quelques  autres  (ju'on  n'a  pas  toujours  pris  la  peine  de 
noter. 

personnages , 
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personnages,  qui,  par  leur  caractère,  leiu' 
rang,  leurs  sentimens,  et  leurs  exploits,  ré- 
veillent au  fond  de  Fanie  ou  flattent  ces  in- 
clinations vicieuses,  d'où  naissent  en  nous 
les  révolutions  les  plus  funestes.  On  y  voit  la 
passion  la  plus  généralement  répandue  et  la 
plus  à  craindre ,  s'élever  sur  la  ruine  de  tou- 
tes les  vertus ,  dominer  dans  presque  tous  les 
cœurs,  et  fonder  les  principaux  intérêts*; 
on  y  voit  les  foiblesses  et  les  crimes  qu'elle 
traîne  à  sa  suite ,  déguisés ,  palliés  par  le  tour 
ingénieux  d'une  morale  aussi  fausse  que  sé- 
duisante, justifiés,  autorisés  par  de  grands 
exemples ,  présentés  du  moins  sous  des  traits 
qui  les  font  paroîlre  plus  dignes  de  compas- 
sion que  de  censure  et  de  haine  :  on  y  ap- 
prend à  nouer  les  intrigues  de  l'amour,  à  en 
parler  le  langage ,  à  en  adopter  les  prétextes, 

*  M.  de  Voltaire  lui-même  en  parle  ainsi  dans  la  dis- 
sertation qui  précède  sa  Simiramis.  »  D'environ  quatre 
7>  cents  Tragédies  qu'on  a  données  au  Tliéàtre  depuis 
»  qu'il  est  en  possession  de  quelque  gloire  en  France  ,  il 
»  n'y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  uns 
■n  intrigue  d'amour.  C'est  presque  toujours  la  même  pièce, 
I  le  même  nœud  ,  formé  par  une  jalousie  et  une  rupture, 

>  et  dénoué  par  un  mariage ,  c'est  une  cocpietterie 

■»  perpétuelle  «. 

«  Les  femmes  ,  dit-il  ailleurs  ,  qui  parent  nos  specîa- 
•e  des  ,  ne  veulent  point  soufl'rir  qu'on  leur  parle  d'autre 
»  chose  que  d'amour  «. 

Tome  II,  E 
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à  ou  rrpéler  Jos  excuses*.  Ou  y  voil  les  autres 
passions  les  pJusiudenles  cl  les  plus  dnugc- 
l'euses,  ces  ])assi()iis  (jui  .sont  les  secrcis  mo- 
biles (lu  c(xur  humain  ,  et  (]ui  enlanlenl  Ions 
nos  malheurs,  l'orgueil,  l'esprit  de  domina- 
tion, le  resseulinient  des  injures,  prendre 
iMi  air  de  noblesse  et  d'élévation ,  qui  semble 
les  rapprocher  de  la  grandeur  d'ame  cL  du 
vrai  courage.  Près  d'elles  et  à  leur  lumière, 
la  fourberie  est  une  politi(|ue  sage  et  l'art  de 
gouverner 5  l'esprit  de  faction,  le  caractèje 
d'une  ame  hardie  faite  pour  régner  sur  ses 
semblables  5  le  duel,  une  loi  de  riionneur  ; 
la  vengeance,  un  devoir;  le  suicide,  un  droit 
à  sa  propre  vie  ,  qui  n'est  ignoré  que  des 
lâches  et  des  foibles.  Les  grandes  fautes  y 
sont  données  presque  toutes  à  la  destinée,  et 
les  dieux  seuls  y  sont  coupables  du  crime  des 
lu)mmes.  Ou  y  accoutume  l'esprit  à  des  lior- 
reursauxquelles  il  n'ainoit  jamais  diipenscr; 
et  je  suis  pei'suadé  qu'un  homme  fait  à  nos 
spectacles  sera  moins  étonné,  moins  frappé 
d'un  grand  crime ,  qu'une  ame  neuve,  qui 

*  r  Si  les  héros  de  quelques  pièces  soumeUent  l'amour 
s  au  devoir  •  en  admirant  leur  force  ,  le  cœur  se  prèle  à 
»  leur  folLlesse  :  on  apprend  moins  à  se  donner  leur 
»  courage,  qu'à  se  mettre  dau:i  le  cas  d'en  avoir  Jjesoiu  «. 
]^.  lîviustaii. 
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n'a  jamais  vu  que  l'image  touclianle  de  la 
vertu,  ou  l'empreiule  légère  du  ridicule. 

Oii  V  voit  les  cai'acLcres  vicieux,  altérés 
au  gré  de  l'intérêt  qu'on  veut  répandre  sur 
eux;  on  les  voit,  rachetant  de  scène  en  scène 
leurs  grands  vices  par  des  qualitésLrillantes, 
en  devenir  moins  odieux.  On  n'y  sait  ni  qui 
perd  ni  qui  gagne,  du  vice  ou  de  la  vertu; 
tout  y  est  sacrifié  au  jeu  dérapassions.  On  y 
voit  régner  une  enflure  continuelle  d'idées 
et  de  sentimens;  on  y  entend,  après  quel- 
ques maximes  vi'aies,  des  maximes  fausses*; 
et  chacun  adopte,  selon  son  gorit  et  son  gé- 
nie ,  celle  qui  lui  convient  le  mieux  (9).  La 
religion  elle-même  n'y  est  traitée,  sur-tout 
aujourd'hui,  qu'avec  indécence  ;  les  dieux , 
les  autels  ,  les  oracles,  les  prodiges,  les  prê- 
tres, n'y  paroissent  que  pour  être  la  matière 
d'un  indigne  parallèle  ;  ils  n'y  sont  offerts 
que  pour  nous  engager  adroitement  à  con- 
fondre avec  de  faux  cultes  le  culte  véritable, 
et  n'y  sont  marqués  que  du  sceau  de  la  haine 
et  du  mépris. 

*  »  Je  hais  ,  a  dit  quelque  part  l'Auteur  que  nous  ve- 
»  nons  de  citer  ,  les  mauvaises  maximes  encore  plus  que 
»  les  ipauvaises  actions  «.  Et  il  donne  ensuite  la  raison  de 
ce  sentiment.  »  Les  passions  déréglées  in-pirent  les  mau- 
3>  vaises  actions  ;  mais  les  mauvaises  maximes  corrom- 
»  p  »nt  la  raison  même  ,  et  ne  laissent  plus  de  ressource 
»  pour  revenir  au  bien  e. 
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Oaii.s  Jl'.s  C-oiiHclics,  le  \aUl  approncl  à 
tromper  son  niailie*,  la  souhrcllc,  à  servir 
la  passion  de  sa  maîtresse;  leiils  de  laniille, 
à  se  jouer  de  la  conliance  de  son  pèie;  la  pu- 
pille, à  sui-prendre  la  vigilanee  de  son  luleur; 
la  femme  à  tirer  paiti  de  la  crédulité  de  son 
mari.  Tous  y  apprennent  les  expressions, 
les  détours ,  les  ruses  de  la  galanterie,  de  la 
séduction,  et  les  manèges  de  la  cocjuellerie  *. 
Là  le  plus  honnête  homme  est  presque  tou- 
jours le  plus  ridicule,  et  tout  l'avantage  y 
est  pour  le  plus  fourbe  et  le  plus  adroit.  Dans 
les  pièces  les  plus  homiêtes ,  mentir  est 
compté  pour  rien  :  dans  les  plus  utiles,  dans 
lespièces  de  caractère,  l'etlet  qu'on  envisage 
est  presque  toujours  manqué,  par  la  nécessité 
de  charger  le  caractère  principal ,  pour  le 
faire  ressortir  et  le  rendre  plus  intéressant. 
Souvent  aussi  on  le  revêt,  malgré  ses  foi- 
blesses,  de  tant  d'agrémens,  on  lui  laisse  tant 
de  ressources,  qu'il  est  encore  le  beau  rôle, 
le  rôle  qu'on  voudioit  jouer  préférablement 
à  ceux  qu'on  lui  oppose  (lo).  Presque  tou- 
jours, si  le  fonds  de  la  pièce  est  bon,  les  dé- 

*  Ce  ne  sont  point  Ih  des  imputations  fausses  et  de  vaines 
déclamations.  Qu'on  ouvre  Molière  ,  Dancourt  ,  Re- 
gnard  ,  etc.  qu'j  trouve-t-on  presque  par-tout  que  de  pa- 
reilles leçons  ?  Tout  au  plus  ils  corrigent  en  nous  un  foi- 
ble peut-être,  et  ils  y  développent  le  germe  de  tous  les 
vices. 
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tails  en  sont  dangereux;  et  les  leçons  mêmes, 
qui  sei'oient  utiles  aux  uns ,  deviennent  per- 
nicieuses aux  autres,  selon  les  circonstances 
elles  dispositions  de  ceux  qui  les  reçoivent  * . 
Ajoute,  ma  fille ,  à  tout  ce  que  je  viens  de 
dii'e ,  les  prestiges  de  la  déclamation  ;  ce  lan- 
gage muet,  si  éloquent,  si  persuasif,  si  sé- 
duisant, qui,  par  un  geste,  parle  aux  yeux 
et  pénètre  le  coeur,  donne  de  la  vivacité  aux 
passions,  de  la  force  au  sentiment,  et  de  la 
véhémence  au  discours  ;  qui  exprime ,  dam! 
toute  leur  énergie ,  les  mouvemens  de  Tame 
que  le  Poëte  même  n'a  rendus  que  foible- 
ment  ;  qui  fait  illusion  sur  la  fausseté  des 
pensées  et  des  maximes,  et  fait  applaudir  au 
mensonge  avec  plus  de  chaleur  qu'on  n'ap- 
plaudiroit  à  la  vérité.  Ajoute  le  charme ,  Yen- 
chantejnent  du  spectacle  tout  entier ,  le 
cercle  brillant  d'une  foule  de  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  étalent  à  l'envi 
tous  les  raffinemens  de  l'art  et  de  la  parure, 

*  »  En  peignant  le  ridicule  des  états  qui  servent  d'exem- 
«  pie  aux  autres,  on  le  répand  plutôt  que  de  l'éteia- 
»  dre^  et  le  peuple,  toujours  singe  et  imitateur  des  riches, 
;>  va  moins  au  Théâtre  pour  rire  de  leurs  folies ,  que  pouç 

>  les  étudier  et  devenir  encore  plus  fou  qu'eux  en  les  imi- 
»  tant.  Voilà  de  quoi  fut  cause  Molière  lui-même  :  il  cor- 
»  rigea  la  Cour  en  infectant  la  Ville  ;  et  ses  ridicules  Mar- 
»  quis  furent  les  premiers  modèles  des  petits  -  ma  iires 

>  bourgeois  qui  leur  succédèrent  «.  M.  Rousseau. 
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<|ui  afli-ilciil  loiKs  1rs  jigrrnuMisdo  lainodocl 
U)iil  IV'clal  du  luxe,  (|ui  vonl  pour  vt)ir  et 
pour  èlrc  vues,  (jui  dans  loius  yeux  porltul 
loid  le  feu  des  passions  qu'on  exprinu^  sur  la 
Kci  lie.  Ajoirte  les  idées rpic  loiit  ii.-.ilre Tes  Ac- 
teurs, les  Aciriers,  nialli(  iir(  uscinenl  li-op 
cou  nus  pour  la  plupart  parlaliceucedelem.s 
ïîiœiH's  ;  aiTlis ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  par 
ini  préjugé  raisonnai)le  (ii),  par  une  con- 
duite qui  sans  doute  est  bien  plus  le  vice  de 
leuvélat  que  celui  de  leur  esprit  et  de  leur 
coeur, invitant,  irritant  les  passions  parleur 
seule  pi-ésence^  et  otant  aux  sens  et  ù  Fiina- 
gination  le  frein  pxiissant ,  que  du  moins  y 
met  presque  toujours  l'auguste  caractère  de 
la  retenue  et  de  la  pudevu'  qxii  brillent  dans 
les  âmes  honnêtes  *. 

Réunis  tous  ces  principes  de  corruption  ; 
et ,  d'après  eux ,  ma  fille ,  juge  des  effets  que 
le  spectacle  doit  produire.  Quclseffets  !  on  y 
laisse  altérer  les  premières  idées  de  vérité  , 
d'innocence  et  de  vertu  ,  que  Téducatii  n 
avoit  pu  donner.  On  y  accroît,  on  y  renforce 

*  Riccdboni  ,  Autour  et  Acteur  tout  h  ^a  fois ,  cet 
homme  si  expert  et  si  distingué  dans  son  Art^  nous  as- 
sure que  les  sentimcns  qui  seroicnt  les  plus  corrects  sur 
le  papier ,  changent  de  rature  en  pas'ant par  la  bouche 
des  Acteurî ,  et  deviennent  criminels  parles  idées  qu'ils 
font  naître  dans  l'esprit  du  speclaft  ur ,  même,  h-  plu^  ia- 
diiïérent. 
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les  préjugés  qu'on  avoit  puisés  dans  le  com- 
merce du  monde.  On  y  écliange  des  manières 
décentes  et  naturelles  contre  des  affectations 
]-i die  nies.  On  s'y  forme  à  un  esprit  roma- 
nesque, à  un  jargon  de  théâtre ,  ou  bien  en- 
core à  ce  ton  de  fatuité  et  d'impertinence, 
qui  rend  nos  jeunes  gens  insupportables  à 
leurs  propres  concitoyens,  et  en  fait,  pour 
les  étrangers,  des  objets  de  haine  ou  de  mé- 
pris. On  y  apprend  à  dédaigner  les  moeurs 
anciennes  ,  à  mépriser  les  occupations  sé- 
rieuses ,  à  négliger  les  devoirs  domestiques  , 
à  se  laisser  gagner  par  la  fureur  du  chant , 
de  la  danse  et  des  vers,  à  étouffer  l'heureux 
germe  des  lalens  précieux ,  par  des  goûts  fri- 
voles et  des  talens  futiles.  On  y  substitue 
l'esprit  de  dissipation,  de  luxe  et  de  galante-f 
rie ,  à  Famour  de  la  retraite  ,  de  la  simpli- 
cité et  de  la  sagesse.  On  y  contracte  l'ha- 
bitude des  pensées  fausses  et  libertines  5  011 
y  attise  le  feu  des  passions  5  on  y  reçoit  les 
premières  impressions  de  l'amour ,  ou  on  les 
augmente.  La  force  de  l'intérêt,  la  chaleur 
du  sentiment,  le  feu  de  l'action,  les  orne- 
mens  de  la  poésie  ,  tout  l'ensemble  du  spec- 
tacle nous  émeut  et  nous  transporte.  On  est 
tout  entier  à  ce  qu'on  voit ,  à  ce  qu'on  sent. 
On  se  remplit ,  on  se  pénètre  à  loisir  des 
mêmes  vues^  des  mêmes  penchans  que  font 
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paroîlre  les  personnages  qu'on  nous  repré- 
sciilc.  On  se  seni  allenchir  ;  on  verse  des 
pleins  en  ilépil  de  soi;  on  oublie  font  ;  on  ou- 
blie sa  raison  et  son  propre  c<xMir.  On  est  dé- 
çu, on  est  séduit ,  sans  avoir  la  force  de  reve- 
nir conlre  de  si  douces  et  de  si  fortes  impres- 
sions ;  tout  fait  illusion ,  et  tout  concourt  à 
la  iiuun tenir. 

Les  effets  du  Théâtre  ne  sont  pas  toujours 
si  sensibles  ;  mais  dans  qui  ?  Dans  ceux  que 
rien  n'émeut,  que  rien  n'affecte,  dont  l'es- 
prit lent  et  paresseux  ne  saisit  le.s  objets  qu'à 
demi,  dont  la  raison  l'emporte  sur.  l'imagi- 
nation et  l'amortit  :  mais  ceux-là  s'ennuient 
au  spectacle;  car  il  n'amorce  que  ceux  qu'il 
intéresse  et  qu'il  passionne.  Pourquises  effets 
sont-ils  moins  sensibles  encore?  Pour  ceux 
dont  les  passions  sont  déjà  accoutumées  aux 
émotions  les  plus  vives  ,  qui  sont  blasés  sur 
les  plaisirs  ;  qui  ne  sentent  plus  rien ,  pour 
avoir  trop  épuisé  toute  espèce  de  sentiment 
et  de  volupté  ;  qui  ne  s'apperçoivent  plus 
des  écarts  de  leur  esprit  et  de  leur  coeur  par 
l'habitude  qu'ils  ont  contractée  de  les  laisser 
s'égarer  impunément;  et  qui  se  croient  tou- 
jours innocens ,  parce  qu'ils  ne  savent  plus 
distinguer  ce  qui  les  rend  coupables;  pour 
ceux  ,  en  un  mot ,  qui  consentent  à  tout , 
qui  s'amusent  de  tout  sans  scrupule,  et  qui, 
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eulraînéspartoulce  qui  leurparoît  agréable, 
se  livrent  à  toutes  les  impressions  qu'ils  en 
reçoivent,  sans  s'inquiéter  ^e  ce  qu'elles  peur 
vent  avoir  de  crimiiiel.  Voilà  ceux  qui  né 
sentent  pas  les  efïets  et  les  dangers  du  spec-- 
tacle  :  car ,  hélas  I  sent-on  toute  l'impétuosité 
d'an  torrent,  quand  on  se  laisse  aller- à  son, 
cours?  Retranchez  du  spectacle  tout  ce  qui 
en  fait  lé  péril,  tout  ce  que  la  véritable  sa- 
gesse y  réprouve  ;  et  bientôt  il  cessera  d'avoir 
pour  eux  les  mêmes  charmes. 

D'aillé ui's,  ma  fille,  je  conviendrai,  si  l'on 
veut,  que  le  spectacle  ne  produit  pas  ses  plus 
pernicieux  efléts  tout  à  coup  ;  mais  il  les  pré- 
pare :  il  ne  porte  pas  à  nouer  sur  le  champ 
des  intrigues.;  mais  il  les  amènje  :  il  n'occar 
sionne  pas  sur  le  champ  des  défaites  et  des  chû- 
tes ;  mais  il  met  dans  le  coeur  la  disposition  se- 
crète, qui  en  sera  un  jourlatrop  funeste  cause. 

Eh  !  dans  cqjnbien  de  spectateurs  le  Théâ- 
tre n'opère-t-il  pas  des  effets  pkis  promjDts  et 
plus  funestes  ?  Quelle  plus  grande  preuve . 
nous  faut-il  de  son  influence  sur  les  mœurs  ? 
C'est  à  la  sortie  de  la  Comédie,  de  l'Opéra  , 
qu'on  va  tendre  des  pièges  à  la  jeunesse  ;  c'est 
sur-tout  aux  environs  de  nos  Spectacles  que 
se  logent  les  coiutisânes.  Elles  comptent 
donc  bien ,  ou  sur  les  efléls  qu'ils  produisent,. 
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ou  sur  le  pi'u  de  ,s;igrs,se  de  c(ii\(juiy  N'(nit 
clu'iH  lit  i  leurs (h'Iassomonsct  hnii-s  plaisirs  *. 
A  (les  raisons  si  piessanfes,  f;iut-il  joiiidio 
clés  aulorilrs  ?  ('elle  {\cH  liégislaleurs  ,  des 
anciens  Sages  de  la  Grèce  et  de  lîonie  (  i  -'  )  , 
(|ui ,  prescpie  tous  ,  ont  regardé  les  spectacles 
coninie  la  source  de  Jiiilli-  désordres;  celle 
de  nos  lionimes  de  Cour  ,  (|ui  oui  le  mieux 
connu  le  jeu  des  passions  et  Iccœiir  liuinain  , 
de  la  Uocheroucaull  **,  de  IJussi-Kal)uliji,du 
Prince  de  Conli ,  qui  a  fail  un  traité  expi-ès 
contre  les  specLacles;  celle  d'un  XJagislrat 
aussi  éclaire  que  l'éloit  le  Chancelierd'A  gues- 
seau  ,  qui  a  fait  sur  eux  des  remarques  si  in- 
téressantes^ celle  enfin  de  nos  génies  les  plus 
distingués,  de  nos  Poêles  eux-mêmes,  des 

*  »  Je  ne  considère  pas  les  spectacles  ,  a  dit  M.  de  Vol- 
»  taire  lui-même  ,  comme  une  occupation  qulretire  les 
»  jeunes  gens  de  la  débauche;  cette  idée  seroit  celle  d'un 
s  Curé  ignorant.  Il  y  a  assez  de  tems  avant  et  après  les 
>  spectacles  pour  faira  usage  de  ce  peu-de  mome'ns  qu'on 
i  donne  à  des  plaisirs  de  passae;e  ,  immédiatement  suivis 
»  du  tlégout  «.  Mélanges  de  Litléralure^ 

*  *  3>  Tous  les  grands  dirertisscmens ,  dit  M.  le  Duc  de 
la  Rochefoucault ,  sont  dangereux  :  on  sort  du  spectacle 
le  cœrr  si  rempli  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  ,  et 
l'''spii!  si'persuadé  de  son  innocence  ,  qu'on  est  tout  pré- 
paré à  recevoir  ses  premières  impressions  ,  ou  plutôt  à 
chercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de 
quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes 
sacriiices  qu'on  a  vus  si  Lien  représentés  sur  le  Théâtre  «. 
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Corneille  ,  des  Racine,  des  Quinant,  des  la 
Moite  *,  qui  se  sont  repentis  d'avoir  travaillé 
pour  le  Théâtre ,  et  qui ,  après  en  avoir  si 
bien  étudié  toute  la  science  ,  ont  été  les  pre- 
miers à  en  avouer  les  dangers  et  la  séduc- 
tion :  tant  d'autorités  en  tout  genre  donne- 
ront sans  doute  un  nouveau  poids  à  la.  raison. 
Eh  I  qui  se  flattera  de  mieux  savoir  que  leS' 
maitres  de  l'/Yrt,  quels  sont  les  effets  qu'il 
peut  produire  (  10  )  ? 

Quels  prétextes  ,  ma  iille  ,  restent  doua 
à  ses  partisans?  Qu'ils  dénaturent  tant  qu'ils 
voudront  nos  spectacles  ,  qu'ils  les  considè- 
rent d'une  manière  abstraite  ,  tels  qu'ils  de-r 
vroientètre,  tels  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'ils 
fussent,  ils  ne  persuaderont  pas ,  à  quiconque 
a  de  la  sagesse  et  des  mœurs,  qu'on  peut,  sans 
risque  et  sans  crime,  les  voir  et  les  fréquen- 
ter tels  qu'ils  sont. 

Combien  donc  se  rendent  coupables ,  des 
pères  foibles ,  des  mères  ijnprudentcs ,  des 
gouverneurs  et  des  guides  indignes  de  l'être, 
qui,  en  y  conduisant  leurs  enfans  ou  leurs 
élèves ,  leur  présentent  eux-mêmes  la  coupe 
empoisonnée  du  plaisir  et  de  la  volupté? Hé- 
las !  n'y  boiront-ils  pas  assez  tôt  sans  eux? 
Leurs  passions  ne  s'c veilleront-elles  pas  assea 

*Vo3-.  dans  le";  notes  leurs  regrets  et  cens  de  MM.  Ls^ 
franc  ,  Gressot ,  Pviccoboni ,  etc.  ^ 
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(rdlcs-mcnics?  Faut-il  encore  les  luire  nîiilre 
d'à  \  a  ne  o  ou  les  irriter.? 

O  loi,  ma  fille,  plus  éclaii'ée  sur  tes  ilc- 
voirs,  el  niicuxclisj)o.séeàlcs  i'einj)li\-,  mieux 
instruite  des  dangers  (lu  spectacle,  lu  n'iras 
point  y  chercher  pour  toi-même  uu  vain  dé- 
lassement, tu  n'y  conduiras  point  Mademoi- 
selle de  Seuneville  ,  et  tu  ne  courras  pas  le 
risque  trop  réel  d'y  égarer  sa  jeunesse  ;  tu 
n'y  mèneras  point  un  jour  les  enfans  ;  tu 
n'auras  pas  été  leur  mèj'e  pour  aider  à  les 
séduire  !  Le  Théâtre  n'est  pas  l'école  des 
mœurs;  et  lors  même  qu'il  semble  le  devenir 
à  certains  égards  ,  les  secours  qu'il  oiïre  à  la, 
vertu  sont  trop  insulfisans,  et  les  motifs  qu'il 
lui  prêle  sont  trop  au  dessous  d'elle.  S'il  est 
l'école  du  goût,  c'est  tout  au  plus  d'un  goiit 
frivole ,  qui  amuse  l'esprit  et  qui  fait  tort  à  la 
raison.  Tu  ne  connoîlras  de  goût  pur  et  so- 
lide ,  de  discernement  exquis  ,  que  celui  qui 
tient  à  la  sagesse  ;  et  tu  croiras  toujours  que 
l'art  de  bien  penser  tient  à  Fart  de  bien  vivre. 

N'oublie  pas  ,  ma  fille,  combien  nos  idées 
prennent  aisément  la  teinte  de  tout  ce  qui 
nous  environne,  et  combien  à  nos  premières 
idées  sont  liés  nos  premiers  penchans.  Fais 
donc  en  sorte  que  tes  enfans,  que  tous  ceux 
qui  dépendront  de  toi,  sur-tout  dans  un  Age 
encore  tendre,  ne  voient,  n'entendent  rien 
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qui  ne  puisse  leur  cloinier,  sans  aucun  mé- 
lange ,  ridée  du  vrai  et  l'amour  du  bien. 

Par  rapport  à  toi,  ma  chère  Emilie,  si  ton 
mari  redouble  par  la  suite  ses  sollicitations 
les  plus  vives  en  faveur  des  spectacles  ,  op- 
pose-luiles  armes  si  puissantes  que  la  Nature 
elle-même  donne  à  ton  sexe  ,  lorsqu'il  veut 
bien  en  faire  usage  :  redouble  tes  complai- 
sances et  les  marques  de  ton  attachement  : 
fais-lui  voir  qne  ton  cœur  même  ne  sauroit 
consentir  à  être  distrait  de  son  amour  pour 
lui ,  par  des  amusemens  qui ,  insensiblement , 
tendroient  à  l'altérer;  et  qu'il  ne  s'y  refuse  si 
constamment  que  pour  se  conserver  toujonr* 
pur  et  fidèle. 

NOTES. 
P  A  G  E    84. 

(1)  Que  c''esf  pécher  contre  son  erprltet  ses  lolx  .  etc.  s  La 
di.stiiic lion  que  quelques  personnes  font  entre  les  Comé- 
diens François  et  les  Italiens ,  est  regardée  avec  dérision 
parmi  les  gens  sensés  et  instruits.  Il  faut,  au  contraire  , 
se  renfermer  dans  le  principe  incontestable,  qu'où  les 
loix  du  Royaume  et  de  l'Eglise  ne  distinguent  point ,  il 
ne  faut  pas  distinguer  «.  Colkciion  de  Décisions  de  Juris- 
prudence ,  par  Dcnisart ,  au  mot  Comédien. 

On  peut  consulter  sur  tout  ceci  les  Maximes  et  Ré- 
flexions sur  la  Comédie  ,  parM.  Bossuet  :  le  Traité  de 
la  Comédie  au  troisième  tome  des  Essais  de  morale  de 
M.  Ivicole,  et  au  cinquième  volume.,  ses  pensées  sur  le.? 
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5))('cl;u-li's  ;  11'  'l"rail(?  df  la  Ci)iiii''ilic  et  des  Spectacles,  cl© 
Al.  le  l'rinee  île  Coiiti  ;  nu  exeelleiil  ouvrage  de  M.  Des-» 
prés  de  Boissi ,  Avocat  en  ParliTiieiil  ,  ipii  a  pour  titre. 
Lettres  sur  les  Spectacles ,  et  dont  on  a  lliil  iiii  trî's-grand 
usage  dans  ces  noies  *  ;  un  Recueil  de  dissertations  sur 
ce  sujet,  que  le  Pape  Benoit  Xl\'  engagea  le  P.  Concina 
à  composer.  Ce  même  Pontife  donna  ,  le  premier  Jan- 
vier 1748 ,  une  Déclaration  an-tlientitiue  ,  par  laquelli'  il 
protesta  qu'il  dc  toléroit  les  spectacles  qu'à  regret. 

I  S  J  D. 

(2)  Et  tous  les  Jours  les  cojuiamnc,  t  Ce  n'est  point  par 
négligence  ,  ni  par  relâcliement ,  disoit  le;  Pape  (Jélase  , 
que  mes  prédécesseurs  ont  usé  de  tolérance  à  l'égard  de 
C2  scandale  ,  que  j'espère  abolir.  Je  suis  persuadé  qu'ils 
ont  fait  les  plus  sincères  tentatives  pour  le  détruire,  et 
que  leurs  bonnes  iutontioiis  furent  toujours  traversées  «. 

I  s  I  D. 

■  (3)  T)e  ce  cjuelesVieux  de  di'hauche  y  sont  tolérés  par  une 
sorte  de  nécessité.  Nécessité  vraie  ou  prétendue  :  car, 
quelles  que  soient  les  autorités  qu'on  peut  l'air^*  valoir  à 
ce  sujet,  j'ose  croire  que  d'autres  loix meilleures  feroicnt 
d'autres  mœurs  ;  et  ce  que  dans  les  beaux  jours  de  Rome 
païenne  on  ne  connoissoit  même  pas  ,  il  seroit  sans  doute 
possible  à  des  Princes  vertueux  de  le  faire  disparoître  ,  et 
d'en  purger  les  Etats  où  l'on  fait  profession  de  christia- 
nisme. Jusqu'en  1788  on  n'avoit])oint  encore  vu  dc  cour- 
tisane dans  une  de  nos  villes  les  plus  distinguées  par  la 
])opulation  et  par  le  commerce  ;  les  honnêtes  lemmes  n'j 
étoient  pas  moins  en  sûreté  :  une  malheureuse,  venue 
d'une  autre  cité,  y  a  donné,  dans  cette  même  année  ,. 
comme  le  signal  de  la  prostitution  et  du  libertinage  ; 
maintenant  la  ville  dont  je  parle  en  est  remplie. 

*  Voye7  ta  sixième  édition  en  deux  volumes,  considérablemenr 
augmeiuee  par  l'Auteur. 
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Page    8ô. 

(^.)  Portent  à  leur  ame  le  coup  mortel ,  etc.  M..  VAhhé 
(.'lément  rapporte  ce  beau  trait  de  Madame  Henriette  de 
France.  »  Elle  disoit  un  jour  à  une  personne  qu'elle  ho- 
noroit  de  quelque  confiance  ,  qu'elle  ne  concevoit  pas 
comment  on  pouvoit  gOiiter  quelque  plaisir  aux  repré- 
sentations du  théâtre  ;  que  pour  elle  c'étoit  un  vrai  sup- 
plice. La  personne  à  qui  elle  parloit  ainsi ,  ne  put  s'empê- 
cher d'en  marquer  de  l'étonnement ,  et  prit  la  liberté  de 
lui  en  demander  la  raison.  Je  vous  avoue,  répondit  la 
Princesse  ,  que  ,  quelque  gaie  que  je  sois  en  allant  à  la 
Comédie  ,  sitôt  que  je  vois  les  premiers  Acteurs  paroitre 
."(iir  la  scène  ,  je  tombe  tout  à  coup  dans  la  plus  profonde 
tristesse  :  »  Voilà  ,  me  dis-je  à  moi-même,  des  hommes 
ï  qui  se  damnent  de  propos  délibéré  ,  pour  me  divertir  «. 
Cette  réflexion  m'occupe  et  m'absorbe  toute  entière  pen- 
dant le  spectacle  :  quel  plaisir  pourrois-je  y  goiiter  «? 
Hlaximes  pour  se  conduire  chréùennement  dans  le  monde. 

Si  la  réflexion  de  Madame  Henriette  est  vraie,  rien 

n'est  plus  naturel  et  plus  juste,  que  le  sentiment  dont 

elle   étoit  si  vivement  affectée  ;   et  cette   réflexion  est 

de  toute  vérité  ,  aux  yeux  de  quiconque  a  de  la  religion. 

Aussi ,  pour  tant  de  gens ,  est-il  plus  court  de  n'en  point 

avoir. 

Page    87. 

(5)  S'exposer  au  danger  d'j  succomherencorel  itCornbipn 
en  est-il  qui  ont  prétendu  de  même  n'y  aller  qu'une  fois , 
ou  par  curiosité,  ou  par  complaisance,  et  que  l'attrait  du 
Théâtre  a  tellement  séduits  tout  à  coup  ,  qu'ils  en  sont 
devenus  les  partisans  les  plus  zélés  et  les  plus  empressés 
spectateurs  ? 

I  Témoin  Alype  ,  disciple  d'abord ,  et  ensuite  ami  de 
S.  Augustin.  Étudiant  le  droit  kRome  ,  quelques-uns  de 
ses  condisciples  lui  proposèrent  un  jour  d'aller  avec  eux 
à  l'AuiphitliéâLre.  Alype  autrefois  avolt  aimé  passiouné-r 
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nii'nl  K'S  spi'ctarlos  ;  et  S.  Aiigusliii ,  ëtaut  son  Maitri*  h 
('artluigp  ,  l'avoit  gn(''ii  de  ci-Ue  passiun.  .Mjpc  s'cu 
croyoil  d^gonlé  pour  toujours  :  il  riVsistc  aux  invitations, 
aux  prities  j  aux  pressautes  sollicitations  tlo  ses  amis; 
mais  ils  IVulraiueiit  tlo  force.  C'est  en  vain  ,  li'iir  dit-il, 
que  vous  me  laites  violence  ;  vous  pouvez  la  faire  à  mon 
corps  ;  mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  espiil  ;  au  mi- 
lieu de  vous ,  à  l'Ampliitliéâtre  ,  je  serai  dans  mon  cabi- 
net avec  mes  livres.  En  effet ,  Alype  ferma  constuumient 
les  yeux  pendant  le  spectacle  ;  et  au  lieu  d'y  prendre  au- 
cime  part,  il  ne  s'occupa  qiue  de  ses  réflexions.  Mais  tout 
à  coup  un  cri  extraordinaire  frappa  ses  oreilles  et  excita 
sa  curiosité  ;  il  ouvrit  les  yeux  :  à  peine  vit-il  le  spec- 
tacle ,  qu'il  s'y  sentit  intéressé  ;  ravi ,  transporté  hors  d« 
lui-mC>me  ,  il  mêle  ses  cris  et  ses  applaudissemens  à  ceux 
des  autres  spectateurs ,  et  sort  eniin  plus  épris  que  jamais 
àc  l'amour  du  Théâtre  «.  M.  V^bbé  CUmenl.  lijid. 

Page    {39. 

(6)  Desjeiix  ,  des  cercles  ,  etc.  Puisqu'il  est  question  ici 
de  toutes  les  sortes  de  plaisirs  que  la  religion  condamne, 
que  ne  pourroit-on  pas  dire  de  cette  manie  du  jeu  ,  si 
commune  de  nos  jours,  qui  fait  asseoir  indistinctenaent  h 
la  même  table  et  souper  ensemble  ,  le  prince  et  l'aventu- 
rier, la  duchesse  et  la  courtisane,  l'Jionnête  homme  et  le 
fripon;  qui  fait  risquer  aux  uns  la  perte  de  l'honneur  et 
de  la  probité  ,  aux  autres  la  perte  de  la  pudeur  et  de  l'in- 
nocence ,  à  tous  la  perte  du  tems  et  de  la  fortune  ;  qui 
fait  hasarder  sur  une  carte  ce  qui  eût  suffi  pour  le  bon- 
heur de  vingt  familles  ;  et  qui  réduit  quelquefois  à  la  plus 
affreuse  indigence ,  celles  qui  parmi  nous  étoienl  les  plus 
distinguées  et  les  plus  opulentes  ? 

I  B  I  D. 

(7)  "Des  cercles  ,  des  danses  ,  etc.  Ce  qu'on  dit  ici  des 
Spectacles ,  on  doit  le  dire  j  à  plus  forte  raison ,  dus  £als  , 
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rpii  ne  sont  pas  moins  dangereux.  C'est  à  leur  sujet  que , 
sur  le  théâtre  Italien ,  un  Auteur  dramatique  fort  connu 
(  M.  de  Eoissi ,  Talens  à  la  mode  )  fait  dire  à  un  de 
Se -;  p."r>;onnages  qui  est  d'ailleurs  très-porté  pour  les  plai- 
sirs en  tout  genre  : 

p 

Des  femmes  ,  sans  garder  la  moindre  bienséance. 

Avec  des  hommes  font  assaut 

D'entrechats  et  de  bonds ,  de  gambade  et  de  saut. 

O  siècle  !  ô  tems  !  6  mœurs  !  quelle  indécence  *  ! 

C'est  à  ce  même  sujet  que  le  cëlëbre  Bussf-Rabutin  , 
de  l'Académie  Françoise ,  ce  Courtisan  célëbre  ,  dont  le 
témoignage  ne  sera  pas  suspect  aux  gens  du  monde, 
écrivoit  k  M.  de  îa  Roquette  ,  Evêque  d'Autun ,  ime  Let- 
tre ,  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici. 

ï  J'ai  lu  l'avis  sur  les  Bals  que  vous  m'avez  envoyé. 
Monsieur;  et  puisc[ue  vous  souhaitez  de  savoir  ce  que 
j'en  pense,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils 
ne  fussent  trës-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seulement  uia 
raison  qui  me  l'a  fait  croire,  c'a  encore  été  mon  expé- 
rience ;  quoique  le  témoignage  des  Pbres  de  l'Eglise  soit 
bien  fort ,  je  tiens  que ,  sur  ce  chapitre  ,  celui  d'un  cour- 
tisan sincère  doit  être  d'un  plus  grand  poids.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins  de  hasard  en 
ces  lieux-li  que  d'autres  :  cependant  \q$  tempéramens 
les  plus  froids  s'y  réchaufl'ent  ;  et  ceux  qui  sont  assez' 
glacés  pour  n'y  être  point  émus  ,  n'y  ayant  aucun  plaisir, 
n'y  vont  point.  Ainsi,  il  n'est  pas  nécessaiix'  de  les  leur 
défendre;  ils  se  les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand 
on  n'y  a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa  parure  et  les 
veilles  en  rebutent;  et  quand  on  y  a  du  plaisir,  il  est 
certain  qu'on  court  grand  hasard  d'y  oflénser  Dieu.  Ce 

*  L'indécence  est  plus  grande  aniourd'hui  que  jamais  par  la  nature 
de  ces  nouvelles  danses  ,  de  ces  Allemandes  ,  qui ,  au  jugement  dîç 
hommes  les  moins  prévenus  ,  font  rougir  la  pudeur  et  devroient  dt- 
concerter  la  vertu  la  moins  sévère.  C'est  a  ces  sortes  de  dardes 
cependant,  qu'on  forme  l'âge  le  plus  tendre  ;  et  maintenant  nyjs 
avons,  presque  en  tous  lieux  ,  les  Baii  d'enfuns^ 
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jic  sont  (l'or  lin;iir''  <|uc  les  jeunes  g(>iis  ipii  ronipf><rnt 
CCS  asseinbl(''cs  ,  k-Sfjiu'ls  oui  a'^s/z  de  peine  ;i  ré>I<ter 
aux  lenUihon';  dans  la  soiitnd''  ;  h  pins  f'orle  rnison  dan» 
cci  lieiix-l.'i ,  où  li's  l)eaiix  objets  ,  les  flambeaux,  les  vio- 
lons ,  cl  l'agitation  de  la  danse  ^rhauftoroieiit  des  ana* 
chorî'tos.  Les  vieilles  gens  ,  qui  pourroiciit  se  trouver 
dans  les  Bal-; ,  sans  intéresser  leur  conscience  ,  s-roient 
ri  iicnles  d'y  aller  ;  et  les  jeunes,  à  qui  la  bi  Miséance  le 
permet ,  ne  le  pcurroient  pas  sans  s'exposer  h  de  trop 
grands  périls.  Ainsi ,  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au 
liai  quand  on  est  chrétien  ;  et  je  crois  que  les  I3iri'cteur8 
feroient  leur  devoir,  s'ils  exigeoient  de  ceux  dont  iU 
gouvernent  les  consciences ,  qu'ils  n'y  allassent  jamais  a. 
Voyez  le  qnat^i^nîe  tome  du  IJeciicil des  Lettres  de  M,  cft 
Hussj  j  édition  d^^lmsterdam  ,  lySS. 

Page    94. 

(8)  "Rachctcrpardes  rna.TÎmcs  'qui  s'accomrnndent  mieux 
(7 /t'Hry?)//7t'.Mr.  n  Aussi  l'habile  Poëte  ,  le  Poëte  qui  sait 
l'art  de  réussir,  cherchant  à  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  oflrir  la  su- 
blime image  d'un  cœur  maître  de  soi ,  qui  n'écoute  que 
]a  voix  de  la  sagesse  :  mais  il  charme  les  spectateurs  par 
des  caractères  toujours  en  contradiction  ,  qui  veulent  et 
ne  veulent  pas  ;  qui  font  retentir  le  Théâtre  de  cris  et  de 
gémissemens  ;  qui  nous  forcent  à  les  plaindre  lors  même 
qu'ils  font  leur  devoir  ,  et  k  penser  que  c'est  imc  triste 
chose  que  la  verFu  ,  puisqu'elle  rend  ses  amis  si  misé- 
rables. C'est  parce  moyen  que  ,  par  des  imitations  plus 
faciles  et  plus  diverses ,  le  Poëte  émeut  et  flatte  davantage 
les  spectateurs. 

»  Cette  habitude  de  soumettre  h  leurs  passions  les  gens 
qu'on  nous  fait  aimer  ,  altère  et  change  tellement  nos  ju- 
gsmens  sur  les  choses  louables  ,  que  nous  nous  accoutu- 
mons à  honorer  la  foiblesse  d'ame  sous  le  nom  de  sensi- 
bilité ,  et  à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  seotimeits. 
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f^ux  en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte  en  toutes  oo- 
r;nions  surles  affections  naturelles.  Au  contraire  ,  nous 
linons  comme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  ,  qui ,  vivr- 
at  affectés  de  tout ,  sont  l'éterael  jouet  des  évènemen  ; 
I  ,iX  qui  pleurent ,  comme  des  femmes  ,  la  perte  de  ce 
qui  leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée  rend 
injustes  pour  servir  leurs  amN  ;  ceux  qui  ne  connoissent 
d'autres  règles  ,  que  l'aveugle  penchant  de  leur  cœur  ; 
ceux  qui ,  toujours  loués  du  sexe ,  qui  les  subjugue  et 
qu'ils  imitent ,  n'ont  d'autres  vertus  que  leurs  passions  , 
et  d'autre  mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi,  l'égalité,  la 
force  ,  la  constance  ,  l'amoxir  de  la  justice  ,  l'empire  de  la 
raison,  deviennent  insen->iblement  des  qualités  haïssa- 
bles ,  des  vices  que  l'on  décrie.  Les  hommes  se  font  ho- 
norer par  tout  ce  qui  las  rend  dignes  de  mépris  ;  et  ce 
renversement  des  saines  opinions  est  l'infaillible  effet  de-s 
Ifçons  qu'on  va  prendra  au  Théâtre  «.  M.  Rousseau. 

Page     9g. 

(9)  Et  chacun  aâopte  suivant  son  go  'it  et  son  gJnie  ^  celU 
qui  lui  convientle  mieujr.. 1\  s^en  faut  bien  que  nous  ayons 
sur  cela  la  même  délicatesse  qu'avoient  les  Athéniens  du 
tems  d'Euripide.  Ce  Poète  avoit  mis  dans  la  bouche  de 
Bellérophon  un  éloge  magnifique  des  richesses,  qu'il  ter- 
minoit  par  ces  paroles  :  »  Les  richesses  sont  le  souverain 
»  bien  du  genrJ  humain  ;  et  c'est  avec  raison  qu'elles  ex- 
3)  citent  l'admiration  des  Dieux  et  des  hommes  «..  Tous 
les  spectateurs  se  récrièrent;  et  on  auroit  chassé  l'Ac- 
teur ,  si  Euripide  ne  fût  venu  prier  l'Assemblée  d'atten- 
dre la  fin  de  la  Pièce  ,  011  l'admirateur  des  ricliesses  rect)- 
Toit  le  châtiment  qu'il  méritoit. 

Euripide  lui-même  fut  sur  le  point  d'être  cité  devant  le* 
Magistrats  ,  au  sujet  de  cette  réponse  qu'il  fait  faire  h 
lljppolite:  »  Ma  langue  a  prononcé  le  serment ,  mai •> 
>  mon  cœur  n'y  a  point  consenti  «. 

En  général,  il   est  boa  d'ubserver  que  les  Anciens 
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savoienl  bien  mieux  que  nous  tirer  parti  des  spertacles  ;  iUl 
les  lioii'iit  en  ijiiclque  sorte  au  syst  ine  de  la  législation  ;] 
ils  les   liiisoicnl  servir  pour  l'ordinaire  h  renforcer  les] 
mœurs  ,  l'esprit  national ,  etlardigiou.  Les  Poètes  et  les 
Piiilosophes  ,  dans  le  siècle  où  nous  souiines  ^  lesem-WÔ 
ploient  le  plus  souvent  l\  les  di^truire. 

M.  d'Arnaud,  dans  son  discours  préliminaire  sur  le  ^ 
Comte  de  Comminge  ,  et  à  roccasion  d'un  spectacle  plus 
dangereux  encore  et  plus  licencieux  que  tous  les  autres  , 
fait  une  réflexion  qui  mérite  bien  toute  l'attention  du  M. 
Ministère  public.  »  Des  hommes  éclairés,  quiconnoissent 
le  pouvoir  du  physique  ,  nesauroient  être  trop  attentifs 
sur  le  choix  des  objets  qui  les  entourent ,  et  des  impres- 
sions qu'ils  reçoivent.  Des  âmes  remuées  par  des  imagcsi 
nobles  et  attendrissantes  de  vertu  ,  d'humanité ,  d'amour 
des  devoirs ,  seront  assurément  plus  préparées  aux  bon- 
nes actions  ,  que  des  esprits  nourris  de  jeux  insipides  ,1 
et  livrés  kla  frivolité  et  à  de  plates  boull'onneries.  Quand 
les  Athéniens  résistt-rcnt  aux  forces  du  Grand  Roi ,  ils  ne 
couroiçnt  point  entendre  des  musiciens  (  ou  des  Poètes  ) 
eliéminés  ;  ils  alloient  enflammer  leur  courage  aux  repré- 
sentations des  Drames  immortels  des  Sophocle  et  des 
Euripide  «. 
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(lo)  Qu'il  est  encore  le  heau  rôle  ,  le  rôle  qii'on  vmtdrolt 
jouer yirJférahlement  à  ceux  qu'on  luioppose.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  en  quelque  sorte  dans  le  Blisanlhrope ,  et  pres- 
que autant  dans  le  Glorieux ,  cette  Pièce  de  caractère  et 
de  sentimen^  pour  laquelle  ,  plus  que  pour  toute' autre  ,' 
on  se  sentiroit  porté  à  faire  grâce  au  spectacle,  s'il  ne  ren-' 
fermoit  pas  tant  d'inconvéniens  kla  fois  :  on  y  faille  Glo-' 
rieux  si  grand  k  certains  égards,  dès  qu'il  paroît  sur  la 
scène  ;  il  met  dans  son  rôle  tant  de  noblesse  et  de  majesté, 
de  cette  fausse  majesté  cependant  qui  flatte  notre  fol  or- 
gueil ;  il  l'emporte  si  fort  sur  son  doucereux  rival  ;  il  en 
triomphe  si  parfaitement ,  que  pour  peu  qu'on  soit  enti- 
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.iié  du  même  vice  ,  on  aimeroit  mieux  ,  ce  semtle  ,  res- 

1 1  le  Comte  de  Tuffière,  que  d'être  le  trfes-Jionnête,  trè?- 

cule  ,  et  trës-mallieureux  Philinte.  Dans  une  sib^^lle 

r  leee  ,  que  d'autres  choses  h  reprendre  par  rapport  aux 

moeurs  ? 

On  auroit  été  tentéd'analyserici  nos  plus  belles  Pièces, 
tant  les  Tragédies  que  les  Comédies  ,  si ,  dans  de  simples 
notes  ,  on  pouvoit  se  permettre  de  faire  une  dissertation; 
et  j'ose  croire  que  ,  si  l'on  en  excepte  Estheret  ^thalle  , 
qui  n'ont  pas  été  composées  pour  notre  Théâtre  ,  il  eût 
été  facile  de  prouver  qu'il  n'y  en  a  pas  une  peut-être  , 
qi.'.i ,  du  côté  de  la  morale,  ne  laissât  plus  à  perdre  qu'à 
gagner. 

M.  Rousseau  a  relevé  avec  beaucoup  de  justesse  les 
inconvér.iens  qui  se  rencontrent  ,  relativement  aux 
mœurs ,  à  mettre  les  Fables  de  la  Fontaine  entre  les  mains 
d'  s  enfans  ;  par  une  analyse  aussi  exacte  ,  combien  ne 
f-rait-cn  pas  observer  d'inconvéniens  ,  plus  sensibles  en- 
core ,  à  mettre  nos  meilleures  Pièces  de  Théâtre  sous  les 
TlUX  et  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  ,  et  sur-tout 
des  jeunes  gens  ? 
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(11)  avilis  par  lin  préjugé  raisoTinahlc.  Quoi  qu'en  puis- 
sent dire  les  passions ,  si  portées  à  flatter  ceux  qui  con- 
tribuent le  plus  k  les  satisfaire  ,  le  métier  de  Comédi  n 
sera  toujours  avilissant  par  sa  nature  :  parce  qu'en  soi  il 
sera  toujours  vil  de  se  donner  soi-même  en  spectacle 
pour  amuser  les  autres  ,  et  de  s'y  donner  pour  de  l'ar- 
gent ;  de  jouer  par  état  des  rôles  qui  nous  sont  étrangers  ; 
de  revêtir  à  commandement  un  personnage  qui  n'est  pas 
le  sien  ,  tantôt  roi  de  Théâtre  et  tantôt  valet ,  tantôt  un 
héros  et  plus  souvent  un  fripon  ,  tour  à  tour  Alexandre  et 
Crispin  ;  de  faire  acheter  au  Public  le  droit  de  censurer 
nos  gestes  ,  nos  démarches  ,  de  nous  siffler  en  face ,  et  de 
BOUS  insulter  en  personne. 
I       C'est  ainsi  qu'en  parle  le  Philosophe  de  Génère  ; 
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a  (^ucl  cslilonr  an  lt)iul  IVsjnit  (jue  le  comédien  n-çolt  d* 
SOI»  état  V  Uu  iiu'Unij;i;  de  bassesse  ,  de  fausseté  ,  de  ridi- 
cule orgueil  etd'iiidi{;iie  avilissemenl  ,  cjni  le  rend  propre 
à  loules  sortes  de  personnages,  iiors  le  plus  noble  de  Ions, 

celui d'hoiunie  qu'il  abandonui* C'est  un  grand  mal 

sans  doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  le  monde  fairei 
des  rôles  iriionnêtes  gens  ;  mais  y  a- t- il  rien  déplus 
odieux  ,  de  plus  clioquant ,  de  plus  lâche  ,  qu'au  honnête 
ijoiiiine  à  la  Comédie  faisant  le  rôle  d'un  seélérat ,  et  dé- 
ployant tout  son  talent  pour  faire  valoir  de  criminelles 
maximes  ,  dont  lui-même  est  pénétré  d'iiorreur  a  ? 

»  Si  l'on  ne  peut  voir  en  tout  ceci  qu'une  profession  peu 
honnête  ,  ou  doit  voir  encore  ime  source  de  mauvaise» 
mo'urs  dans  le  désordre  des  Actrices,  qui  force  et  (Mitraîue 
celui  des  Acteurs.  Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévi- 
table? Ah  !  pourquoi  ?  Dans  tout  autre  temson  n'auroit 
pas  besoin  de  le  demander;  mais  dans  ce  siècle  ,  où  ré- 
gnent si  fièrement  les  préjugés  et  l'erreur  sous  le  nom  de 
Philosophie  ,  les  Jionimes  ,  abrutis  par  leur  vain  savoir ,  ] 
ont   fermé  leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison  ,  et  leur  cœur 

h  celle  de  la  naîyre je  demande  donc  commeni  ua 

^tat,  tel  que  celui  de  Comédienne  ,  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  en  pulîlic  ,  et  qui  pis  est  de  se  montrer 
pour  de  l'argent ,  conviendroit  h  d'honnêtes  femmes  ,  et 
pourroit  compatir  en  elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes 
mœurs?  A-t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  diflé- 
renccs  morales  îles  sexes  ,  pour  sentir  combien  il  est  dif- 
ficile que  celle  qui  se  met  à  prix  en  représentation  ,  ne  s'y 
mette  bientôt  en  personne  ,  et  ne  se  laisse  jamais  tenter 
de  satisfaire  des  désirs  qu'elle  prend  tant  de  soins  d'ex- 
citer tt? 

»  Quoi  !  malgré  mille  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage  ,  exposée  au  moindre  danger  ,  a  bien  de 
la  peine  encore  k  se  conserver  un  cœur  à  l'épreuve  ;  et 
ces  jeimes  personnes  audacieuses,  sans  autre  éducation 
qu'un  système  de  coquetterie  et  des  rôles  amoureux , 
dans  une  parure  très-peu  modeste  ,  entourées  d'une  Jeu- 
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lesse  ardente  et  téméraire,  au  milieu  des  douces  voies  de 
'auipur  et  du  plaisir,  résisteront  à  leur  âge  ,  à  leur  cœur, 
ui.\  objets  qui  les  euvironuent ,  aux  discours  qu'on  L-ur 
lent ,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  et  à  i'orau- 
juel  elles  sont  d'avance  à  demi-vendues  !  H  faudroit 
:iinis  croire  une  simplicité  d'enfant  pour  vouloir  nous  en 
i.uposer  àcepoiut  «.  Lettres  sur  les  Spectacles. 
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fis)  L'autorité  des  Législateurs  ^  des  anciens  Sages  de  la 
Grêceet de  Rome.  Solon  s'opposa  fortement  à  l'établisse-"  - 
nient  d?s  Spectacles  ;  il  en  prév'oyoit  les  plus  funestes 
suites,  et  reffet  ne  prouva  que  trop  qxi'il  avoit  Lien  prévu, 
riutarque  attribue  la  corruption  et  la  perte  d'Athènes  à 
Jd  passion  que  le  peuple  eut  pour  ce  genre  d'amusement. 
A  Lacéùémone  on  ne  représentoit  ni  Tragédies  niComé- 
(lii'S.  Platon  les  réprouvoit  comme  des  amusemens  qui 
teudoient  à  faire  des  hommes  passionnés.  Cicéron  s'é- 
crie à  ce  sujet  dans  les  Tusculanes  :  O  la  belle  école  !  Si  en 
eu  ôtoit  tout  ce  qu'elle  offre  de  vicieux  ,  il  n'y  auroit  plus 
d'  spectateurs.  Le  tendre  et  galant  Ovide  s'écrioit lui- 
même  :  Ne  touchez  pas  à  ces  Poètes  qui  ne  respirent  que 
la  tendresse  :  Teneros  ne  tange  Potlas  ;  et  tels  sont ,  du 
jilus  au  moins ,  tous  nos  Poètes  dramatiques. 

ï  L'an  4C0  après  la  fondation  de  Rome,  les  Censeurs 
proposèrent  au  Sénat  de  faire  construire  un  Théâtre  de 
pierre.  Le  grand  Scipion  s'y  opposa,  et  fit  à  ce  sujet  un 
discours  si  véhément  pour  prouver  que  les  Spectacles  cor- 
romproient  infailliblement  les  Romains  ,  que  l'on  vendit 
aussi-tôt ,  par  ordre  du  Sénat ,  tout  ce  qui  avoit  été  pré- 
paré pour  la  construction  du  Théâtre.  La  suite  fit  voir 
que  Scipion  ne  s'étoit  point  trompé  ;  l'établissement  des 
Spectacles  à  Rome  fut  l'époque  du  luxe  et  de  la  mollesse, 
qui  corrompirent  enfin  celte  fameuse  Répubhque  <t.  Ma- 
ximes ,  etc. 

ï  On  croit  répondre  à  tout,  dit  M.  l'Abbé  Clément , 
qui  rapporte  ce  dernier  trait ,  en  disant  que  les  Spectaclt  s 
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aujouril'luii  .sont  Lion  diilérens  de  ceqii'ili  éloiinl  autrw 
fois.  A.(nii  donc  croil-oii  parler  ainsi  V  N'avons-nous  j)a» 
11'  'J'Jii'alrt'  d'Eiiripiili'  ,  de  Siijiliiitlc  ,  de  Mi'iiandrc  ,  et 
celui  de  Séuèque  ,  de  PJaule  ,  et  de  'J'éreiice  ?  Qu\)ii  les 
compare  h  ceux  de  Raeine  ,  des  deux  Corneille  ,  de  Mo- 
lière ,  et  ou  verra  lescjuels  sont  les  plus  propres  h  corrom- 
pre le  cœur.  Et  l'impie tt.^  que  quelques  Auteurs  trugicjuesi 
ont  aflecté  de  semer  dans  leurs  Ouvrages  ,  n'est  -  elle  pas 
une  des  causes  de  l'irréligion  qui  se  r<îpand  et  s'établit  de 

jour  eu  jour  «  ?  Iluc/. 

Il 
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(l3)  Qui  se  flattera  de  mieux  savoir  g ue  les  inatlres  de 
r^<trt ,  quels  son/  les  e^els  qu^il  ^'eut  produire  ?  Coriuille  ne 
se  rassura  jamais  entièrement  sur  l'abus  qu'il  avoitlkit 
de  ses  talens. 

"Voici  ce  que  Racine  écrivoit  h  son  fils  sur  les  Specla- 
cles.  »  Croyez  moi ,  mon  fils  ,  quand  vous  saurez  parler 
de  Romans  et  de  Comédies  ,  vous  n'en  serez  guère  plu» 
avancé  pour  le  inonde  ,  et  ce  ne  sera  pas  par  cet  endroit- 
là  eue  vous  serez  plus  estimé....  Vous  .savez  ce  que  je  vous 
ai  dit  des  Opéras  et  des  Comédies;  on  doit  en  jouer  à 
Marly.  Le  Roi  et  la  Cour  savent  le  scrupule  que  je  me 
fais  d'y  aller;  et  ils  auroient  une  mauvaise  opinion  de 
vous  ,  si  ,  à  l'âge  où  vous  êtes  ,  vous  aviez  si  peu  d'égards 
pour  moi  et  pour  mes  sentimens  a. 

Voyez  le.5  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Bacine^  par  Louis 
Racine  son  fils  ,  Auteur  du  Poïnic  de  la  Religion. 

Quinaut  s'est  repenti ,  quoiqu'un  peu  tard  ,  d'un  talent 
trop  l'acile  et  trop  mal  employé. 

La  Motte  a  marqué  les  mêmes  regrets  ;  et  travaillant 
encore  poiir  la  scène  Françoise  ,  voici  l'aveu  qu'il  lait  au 
Public  dans  son  discours  sur  la  Tragédie  :  »  Nous  ne  nous 
proposons  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le  vice  et  la  vertu,  en 
les  peignant  de  leurs  vraies  couleurs.  Nous  ne  songeons 
qu'k  émouvoir  les  passions  par  le  mélange  de  l'un  et  de 

l'autre  j 


h 
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i\mtre  ;  et  les  hommages  que  nous  rendons  quelquefois  à 
1  '  raison  ,  ne  détruisent  pas  l'efi'et  des  passions  que  nous 
avons  flattées.  Nous  instruisons  un  moment ,  mais  nous 
avons  long-tems  séduit  ;  et  quelque  forte  que  soit  la  ierou 
de  morale  que  puisse  présenter  la  catastrophe  qui  termine 
la  Pièce  ,  le  remède  est  trop  foible  et  vient  trop  tard  a. 

A  ces  autorités  on  peut  joindre  celle  des  Auteurs  plu» 
modernes  encore. 

M.  Lefranc,  de  l'Académie  Françoise,  et  Auteur  de 
Diiion  ,  parle  ainsi  contre  les  Spectacles ,  eu  se  déclarant 

>ntre  quelqu'un  qui  en  prenoit  la  défense  ;  »  On  s'ef- 
iorce  depuis  long-tems  de  réduire  en  problème  théolo- 
cique  cette  question  :  Sic''est  un  péché  d'aller  à  la  Comé~ 

: .  On  ne  manque  pas  d'appuyer  la  négative  de  toutes 
,13  distinctions  possibles,  de  toutes  les  conditions  ca- 
pables de  rassurer  :  on  exige  qu'il  n'y  ait  rien  de  déshon- 
nète  ni  de  criminel  dans  la  Pièce  ;  que  celui  qui  va  aa 
Soectacle  n'y  apporte  point  de  penchant  au  vice ,  ni  une 
ame  facile  à  émouvoir;  qu'il  y  soit  maitre  de  son  cœur, 
ùp  ses  pensées  ,  de  ses  regards  :  que  rien  dç  ce  qu'il  en- 
tend ,  que  rien  de  ce  qu'il  voit ,  ne  soit  pour  lui  une  octa_ 
jion  de  chute  ni  de  tentation.  Cette  théorie  est  certaine- 
ment admirable.  Qui  me  répondra  de  la  pratique  ? 
Sera-ce  notre  Casuiste  ?  qu'il  aille  plutôt  à  la  Comédie  ; 
au  retour  je  m'en  rapporte  à  lui  i. 

M.  Gresset ,  aussi  de  l'Académie  Françoise  ,  aprèï 
nous  avoir  fait  observer  que  l'ffistoire  de  l'Art  drama- 
tique est  beaucoup  plus  la  liste  des  fautes  célèbres  et  des 
1  grets  tardifs,  que  celle  des  succès  sans  honte  et  de  la 
gloire  sans  remords,  déclare  lui-même  son  rep>'ntir  de« 
succès  qu'il  a  eus  en  parcourant  la  même  carrière.  Voici 
quelques-uns  des  motifs  qu'il  rapporte  dans  sa  Lettre 
imprimée  en  lySç ,  et  qui  l'ont  porté  à  fiùre  cette  espèce 
d'abjuration.  »  Je  vous  avouerai,  dit-il,  que  depuis 
quelques  années  j'avois  beaucoup  à  souffirir  intérieure-- 
ment  d'avoir  travaillé  pour  le  Théâtre,  étant  convaincu, 
comme  je  l'ai  toujours  été',  des  vérités  lumineuses  de 

Tome  II,  F 
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rolrc  religion  ,  In  soiil<;  divine ,  la  seule  incontcsiable  :  il 
s'ôli;voil  sniivciil  dos  images  dans  mon  nino  ,  sur  un  art 
si  pi'U  couloruic  i  i'espril  du  (Ihristiani.sme  ;  et  je  me 
faisois ,  sans  le  vouloir ,  des  reproclics  infructueux  ,  que 
i'évitoisdo   démêler  et  d'approfondir.  Toujours  com- 
battu et  toujours  foible,    jedilic^rois  demcjugrr,  parla 
crainte  de  me  remlrc  et  par  li- désir  de  me.  faire  grâce. 
Quelle  force  pouvoient  avoir  des  réflexions  invulontaires 
contre  l'empire  do  Fimagination  et  l'enivrement  de  la 
fausse  gloin;  ?  Encouragé  par  l'indulgence  dont  le  Public 
a  honoré  ^'/i/wt;/ et  le  iMcchant ,   ébloui  par  les  sollicita- 
tions les  plus  puissantes,  séduit  par  mes  amis,  dupe 
d'autruietde  moi-uu-me  ,  rappelé  en  même  tcms  par 
cette  voix  intérieure  ,  toujour.-.  sévère  et  toujours  juste  , 
je  souflrois ,  et  je   n'en  travaillois  pas  moins  dans  le 
même  genre.  Il  n'est  guère  de  siluation  plus  pénible, 
quand  on  pense  ,  que  de  voir  sa  conduite  eu  contradic- 
tion avec  ses  principes,  et  de  se   trouver  faux  à  soi- 
même  et  mal  avec  soi.  Je  cherehois  à  étouffer  cette  voix 
des  remords  ,  à  laquelle  on  n'impose  point  silence  ;  ou 
je  crojois  y  répoudre  par  de  mauvaises  autorités,  que 
je  me  donnois  pour  bonnes...  j'aurois  dû  reconnoitre 
dès-lors  ,  comme  je  le  rcconnois  aujourd'hui  sans  nuage 
et  sans  enthousiasme  ,  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  jus- 
tifier la  composition  des  Ouvrages  dramatiques  et  la  fré- 
quentation des  Spectacles...  Tout  fidèle,  quoiqu'il  soit, 
quand  ses  égaremens  ont  eu  quelque  notoriété,  doit  en 
publier  le  désaveu  ,  et  laisser  un  monument  de  son  re- 
pentir.... ;  et  quand  on  a  quelques  écrits  à  se  reprocher  , 
H  faut  s'exécuter  sans  réserve  ,  dès  que  le  remords  les 
condamne  :  il  seroit  trop  incertain  de  compter  que  ses 
écrits  soient  brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie....  Je  rétracte  donc  sohmmellement  tout  ce  que 
j'ai  pu  écrire  d'un  ton  p?u  réfléchi  dans  mes  bagatelles 
rimées....  L'unique  regret  qui  me  reste  ,  c'est  de  ne  pou- 
voir jioint  a-;sez  effacer  le  scandale  que  j'ai  pu  donner  k 
a  Religion  par  ce  geiurc  d'Ouvrage ,  et  de  n'être  point  k 
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portée  de  réparer  le  mal  que  j'ai  pu  causer  sans  le  vou- 
loir  Les  gens  du  bon  air,  les  demi-raisonneurs  ,  les 

pitoyables  incrédules ,  peuvent ,  h  leur  aise  ,  se  moquer 
de  ma  démarche  ;  je  serai  trop  dédommagé  de  leur  petite 
censure  et  de  leurs  froides  plaisanteries  ,  si  les  gens  sen- 
sés et  vertueux  ,  si  les  âmes  honnêtes  et  pieuses,,  voient 
non  humble  désaveu  avec  cette  satisfaction  pure  ,  que 
lait  naître  la  vérité  dès  qu'elle  se  montre  «. 

Riccoboni  s'exprime  ainsi  dans  la  Préface  de  son 
Traite  de  la  réjormation  du  Théâtre,  s  Je  crois  que  c'étoit 
précisément  à  un  homme  tel  que  moi,  qu'il  convenoit 
d'écrire  sur  cette  matière ,  et  cela  par  la  même  raison 
que  celui  qui  s'est  trouvé  au  milieu  de  la  contagion  ,  et 
qui  a  eu  le  bonheur  de  s'en  sauver ,  est  plus  en  état  d'en 
faire  une  description  exacte...  Je  l'avoue  donc  avec  sin- 
cérité, je  sens  dans  toute  son  étendue  le  grand  bien  qu& 
produîroit  la  suppression  entière  du  Théâtre ,  et  je  con- 
viens sans  peine  de  tout  ce  que  tant  de  personnes  graves 
et  d'un  génie  supérieur  ont  écrit  sur  cet  objet  «. 

Le  même  Auteur  fait  envisager  avec  beaucoup  de 
force  et  de  verilé  les  effets  du  Spectacle  par  rapport  k  la 
Jeunesse.  »  Communément ,  dit-il ,  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans  ,  les  enfans  sont  très-bien  élevés  ;  depuis  dix  ans  jus- 
qu'à quinze  l'éducation  foiblit,  et  les  enfans  commencent 
à  être  gâtés,  souvent  même  parleur  père  et  par  leur 
Tnère  ;  enhn  depuis  quinze  ans  jusqu'à  vingt ,  les  jeunes 
gens  ,  maîtres  de  leurs  actions  ,  achèvent  eux-mêmes  ds 
se  corrompre. 

ï  Les  parens  sont  pour  l'ordinaire  plus  occupés  de 
l'apparence ,  de  l'extérieur ,  que  du  fonds  et  d  :  l'cssen- 
tiel  de  l'éducation  de  leurs  enfans.  On  ne  s  t'tache  à 
leur  apprendre  que  la  politesse  ,  les  belles  manières ,  et 
l'usage  du  monde  ;  en  sorte  qu'à  dix  ans  ils  so  t  en  état 
de  paroitre  dans  ce  qu'on  appelle  les  meilleures  compa- 
gnies, où  l'on  a  grand  soin  de  les  présenter.  C'est  là 
qu'ils  entendent  parler  de  toutes  sortas  de  matières,  qui 
•peuveat  ou  exciter  leur  cmiosité,  ou  développer  leç- 
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germes  de  li'xirs  passions.  Et  c'est  li  <i">^' j  l'^nis  un  Age 
encore  tendre  et  si  susceptible  des  impressions  du  vice  , 
ils  commencent  h  le  connoitra  et  h  se  familiariser 
avec  lui. 

»  Ces  prinripes  de  corruption  reçoivent  une  nouvelle 
force  des  Spectacles  publics  ,  où  les  ptres  et  mères  ont 
rimprudcnce  de  s'empresser  de  conduire  leurs  enfans  de 
l'un  et  de  l'uiilre  sexe  *.  Or,  quelles  atteintes  mortelles 
ne  doivent  pas  donner  îi  leur  innocence  ,  le  nombre  in- 
fini de  maximes  empestées  qui  se  débitent  dans  les  Tra- 
gédies ,  dans  les  Opéras ,  q^t  les  expressions ,  les  iiyages 
licencieuses  que  présentent  les  Comédies?  Ils  ne  les  efi'a- 
cent  jamais  de  leur  mémoire....  Ils  voient  des  Grands, 
des  personnes  élevées  en  dignité,  des  vieillards,  etc.  y  ap- 
plaudir. Ils  s'imaginent  que  tout' ce  qu'on  leur  expose  est 

à  retenir Ils  agissent  en  conséquence,  lorsqu'il  .sjouis- 

sent  de  leur  liberté  :  et  les  voilh  corrompus  dans  le  coeur 
et  dans  l'cspril  pour  le  reste  de  leur  vie....  Mais  ,  dit-on  , 

*Eh  !  que  sera-ce  ,  lorsque  dans  les  ""ocJctésou  dans  les  Collèges  on 
permettra  aux  jeunes  gens  de  devenir  Acteurs  eux-mêmes  '.  Ils  per- 
droW  ,  comme  on  Ta  observe ,  ie  train  de  leurs  études  ,  l'amour  du 
travail ,  et  prendront  du  goût  pour  la  dissipation  ;  cet  inconvénient, 
tout  grand  qu'il  est,  dit  l'Abbé  Batteux  dans  son  Cours  de  Belles- 
Lettres,  est  peut-être  le  moindre  qui  puisse  en  arriver. 

La  distribution  des  rôles  en  devient  un  autre  bien  plus  important. 
On  choisit ,  pour  les  remplir ,  ceux  qui  peuvent  faire  le  mieux  ,  et 
qui  ont  pour  certains  caractères  une  disposition  toute  naturelle;  ce 
qui  leur  assure ,  dit  le  même  Auteur ,  un  défaut  ,  quelquefois  même 
un  vice  pour  toute  leur  vie. 

«Par  exemple,  un  jeune  homnve  est  précieux  ,  petit-maître;  on 
i,  le  choisit,  par  cette  raison  ,  pour  faire  le  petit-Marquis,  le  Fat.  Il 
ïj  est  paresseux,  indolent  ,  on  lui  fera  jouer  l'indolejice  ,  la  paresse. 
3>  11  est  haut ,  il  fera  le  Glorieux;  menteur  ,  il  fera  le  premier  rôle 
ïj  dans  la  Comédie  de  Corneille;  dur  ,  il  jouera  Atrée  S'il  est  dis- 
»>  sipé,  polisson  ,  étourdi,  il  fera  le  Valet.  De  manière  que  des  dé- 
n  fauts  ou  des  \ices,  qn'on  devroit  corriger  par  l'éducation,  se 
«  concentrent  par  ce  moyen  dans  le  caract  rc". 

Que  dirons-nous  de  ces  autres  passions  plus  vives  encore,  dont 
leur  propre  rôle ,  et  des  circonstances  qu'il  est  aisé  de  prévoir  ,  por- 
teront ces  jeune».  Acteurs  à  se  pénétrer  î  A  ^uel  âge  de  pareils  rôles 
ne  seroicnt-ils  pas  dangereux  î 
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cjiieliuconTéuit'nt  y  a-t-il  qu'ils  enlendent parler  delà 
pas.sion  de  l'amour  ?  II  faut  bien  qu'ils  la  connoissent  tôt 
ou  tard.  C'est  ce  que  je  suis  très-éloigné  de  croire  :  on 
doit  toujours  ignorer  le  libertinage.  Mais  quand  cetlc 
passion  seroit  traitée  avec  plus  de  réserve  sur  le  Théâtre, 
il  n'y  auroit  pas  moins  d'incon'viénient ,  et,  si  j'o^e  le- 
dire  ,  moins  de  cruauté  à  leur  donner ,  sur  une  matière  si 
délicate,  des  leçons  prématurées  et  infiniment  dange- 
reuses ,  et  à  leur  faire  courir  le  risque  de  perdre  leur  in- 
nocence, avant  même  qu'ils  sachent  quel  est  son  prix, 
<;  combien  cette  perte  est  aflreuse  et  irréparable.  Mais 
!  ^  parens  s'intéresseront-ils  à  leur  conserver  cette  vertu, 
s'ils  n'en  connoissent  pas  eux-taêmes  le  prix?  N«an- 
iiioins  ils  sont  ensuite  au  désespoir,  quand  leurs  enfans 
donnent  dans  des  désordres  préjudiciables  à  leur  fortune  c 
Enfin ,  M.  Rousseau  ,  Auteur  lui-même  en  ce  genre  , 
et  qui ,  de  son  aveu  ,  n'a  jamais  manqué  volontairement 
une  représentation  de  Molière ,  a  réuni  et  présenté  dans 
tout  leur  jour  les  dangers  des  Spectacles.  Des  hommes 
célî>bres  ont  entrepris  de  répondre  à  la  lettre  qu'U  a  écrite 
sur  ce  sujet  ;  mais  ils  n'ont  répondu  ,  ce  me  semble  ,  qu'à 
la  moindre  partie  des  raisons  qu'il  leur  oppose  ;  et  encore 
arec  tant  d'esprit,  tant  d'art  et  de  talens ,  leur  réponse 
eût-elle  été  sifoible,  si  la  cause  qu'ils  s'étoieut  chargés 
à:  défendre  n'eût  pas  été  la  moins  tonne  ? 
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LETTRE     XXX. 

Du  Comte  de  T^ahnont  au  Marquis, 

-L/ans  quel  cinhaiTas,  dans  quelle  triste 
et  cruelle  pei-plcxité  vous  me  jetez  \  Je  com- 
mençois  à  reprendre  une  sorte  de  tranquil- 
lité, et  vous  me  l'ôlcz.  Ali  !  par  pitié  pour 
moi ,  que  ne  me  laissiez-vous  dansmon  aveu- 
glement !'  Mais  que  di.s-je?  et  quelle  pitié 
barbare  que  celle  qui  aîderoil  à  me  tromper  ! 
Mon  père,  vous  voulez  mon  bonheur  plus 
que  je  ne  le  veux  moi-même  :  et  pourquoi 
faut-il  que  je  ne  me  sente  pas  assez  de  force 
pour  y  concourir  avec  vous?  Vous  voulez 

que  je  fuie  l'objet  qui  m'est  cher ,  que 

je  l'éloigné. . . .  moi  !  pour  qui  un  jour  d'ab- 
sence est  encore  trop  long.  O  Ciel  !  qu'en 
lisant  cet  avis  que  vous  me  donnez,  je  me 
suis  repenti  de  mon  indiscrétion  !  Éloigner 
l'infortunée  Senneville ,  cette  amie  de  la 
Comtesse ,  ce  dépôt  précieux  qui  lui  a  été 
confié  !  Car  enfin ,  c'est  elle  que  j'aime  ;  et 
voilà  le  reste  de  mon  secret  que  je  n'avois 
pas  encore  osé  vous  dire  tout  entier.  Mon 
épouse pouiToit-elle  y  consentir?  Son  atta- 
chement égale  presque  mon  amour,  et  vî'en, 
difière  qu'en  ce  qu'il  est  plus  parfait  et  plus. 


\ 


DE      LA      RAISON.  12'J 

]nir  :  elles  sont  devenues  nécessaires  Tune  à 
l'autre;  nous  nous  le  sommes  en  quelque  sorte 
tous  trois,  et  il  n'y  a  plus  entre  nous  qu'un 
esprit  et  qu'un  cœur,  i^ue  diroit  le  monde 
lui-même ,  si  Senneville  s'éloignoit  ?  et  sous 
quels  prétextes  pourroit  se  faire  une  sépara- 
lion  ,  que  les  bienséances  ont  rendue  comme 
impossible....  ?  D'ailleurs  ne  puis-je  pas  aimer 
sans  crime  ?  Ce  que  la  loi  naturelle  me  dé- 
fend,  n'est  pas  d'avoir  un  cœur  sensible. 
Hélas  I  pourquoi  le  Ciel fa-t-il fait  si tendie , 
s'il  m'a  défendu  d'aimer....  ?  Mais  que  dis-je  ? 
et  voudrois-je  toujours  me  tromper  moi-mê- 
me ?  Ce  cœur,  n'étoit-ce  pas  à  moi  de  le 
mieux  régler?  A  qui  devois-je  mon  amour? 
qui  l'a  mieux  mérité,  de  Senneville  ou  d'Emi- 
lie? Qui  des  deux  avoit  acquis  siu"  lui  de  plus 
justes  droits....  ?  Ah  !  le  cœur  connoît-il  de 
pareilles  loix  ?  et  eA-ce  bien  celle  du  devoir 
et  de  la  reconnoissance,  qu'il  attend  pour  se 
donner  ?  Cependant  la  passion  ne  doit  pas 
être  mon  guide,  je  le  sais 5  c'est  à  ma  raison 
à  la  réprimer  et  à  la  vaincjc.  Impuissante 
raison  !  Elle  est  aussi  faible  poui"  triompher 
de  mes  penchans,  qu'elle  l'eût  été,  sans  vous, 
pour  dissiper  mes  ténèbres.  Que  ferai-je,  mon 
père?  Combien  vous  affligez  mon  ame  en 
l'éclairant  I  et  falloit-il  que  la  vérité ,  au  lieu 
de  m'apporter  lapaix,  fût  pour  moi  la  source 
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du  II  nouveau  loiirnient?  Lalssez-rnoi  quel- 
que teius  rm-orc  cniprniik>r  do  SciiTicville 
même  les  secours  doul  J'ai  besoin ,  pour  par- 
venir à  m'en  séjiarer.  Peul-ctre  Faniilié. . . 
Insensé  que  je  suis  !  quel  beau  nom  jepjo- 
fane  ?  C'est  bien  un  seutiment  si  saint,  mie 
affection  si  tranquille  et  si  cliaste,  qvie  je  puis 
espérer  de  met  Ire  à  la  place  d'une  flamme 
adultère  !  Car  enfm  vous  m'avez  dessillé  les 
yeux  :  oui,  la  loi  naturelle  toute  seule,  la 
seule  raison  suffit  pour  me  condamner  ^  elle 
m'impose  un  joug  presque  aussi  dur  que 
celui  auquel  je  prétends  me  soustraire.  Par- 
tout ,  ah ,  par-tout,  je  retrouve  les  entraves 
que  je  voulois  éviter  !  Qu'il  s'en  fhui  peu  que 
je  ne  rétracte  tous  les  aveux  que  vous  m'avez 
forcé  défaire,  que  je  ne  reprenne  mes  pre- 
miers doute;?,  que  je  ne  me  replonge  pour 
toujours  dans  une  nuit  plus  profonde  en- 
core.... !  V  oilà  donc  à  quoi  se  termineroient 
cette  franchise  et  cette  droiture  dont  je  me 
iuis  glorifié  devant  vous,  à  devenir  plus  cou- 
pable et  moins  digne  d'excuse  !  Tout  en  moi 
léclamei'oit  contre  de  nouveaux  égaremens. 
Vous  m'avez  trop  éclairé,  pour  que  je  puisse 
douter  quand  je  le  voudroisj  et  mes  passions 
me  sont  devenues  trop  suspectes ,  pour  en 
mettre  jamais  le  murmure  importun  à  la 
place  de  la  yérité. 
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Achevez  votre  ouvrage  ;  soyez  touché 
phis  que  jamais  du  trouble  que  je  ressens. 
La  loi  naturelle ,  dites-vous ,  n'est  pas  la 
seule  que  je  doive  suivre;  et,  quelques  ar- 
guniens  qu'on  forme  en  sa  faveur,  si  Dieu 
m'en  a  donné  une  autre ,  ce  n'est  point  à 
moi  à  restreindre  ses  dons.  S'il  a  parlé ,  de 
quelque  manière  qu'il  s'explique  ,  ce  n'est 
point  à  moi  à  refuser  de  l'écouter.  Par  le  fait 
même,  la  raison  de  l'homme  est  trop  bornée; 
ses  lumières  sont  insuffisantes  :  abandonnée 
à  ses  propres  forces,  qu'a-t-elle  produit,  que 
des  lumières  bien  imparfaites  dans  quelques- 
uns  seulement;  et  dans  presque  tous,  que 
des  égaremens  monstrueux?  Que  répondre? 
C'est  là ,  j'en  con vien s,  l'histoire  de  l'univers  ; 
c'est  malheureusement  Ja  mienne  ;  et  que 
peut ,  je  le  répète ,  ma  foible  raison  ,  pour 
la  vertu  autant  que  pourla  vérité?  Cepen- 
dant, quel  autre  appui  me  donnerez-vous 
Le  ChiTstianisme.  Eh ,  quoi ,  le  Christia- 
nisme avec  tous  ses  mystères  !  Ah  !  je  ne 
prétends  pas  le  blasphémer;  votre  exemple  ^ 
plus  que  jamais,  me  le  feroit  respecter.  Mais 
enfin ,  dans  ses  principaux  dogmes ,  que 
d'étranges  contradictions  ne  renferme-t-il 
pas?  Quelle  opposition  avec  la  raison ,  ce 
premier  guide  que  vous  m'avez  appris  à  con- 
sulter I  Quelle  foi  aveugle  n'exige-t-il  pas 
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%\v  jiiol?  Qurls  siinVagcs  romple-l-il  en  sa 
faV(Hii?  Qiu;JIj'  l'iulo.sopliio  a  pu  s\;n  accom- 
modoi?  vl  a\'sL-ce  pas  au  hibunal  de  la  rai- 
son même,  des  sciences,  des  ails,  el  du 
génie,  cpfil  esl  le  plus  décrié?  Comment 
donc  croirai-je  trouver  en  lui  cet  appui  plus 
solide,  ce  guide  plus  sûr,  que  vous  m'ofl'rez? 
Ainsi ,  de  quelque  côté  que  je  tourne  mes 
regards,  je  ne  vois  rien  qui  puisse  me  satis- 
faire ',  et  je  suis  encore  plus  mécontent  de 
moi-même»  Toute  ma  lettre  vous  le  prouA  e 
assez.  Je  veux  le  bien  ;  j'aime  la  vertu,  que 
vous  m'avez  fait  connoître  5  mais  je  ne  me 
sens  pas  assez  de  force  pour  la  pratiquer.  Je 
6uis  donc  à  mes  propres  yeux  une  énigme; 
je  m'examine  et  ne  me  comprends  pas  :  je 
me  fais  honte 5  je  vous  en  fais  encore  plus....» 
Hélas  !  que  les  passions  dégradent  ce  même 
être ,  qu'élève  et  qu'ennoblit  la  raison  ! 


LETTRE     XXXL 

Du  Marquis  à  son  Fils, 

J.  OU  JOURS  des  combats,  mon  fils  !  mais  ils 
mènent  à  la  victoire;  ils  décèlent  au  moins 
Tin  cœur  naturellement  vertueux.  Ce  coeur 
est  foible  encore ,  il  a  peine  à  se  faire  via- 
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lence  :  cependant  il  sent  assez  qn'il  le  doit, 
qu'il  le  faut  5  et  il  craint  seulement  de  ne 
le  pouvoir  pas.  D'un  côté ,  la  passion ,  les 
illusions  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  et  les  pré- 
textes dont  elle  se  couvre  5  de  l'autre,  l'hon- 
neur,  la  raison  ,  le  de^"oir;  quelle  opposition  ! 
quel  contraste  I  et  qu'il  est  dur  et  pénible  de 
combattre  ainsi ,  et  d'être  à  chaque  instant 
combattu  par  soi-même  !  mais  aussi  qu'il 
est  beau  ,  qu'il  est  glorieux  de  se  vaincre  î 
Qu'il  est  doux  ,  qu'il  est  consolant ,  de  s'être 
vaincu  !  Mon  ami,  cette  victoire  est  digne 
de  toi,  et  j'ose  bien  la  promettre  à  tes  efforts. 
Celui  qui  préside  à  la  vertu ,  ce  Dieu  dont 
maintenant  tu  révères  les  loix  et  tu  recon- 
nois  la  puissance,  après  l'avoir  donné  la  li- 
berté ,  ne  te  laissera  pas  sans  secours  et  sans 
foix^es  pour  en  faire  un  légitime  usage.  La 
paix ,  cjue  tu  cherches  en  vain  dans  tes  pas- 
sions, qu'inutilement  tu  cherchois  dans  tes 
erreurs ,  sera  le  fruit  de  ton  triomphe  ;  et 
par  le  calme  dont  tu  jouiras ,  ta  conscience 
te  rendra  avec  usure  le  prix  des  sacrifices- 
que  tu  lui  auras  faits. 

Souffre  donc,  cher  Valmont,  que  la  Vé" 
rite ,  pour  prendre  plus  d'empire  sur  ton 
ame  ,  achève  d'éclairer  ta  raison.  N'élude 
point ,  par  des  excuses  frivoles ,  les  loix  que 
le  devoir  t'impose  5  et  pour  être  entièremeni 
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d'accord  avec  lui ,   commence  par  être  de 
bonne  foi  avec  loi-mème.  Alléguer  la  force 
de  ton  penchanl,  ce  seroil ,  en  vil  esclave, 
exagère)' la  pesanteur  de  les  chaînes,  pour  te 
dispenser  de  les  rompre  :  envisager  comme 
lui  obstacle  invincible  à  l'cloignement  de 
Seîineville ,  l'a  mil  ié  qne  lui  a  vouée  la  tendre 
et  vertutuse  Emilie,  ce  seroit  laci'oire,  dans 
son  attachement ,  aussi  foible  que  toi ,  ou 
refuser  de  te  montrer,  lorsqu'il  en  sera  tems, 
aussi  fort ,  aussi  généreux  qu'elle  :  enfin ,  à 
l'égard  du  monde  et  des  bienséances,  à  l'é- 
gard de  Mademoiselle  de  Senneville  et  de 
ses  véritables  intérêts,   que  te  restera-t-il  à 
objecter,  si,  pïir  un  de  ces  évènemens  heu- 
Teux,   qu'une  Providence  attentive  sait  si 
bien  nous  ménager  dans  nos  besoitis  et  dans 
nos  maux,  le  monde  lui-même  prescrit  â 
Emilie  un  sacrifice  qui  doit  faire  le  bonheur 
de  celle  qui  lui  est  chère  ? 

Mais  j'en  ai  dit  assez.  Ces  amis ,  que  le 
Ciel  m'a  donnés  pour  prix  de  ma  disgrâce, 
et  que  tu  connoilras  dans  peu ,  t'en  diront 
davantage. 

Cependant  il  faut,  pour  te  résoudre  à  des 
renoncemens  si  pénibles ,  quelque  chose  de 
plus  sûr  encore  que  le  sentiment,  et  de  plus 
fort  que  la  l'aison  :  il  te  faut ,  mon  ami ,  le 
secours  de  la  religion !  Ce  seul  mol  te 
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révolte  ;  et  la  religion ,  telle  que  je  te  la  pré- 
sente ,  la  religion  chrétienne,  avec  tous  ses 
mystères,  te  paroît  une  foi  trop  aveugle, 
un  amas  trop  absurde  de  contradictions  et 
d'eiTeurs  :  elle  te  paroît  une  invention  hu- 
maine, trop  peu  faite  pour  être  la  croyance 
des  vrais  Sages ,  trop  décriée  au  tribunal 
de  la  raison,  des  sciences,  et  du  génie ,  pour 
que  tu  puisses  seulement  penser  à  l'adopter. 
Quels  préjugées  tu  t'es  formés  contre  la 
foi  de  tes  pères  !  Travailler  à  Les  détruire , 
i  "est ,  de  tous  les  moyens  que  peuvent  me 
suggérer  mon  zèle  et  mon  amitié  pour  toi , 
le  premier  que  je  doive  mettre  en  usage  pour 
te  réconcilier  avec  elle. 

Déjà  je  te  l'ai  dit,  Valraont,  et  je  n'ai 
point  eu  de  peine  à  en  convenir ,  une  foi  qxii 
ne  porteroit  sur  aucun  fondement  solide , 
une  foi  évidemment  contredite  par  la  rai- 
son, seroit  dès-lors  indigne  d'un  être  raison- 
nable 5  elle  seroit  l'ouvrage  de  la  séduction , 
de  l'erreur,  et  le  fruit  du  préjugé.  L'adop- 
ter ,  seroit  s'ôter  toute  ressource  pour  dis- 
cerner le  mensonge*,  ce  seroit  anéantir  toute 
règle  de  vérité.  Mais  je  le  dis  avec  autant 
d'assurance  ;  c'est  calomnier  la  religion  et  la 
connoître  bien  mal ,  que  d'oser  prétendre 
qu'elle  nous  force  à  la  croire  sans  raison ,  ou 
contre  la  raison  même.  Non,  mon  fils,  non, 
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J«  sijnplicilc  de  la  foi  n'csl  pns  la  crcdulitf'; 
d'une  aveugle  ef  stupidc  ignoi'ancc  :  c'esl  la 
souiuissiou  éclairée  d'un  esprit  humble  et 
sage,  qui  plie  sous  l'auloiilé  de  Dieu,  dès 
qu'il  est  certain  que  Dieu  a  parlé. 

La  loi,  il  est  vrai ,  semblable  à  cette  co- 
lonne de  feu  qui  guidoit  les  Israélites  dans 
le  désert ,  a  son  coté  obscur  ^  et  sa  nature 
l'exigeoit  :  mais  elle  a  aussi  son  côlé  lumi- 
neux, et  où  In'illeut  les  plus  purs  rayons 
de  la  vérité. 

La  foi  dcvoil  avoir  son  obscurité.  Elle  a 
été  donnée  à  rhomme,  pour  l'instruire  sur 
les  objets  que,  dans  l'état  présent  des  choses, 
il  lui  importe  le  plus  de  connoitre,  mais  qui 
n'ontpour  la  plupart  aucune pi'oport  ion  na- 
turelle avec  son  entendement  ;  sur  des  objets 
qui  n'entrent  point  par  eux-mêmes  dans  la 
chaîne  de  ses  idées,  et  dont  il  ne  peut  être 
instruit  que  par  voie  d'autorité  et  de  révéla- 
tion. Elle  lui  a  été  donnée,  pour  suppléer 
d'une  manière  transcendante  ,  si  je  puis 
«l'exprimer  ainsi,  à  sa foible  raison  ,  à  cette 
raison  bornée,  qui  auroit  trop  à  faire,  s'il 
falloit  que,  de  principe  en  principe  ,  de  rai- 
sonnement en  raisonnement ,  elle  parvînt 
à  la  connoissance  des  secrets  que  Dieu  ren- 
ferme dans  son  essence ,  et  que  ,  propor- 
tionncment  à  noa  besoins ,  lui-même  nous 
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a  dévoilés.  Mais  il  y  a  plus  encore,  elle  a 
été  donnée  à  riionime  ,  cette  foi  dont  tu 
niéconnois  le  prix,  pour  qu'il  fit  à  Tautenr 
de  son  être  un  sacrifice,  non  de  sa  raison 
même,  mais  du  trop  de  confiance  qu'il  avoit 
en  elle  ;  confiance  présomptueuse  et  vaine , 
punie  dans  presque  tous  les  hommes ,  et  sur- 
tout dans  les  faux  Sages ,  par  de  si  honteux 
écarts.  Sous  tous  ces  rapports ,  sans  doute , 
la  foi  devoit  être  obscure.  Mais  eu  égard 
aux  fondemens  sur  lesquels  elle  repose,  aux 
preuves  qui  en  établissent  la  certitude,  aux 
motifs  qui  engagent  à  la  recevoir,  elle  de- 
^'oit  être  distinguée  de  tante  invention  hu- 
jnaine  ,  de  toute  croyance  vaine  et  supersti- 
tieuse, de  tout  genre  de  fanatisme  et  d'im- 
posture; et,  sous  cet  autre  rapport ,  il  falloit 
qu'elle  portât  avec  elle  son  genre  de  dé- 
monstration et  sa  lumière. 

Elle  l'y  porte,  mon  fils,  comme  j'espère 
te  le  prouver  bientôt  :  et  ce  qu'elle  craint 
de  notre  part ,  moins  d'ailleurs  pour  elle  que 
pour  nous ,  ce  n'est  pas  l'examen  sévère  et 
impartial  d'une  ame  droite ,  qui  ne  veut 
que  connoître  la  vérité ,  et  qui  est  prête  à 
lui  tout  sacrifier  dès  qu'elle  l'aura  trouvée  ; 
c'est  la  froide  et  stupide  indolence  de  ces 
faux  disciples  ,  qui  la  suivent  sans  discerne- 
ment et  sans  motifs ^  qui  savent  à  peine  ce 
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qu'ils  croient  ,  et  qui  s'inquiètent  encore 
moins  du  soin  de  le  pratiquer  ;  c'est  le  conp- 
d'œil  fier  et  insultant  (|ue  laissent  tomber 
sur  elle  ces  esprits  orgueilleux,  qui,  de  la 
hauteur  de  leur  prétendu  génie,  dédaignent 
sa  touchante  et  noble  simplicité  ;  ce  sont  les 
phantômes  qu'élèvent  contre  elle  ces  hom- 
mes vains ,  enflés  de  leur  savoir ,  qui  ne 
veulent  de  lumières  que  celles  qui  leur  sont 
propres,  de  sentimens  que  ceux  qui  les  sin- 
gularisent, et  de  croyance  que  celle  qu'ils 
se  sont  faite  *  ;  c'est  l'examen  critique,  mais 
infidèle ,  de  ces  mécréans  de  nos  jours  ,  que 
la  prétention ,  (|ue  la  passion  rendent  moins 
attentifs  à  renchaînement  et  à  la  force  de 
ses  preuves ,  qu'aux  difficultés  qu'ils  pour- 
ront lui  opposer ,  et  aux  ridicules  qu'ils  peu- 
vent jeter  sur  elle  ;  c'est  encore  l'examen 
superficiel  de  ces  esprits  légers  et  dissipés 
qu'une  brochure  amuse,  qu'une  plaisanterie 
contre  la  religion  fait  rire  et  persuade,  que 
des  ouvrages  ingénieux  et  frivoles  fixent 
pour  un  tems ,  mais  que  rebutent,  à  coup 
siir,  des  ouvrages  sérieux ,  des  raisonnemens 

*»  L'abus  du  savoir  produit  l'incrédulilé.  Tout  Sa- 
T>  vaut  dédaigne  le  sentiment  vulgaire  ;  chacun  en  veut 
I  avoir  un  à  soi.  L'orgueilleuse  Piiilosophie  mené  à  l'es- 
î  prit-fort,  comme  l'aveugle  dévotion  au  fanatisme  «• 
AT.  Housscau, 
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profonds,  et  qui  ont  plutôt  fait  de  ne  rien 
croire  que  de  travailler  efîicacement  à  s'é- 
clairer et  à  se  convaincre  ^  ce  sont  enfin  , 
parmi  ses  propres  enfans  ,  des  recherches 
curieuses  et  vaines  ,  dans  lesquelles  ,  pour 
^'ouloir  trop  scruter  la  majesté  divine ,  on 
est  opprimé  par  sa  gloire ,  et  où  Ton  met  des 
opinions  humaines  à  la  place  des  lumières 
de  Dieu  même  :  voilà,  mon  fils,  voilà  ce  que 
la  religion  craint  pour  nous. 

Mais  si  c'est  au  contraire  avec  des  dispo- 
sitions convenables  que  nous  voulons  l'étu- 
dier et  la  méditer;  ah!  elle  nous  y  invite, 
bien  loin  de  nous  le  défendre  ;  et  elle  fait , 
de  cette  étude ,  le  principe  de  notre  fidélité 
et  la  matière  de  son  triomphe.  »  Mon  fils , 
))  te  dit-elle  avijourd'hui  par  ma  voix, dépose 
»  tes  préj  ugés  dangereux  :  je  ne  te  demande, 
»  pour  être  crue ,  que  d'être  approfondie  5  et 
»  je  n'ai  besoin  que  d'être  connue ,  pour  être 
»  aimée.  Dès  que  tu  m'auras  vue  telle  que 
»  je  suis ,  ton  unique  regret  sera  de  m'a  voir 
^>  outragée ,  et  ton  zèle  pour  ma  gloire  sur- 
»  passera  la  haine  qui  t'armoit  contre  moi. 

V  Dès  que  tu  commenceras  à  m'aimcr,  je 
»  ferai  ton  bonheur.   Alors  je  fixerai  ton 

V  esprit,  et  je  tranquilliserai  ton  coeur  ^  je 
sanctifierai  tes  actions;  je  réglerai  tes  pen- 

;)  chans  ;  je  diminuerai  tes  besoins  ,  je  soU' 
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»  lagerai  les  maux;  ni  les  épurant  ,  j'assii- 
j>  rerai  et  j'élerniseiai  les  jjlaisirs  ((.  J'icoule, 
(lier  VahiKuit  ,  ce  langage  si  doux  ,  ces  pi'o- 
messes  si  Jlalteuses  ,  dont  j'ai  luoi -jiièine 
éprouvé  la  réalité  5  et ,  avant  toutes  choses, 
fais-inoi  la  grâce  de  penser ,  que,  si  je  crois 
la  Ileligion  chrétienne,  ce  n'est  pas  sans  fon- 
dement et  sans  preuves. 

»  Cependant  la  foi  a  ses  mystères  5  et  ces 
))  mystères  ,  dis-tu,  sont  des  contradictions 
»  et  des  ahsuvdités  (C.  La  foi  a  ses  mystères  ; 
je  t'en  ai  dit  les  raisons:  et  quand  je  ne  les 
avu'ois  pas  dites ,  elles  s'offrent  assez  d'elles- 
mêmes.  Des  mystères  !  eh  ,  Valmont ,  où 
l'homme  n'en  rencontre-t-il  pas?  De  toute 
part ,  la  raison*,  la  nature  ont  les  leurs  (1). 

La  métaphysique  a  ses  profondeurs  et  ses 
ahîmes  ;  la  physique  a  ses  phénomènes  inex- 
plicables 5  parmi  les  insectes,  elle  a  ses  po- 
lypes 5  la  matière ,  comme  on  se  plaît  à  le 
croire  et  comme  on  prétend  le  démontrer,  a 
sa  divisibilité  à  l'infini  :  la  géométrie  a  ses 
lignes  asymptotes  ,  qui  s'approcheront  tou- 
jours,et,  quoiqueprolongéesàl'infini  ,  nese 
couperont  jamais  :  la  connoissancc  de  Dieu 
par  la  seule  raison ,  parmi  bien  d'autres  diffi- 
cultés, nous  laisse  à  concilier,  dans  ses  attri- 
buts, la  nécessité  d'être  et  laliberté:  l'homme 
tout  seul,  sans  le  secours  de  la  révélation, 
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est  à  lui-même  le  plus  grand  des  mystères.... 
et  tu  ne  permettras  pas  qu'une  religion ,  qui , 
bien  au-dessus  des  lumières  et  des  loix  de  la 
nature ,  noits  découvj  e  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  ,  de  plus  caché,  dans  la  Divinité, 
renferme  rien  d'obscur  et  de  mystérieux  ! 
Mortel  audacieux  !  si  le  vol  hardi  de  ton 
orgueilleuse  raison  doit  trouver  quelque 
part  des  limites,  ne  sera-ce  pas  du  moins 
au  bord  de  l'infini  *? 

))  La  foi  a  ses  mystères  ,  et  ses  mystères 
))  sont  contraires  à  la  raison  «.  Dis  mieux, 
cher  Valmont  ;  ils  sont  au  dessus  de  notre 
raison ,  de  la  raison  humaine  ^  mais  ils  ne 
sont  pas  contre  elle  :  et ,  quoi  qu'en  ait  dit 
un  Sophiste  ingénieux,  la  différence  de  Ftiii 
à  l'autre  est  immense. 

Sans  remonter  jusqu'à  des  propositions 
géométriques,  si  certaines  pour  un  géomè- 
tre, si  conformes  à  ses  lumières,  et  cepen- 

*  i  C'est  ce  que  M.  de  Voltaire  a  si  bien  exprimé  par 
ces  Vers. 

La  raison  te  conduit;  avance  à  sa  lumière  , 
Marche  encor  quelques  pas  ;  mais  borne  ta  carrière; 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter  ; 
Lî  coraraence  un  abîme  ,  il  le  faut  respecter. 

Pourquoi  donc  m'a^Riger  ,  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue  ! 
,]e  n'imiterai  point  ce  malheureux  Savant  , 
Qui  ,  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent, 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre- , 
Fui  dévore  du  feu  qu'il  cherchoit  à  comprendre. 
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daiit  si  fort  au  dessus  de  l'cntendcnicut  rude 
et  gi'ossirr  d'im  villageois  cl  d'un  sinijdo 
artisan  ,  eoinbic  ii  d'aulr(;s  vérités  ,  sensibles 
pour  un  homme  dont  la  raison  est  exercée  , 
et  qui  cessent  de  l'être  pour  celui  dont  la 
raison  est  sans  exercice  et  sans  culture?  Ce 
queriionnne  ncpeut  comprendre,  le  crois-tu 
incompréhensible  à  un  Ange  ,  à  Dieu 
même?  Croirois-tu  faux  tout  ce  qui  surpasse 
ta  foible  intelligence,  et  oserois-tu  bien 
faire  de  ta  raison  la  mesure  des  possibles  *  ? 
Qu'est-ce  donc  aux  yeux  de  la  droite  raison  , 
qu'une  absurdité  ,  qu'une  contradiction  ? 
C'est  ce  qui  présente  Tètre  et  le  non  -  être 
dans  un  même  objet  et  sous  le  même  rap- 
port, ce  qui  renferme  tout,  à  la  fois  et  sous 
le  même  point  de  vue  l'alFirmation  et  la  né- 
gation. Or,  les  mystères,  qui  au  premier 
coup-d'oeil  effraient  l'imagination  bien  plus 
que  la  raison,  considérés  de  près,  n'offrent 
rien  de  semblable.  La  manière  d'être ,  le 
comment  y  est  inconcevable  ^  mais ,  dans 
l'exacte  vérité,  rien  n'y  est  absolument  in- 
compatible. 

La  Tiinité , par  exemple ,  offre  des  termes 

*Les  Géomètres  démontrent  que  la  diagonale  d'un 
carré  est  incommensurable  avec  les  côtés  du  même 
carré,  et  il  leur  est  impossible  d'expliquer  comment  il 
se  peut  faire  que  cela  soit  ainsi. 
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obsciirs  à  certains  égards  ,  mais  elle  ne  ren- 
fei'ine  point  d'idées  contradictoires.  On  ne 
nous  dit  pas  que  ce  qui  est  un  est  aussi  triple 
au  même  égard  et  dans  le  même  sens;  que 
(rois  choses  d'une  certaine  espèce  ne  font 
qu'?^«e  seule  chose  de  la  même  espèce  ;  ce 
qui  seroit  absurde  :  on  ne  présente  point  à 
ma  foi  un  Dieu  et  trois  Dieux ,  mais  seu- 
lement trois  personnes  en  Dieu,  qui  ne  font 
qu*un  même  Dieu.  La  Trinité  affecte  les 
personnes ,  et  non  la  substance  *  :  dans  celle- 
ci  point  de  bornes ,  point  de  division ,  point 
de  partage  ;  le  Chrétien  n'adore  qu'un  seul 
Être  tout-puissant,  éternel,  immense,  in- 
fini ;  et  ses  attributs  sont  communs ,  sont 
tout  entiers  à  chaque  personne  ,  dans  l'unité 
et  la  simplicité  parfaite  d'une   même  es- 
sence (2).  Eh,  connnent  expliquer  cette 
fécondité  divine  ;  cette  union  de  trois  per- 
sonnes ,  en  une  seule  substance  5  toute  l'é- 
nergie de  ce  mot  personnes ,  employé  pour 
exprimer ,  dit  S.   Augustin  *  '^ ,  ce  qui ,  à 
dire  vrai,  est  au  dessus  de  toute  expression  ? 
Je  n'en  sais  rien  ;  et  de  là  naît  le  mystère 
que  la  foi  me  propose  :  mais  il  me  suffit, 
que ,  quant  aux  idées  qu'il  renferme ,  on 

*  Neque  confundentes  personne ^  necjue  êulstant'uxm  sépa- 
rantes. Symbol.  S.  Athan. 

*  "  Bg  Trinit.  lib.  5 ,  caput.  9. 
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iir  puisse  y  déiiionlrer  ricii  (rabsmde  (j). 

De  incnie  aussi  dans  riiicarnalioii,  la  loi 
nous  t)frre ,  non  ini  Dieu ,  ([ui ,  en  se  faisant 
lionnne ,  ait  allcrc  en  lui  ccLLe  nature  di- 
vine, qui,  par  son  essence,  est  inaltéra- 
ble; mais  un  Dieu  ,  qui ,  sans  cesser  d'être 
tout  ce  qu'il  est  par  lui-même,  a  daigné 
s'unir  à  la  nature  liumaiuG.  Les  variations  , 
les  abaisseniensj  les  souflVances  ne  tombent 
dans  le  Verbe  fait  chair  que  sur  l'iiumanité  ; 
et  en  Jésus-Chrit ,  par  l'union  des  deux  na- 
tm'es ,  les  mérites  sont  d'un  Dieu ,  les  souf- 
frances sont  d'un  homme.  Cette  vniion  est 
étonnante,  l'idée  en  est  incompréhensible; 
mais  elle  n'est  pas  contradictoire. 

Dans  l'Eucharistie ,  c'est  le  même  corps 
immolé  sur  la  croix,  qui  est  au  ciel  et  sur 
la  terre;  mais ,  suivant  des  Physiciens  éclai- 
rés et  des  Philosophes  profonds,  il  n'est  pas 
nécessah-e  que  ce  soit  par -tout  la  même 
quantité  numérique  de  matière ,  et  en  total 
les  mêmes  particules,  pour  que  ce  soit  par- 
tout le  même  homme,  et,  à  proprement 
parler ,  le  même  corps  *. 

Je  ne  vois  donc  en  tout  ceci  que  des  effets 
tflignes  deleur  cause ,  d^une  cause  souveraine- 

*Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  voyez  l'Ou- 
vrage cité  ci-après ,  note  (4)  ,  sur  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. 
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ment  féconde  au  dedans  et  au  dehors,  souve- 
faiuenienlpuissan  te,  souverainement  bonne. 
Je  vois  avec  admiration  ,  avec  transport , 
dans  la  D inanité ,  une  charité  immense,  qui, 
de  même  que  tous  ses  autres  attributs,  par- 
ticipe à  son  infinité  :  et  bien  loin  que  ma 
foi  soit  ébranlée  par  ces  mystères  ;  dans  le 
Dieu  des  Chrétiens ,  à  tant  d'amour  pour 
les  hommes ,  je  reconnois  mon  Dieu. 

Dans  le  péché  originel ,  ce  mystère  le  plus 
incompréhtnsilile  de  tous,  et  sans  lequel 
toutefois  nous  sommes  encore  plus  incom- 
préhensibles cà  nous-mêmes ,  les  enfans  on  t 
contracté  la  tache  de  leur  premier  père  ; 
mais  c'est  comme  des  ruisseaux  infectée 
dans  lem*  source.  Ils  sont  dégradés ,  il  est 
%Tai  ;  ils  naissent  enfans  de  colère  :  mais 
dans  leur  dégradation  ,  Dieu  leur  laisse  plus 
qu'ils  n'a  voient  droit  de  prétendre,  et  leur 
rend,  par  la  rédemption  en  Jésus -Christ, 
bien  au-delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  espérer. 
Peut-être  même  te  foixerai-je  de  convenir 
un  jour ,  que  ,  sans  le  péché  du  premier 
homme ,  Jésus-Christ ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
eût  manqué  à  l'univers  *. 

*  Les  Théologiens  et  les  Philosophes  ont  formé  sur  le 
péché  originel  dlfl'érens  systèmes.  I>ous  ne  nous  y  arrê- 
teron';  point  ici  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  renvoyer  à 
une  dissertation  cjui  se  trouve  à  la  suite  de  V^fis  aux 
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Dans  Ions  ces  myslèrcS;  je  vdï.s  tlonc  clca 
cliosos  obscures;  je  n'en  vois  poini  ,  que  la 
dioile  raison  ,  que  la  saine  philosopliie  puisse 
nommer  absurdes,  pnis((u'il  n'en  est.  point 
(jui  soient  renfermée^  dans  le  principe  de 
contradiction  *. 

En  efl'et,  cher  Valmont,  les  choses  ah- 
sin'des  en  elles-mêmes,  celles  qui  sont  op- 
posées à  des  propositions  évidenles  ,  aux 
prenricres  notions  du  sens  commun  ,  sont 
absurdes  pour  tous  les  hommes.  Fais  croire 
à  une  petite  portion  du  genre  humain  que 
la  partie  est  plus  grande  que  le  tout,  que 
la  même  chose  peut  être  et  ne  pas  être  tout 
à  la  fois  ,  que  deux  unités  font  trois  !  et 
cependant  mie  partie  du  genre  humain 
croit  nos  mystères  "  *  ;  les  plus  grands  hom- 

Hellgionvaires  cle  France  ,  par  M.  de  Fonbonne  ,  chez  de 
Bure,  l'aînd,  Quai  des  Augustins  :  et  pour  prévenir 
tout  abus  des  sj'stêmos  en  ce  genre ,  nous  nous  con- 
tenterons d'observer,  que  quand  il  est  question  de  l'é- 
nonciation  dudogme,  on  ne  sauroit  trop  prendre  garde 
de  donner  un  sentiment  particulier  pour  lu  sentiment  de 
l'Église  universelle  ,  la  seule  r^glc  suffisante  de  notre  foi. 

*  C'est  ainsi  que  l'appelle  Leibnitî ,  en  le  considérant 
comme  la  règle  essentielle  de  ce  qui  est  véritablement 
impossible.  P'nyez  ci-dessus ,  p.  140. 

*  *  I  Si  l'Incrédule  avoit  des  armes  victorieuses  contre 
3>  les  dogmes  du  Cbristianisme  ;  si  ces  dogmes  étoient  tels 
I  qu'on  pût  en  démontrer  l'impossibilité  :  personne  n» 
»  seroit  chrétien  ,  ni  ne  pourroit  l'être  a.  Essais  de 
Philosophie  morale  ,  par  M.  de  BIaup§rtuis. 
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mes  les  oui  crus  ;  ils  ont  fait  plus ,  ils  ont 
travaillé  à  défendre  sur  ce  point  et  à  \jus- 
tifier  leur  croyance  *.  (4). 

Eli  quoi  !  n'auroient-ils  pu  y  voir,  après 
tant  de  réflexions  ,  ce  que  Tincrédulité  nous 
donne  pour  des  contradictions  si  palpables  ! 
Quoi  !  ils  ont  si  bien  relevé  toutes  les  ab- 
surdités que  renferment,  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  conséquences ,  les  sys- 
tèmes de  nos  prétendus  esprils-forts;  et  avec 
tout  leur  génie,  ilsn'auroient  pu  saisir  celles 
qui  dans  la  religion  se  seroient  présentées 
d'elles-mêmes  ! 

))  Mais  encore,  me  diras-tu  sans  doute,  ne 
')  pourroit-ou  pas  séparer  la  religion  de  seâ 
»  dogmes  et  de  leur  obscurité  «?  Séparer  la 
i-eligion  de  ses  dogmes  !  Eh ,  si  c'est  Dieu  qui 
les  y  a  unis,  comment  veux-tu  les  en  sépa- 
j'er?  Ce  sont  les  dogmes  qui  forment  essen- 
tiellement l'esprit  du  Christianisme:  ils  ne 
nous  offrent  point  de  spéculations  inutiles 

*»  Le  grand  argument  des  E^prîts-forts  contre  nous 
est  fondé  sur  l'impossibibililé  de  nos  dogmes  :  et  ea 
eti'et  ,  si  ces  dogmes  éioienl  iaxpossibles  ,  la  religion 
qui  ordonne  de  les  croire  scroit  délruile.  Quelcpie  cap- 
tieux qu'ayent  été  sur  ce  point  Lî.s  raisonnemens  de  quel- 
ques Incrédules  ,  ceux  qui  liront  les  réponses  quiyont 
été  faites  par  des  hommes  bieji  supérieurs  (Leibnitz, 
Mallebranche  ,  etc.  ),  verront  combien  tous  ces  raisou- 
neniens  sentir! rôles  i.  3Iaupertuis ,  ibiJ. 
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ii()         1.  v.  »     \:  {;  A  K  CM  j.;  n  s 

v\  IVivolcs:  ce  soûl  eux  (jui  fondeiiL  loule 
lii  .Morale  évan}^éli(|iie  ,  qui  opivs  nous  a\'oir 
fait  eoiinoîlre  loule  la  boiilé,  loul  Taniour 
(\v  Dieu  em  ers  les  lionmuîs  ,  scvv^eul  tie  plus 
puissaiis  uiolifs  à  la  recoiinoissaiiee  et  à 
ramour  de  riiomiue  envers  sou  Dieu ,  de 
plus  feniie  appui  à  son  courage,  de  soutieu 
à  son  espérance ,  el  de  principe  à  ses  mérites  : 
ce  sont  eux,  qui  eu  runissant  plus  inlime- 
ment  à  rAiiLeur  de  .son  èlre  ,  le  lient  plus 
étroitement  à  ses  frères  5  qui  deviennent, 
povu'  le  vrai  Fidèle ,  la  source  des  joies  et 
des  consolations  les  plus  pures  ;  qui  font  la 
base  de  ses  vertus  les  plus  sublimes  ;  qui 
le  rendent  capable  des  elforLs  les  plus  hé- 
roïques et  de  la  conslance  la  plus  parfaite: 
ce  sont  eux  qui  font  de  la  religion  chré- 
tienne,  le  corps  de  doctrine  le  plus  suivi, 
le  système  le  mieux  lie  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  l'ensemble  le  plus  un,  le  plus  com- 
plet, et  l'ouvi'age  le  plus  digne  de  la  Divinité. 
Séparer  la  religion  de  ses  dogmes  !  ô  mon 
fils,  ce  seroil  donc  l'anéantir  I  Laisse,  aux 
inA^enlions  de  nos  faux  Sages,  le  triste  pri- 
vilège de  pouvoir  être  altérées  ,  modifiées  , 
réformées,  au  gré  de  leur  caprice:  laisse  à 
des  hommes  Aains  ,  leurs  systèines  si  peu 
nés",  si  décousus,  si  mal  assortis;  ces  sys- 
tèmes, où  l'cireur  se  contredit  à  chaque 
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inslunt,  et  qui  se  démenlenl  par  tant  d'cn- 
(li-oits.  Le  plan  de  doctrine  que  la  religion 
nous  présente  ,  ne  peut  perdre  un  de  ses 
articles  de  foi ,  sans  nous  laisser  voir  le  nia-- 
jestueux  édifice  qu'elle  élève,  chanceler, 
s'écrouler,  et  se  renverser  tout  entier  sur 
lui-même. 

Aussi ,  mon  fils  ,  c'est  avec  ses  dogmes  et 
ses  mystères,  que  l'Univers  a  reçu  la  Reli- 
gion chrétienne.  Tu  demandes  quels  suffra- 
ges elle  peut  compter  en  sa  faveur  ?  De- 
mande plutôt ,  cher  Valmont ,  dans  presque 
lous  les  siècles  qui  ont  été  éclairés  de  sa  lu-' 
mière ,  chez  tous  les  peuples  où  elle  a  été 
portée  ,  parmi  tous  les  grands  hommes  qui 
ont  brillé  dans  le  monde  par  leur  génie  et 
leurs  talens ,  et  qui  Font  si  scrupuleusement 
examinée  ,  si  soigneusement  discutée  ;  de- 
mande quels  suffrages  elle  ne  compte  pas. 

L'Kglise  ne  faisoit  que  naître,  le  Christia- 
nisme étoit  encore  à  son  berceau;  et  déjà  ses 
apologies,  répandues  de  toute  part,  étoient 
l'ouvi-age  des  Plulosophes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés.  Tu  compterois  bien  plu- 
tôt le  petit  nombre  de  ceux,  qui,  auti'ibunal 
de  la  Raison  et  de  la  Philosophie  ,  ont  pré- 
tendu combattre  la  rehgion  et  la  détruire, 
les  Celse ,  les  Julien,  le  Porphyre,  que  la 
louie  de  ceux,  qui,  à  ce  même  tribunal, 
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l'ouï  si  gloricii.scjiHMil  délcntlue  cl  J\)iïI  fait 
liioiiiplior.  rHi'coinvs  ,  (lai)s  ces  premiers 
1  OUÏS,  les  ouvja^cs  (les  Jii.sl  in  ,  des  Ariiobe, 
des Laclaiice  ,  des  'rejlullieii ,  des  Oiigèiie : 
parcours  ceux  de  Ions  les  saiiils  Docteurs 
que  l'Eglise  recouiioil  pour  ses  Pères,  et  qui 
dans  leurs  écrits,  malgré  les  incorreclions 
et  les  défauts  do  leur  siècle  ,  sont  encore,  à 
(  tant  d'égards  et  à  si  juste  litre ,  l'admiration 
du  nôlje ;  les  Iiénée,  les Cyprien,Vs  Atha- 
iiase ,  les  Ililaire ,  les  Basile,  les  Cyrille ,  les 
Grégoire  de  JNanzianze,  les  Ambroise ,  les 
Jérôme, les  Augustin,  lesChrysostôme:  vois 
tant  de  Génies  divers,  de  tant  de  nations 
dilîérentes,  sous  tant  d'époques  remaïqua- 
bles,  se  soumettre  au  joug  de  la  foi  :  sou- 
viens-toi que  c'étoient  des  hommes  de  let- 
tres ,  des  Savans ,  des  Orateurs ,  des  Sages  , 
imbus  pour  la  plupart  de  préjugés  tout  con- 
traires, nourris  dans  les  idées  et  les  maximes 
d'une  orgiicilleuse  pliilo:>oj3liie  ;  et  qui,  par 
le  caractère  de  leur  esprit ,  par  le  genre  de 
leiu's  études,  par  l'intérêt  le  plus  pressant , 
par  la  résistance^des  passions  opposées,  par 
la  crainte  des  dangers  et  la  honte  de  croire , 
étoicnt  portés  à  l'examen  le  plus  sévère  : 
souviens-toi ,  qu'après  la  prédication  de  J.  C 
et  de  ses  Apôtres ,  le  Christianisme  a  cojn- 
mrncé  par  tant  d'hommes  illustres ,  qui  n'é- 
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toicnt  rien  moins  que  chrétiens  avant  qviil 
lïil  qnestion  pour  eux  de  le  devenir  :  et  de- 
mande encore  quelle  sorte  d'examen  et  quels 
suflrages  la  religion  compte  en  sa faveiu\ 

.Mais  petit-ètre ,  Valmout ,  tous  ces  siècles 
n'étoient-ils  pas  assez  éclairés  pour  toi.  Tu 
ne  trouveras,  sans  doute,  de  vraies  lumières 
c[\\e  dans  le  siècle  de  Bayle,  de  Spinosa  ,  et 
dans  des  lems  plus  modernes  encore ,  où , 
par  air,  par  goût ,  par  défaut  de  mœurs,  par 
prévention,  on  se  rallie  de  toute  part  sous 
les  di'apeaux  de  l'irréligion.  Eh  bien  ,  mon 
fils  ,  choisis  ce  qu'il  te  plaira  d'appeler  ,  pat! 
préférence  à  tout  autre  ,  le  siècle  des  grands 
hommes  ;  choisis  celui  d'un  de  nos  plus 
gi'ands  Monarques,  le  siècle  de  Louis  X[\'^*, 
plus  grand  peut-être  à  ïios  yeux  que  le  siècle 
d'Auguste  ,  s'il  a  voit  pour  lui  la  même  an* 
tiquité:  dawB  cette  époque  si  remarquable ., 
et  parmi  toutesles nations  éclairées, compte, 
pèse  ,  discute  les  autorités  ,  puisque  c'est 
aussi  à   l'autorité  que   tu  en  appelles  5  et 

*  Ce  grand  siècle  ,  comme  l'appelle  M.  de  Voltaire 
dans  sa  Lettre  à  la  suite  des  Remarques  de  JF.  l'^hlé 
d'Olii^et  sur  la  Langue  Françoise.  Il  l'a  appelle  ailleurs  îe 
Précepteur,  du  siècle  présent  ,  que ,  dans  sjks 
Mélanges,  il  nomme  le  siècle  des  petitesses.  Celui-ci 
est,  comme  on  .le  voit,  un  ëlëve  qui ,  au  moins  dans 
certains  genres  ,  faitkien  peu  d'honneur  à  son  maitrc. 
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Toyons  (|ui  IVnijiorlcra  ,  de  la  Jlcligioii  ou 
de  rinciédiililc. 

A  ceUe  petite  poignée  criioînmes  ,  (|ui 
dans  le  dix-septième  sic  cle  ont  levé  Téteu- 
daid  de  l'impiété,  (pli  pour  la  plupart  ont 
été  célèbres  seulement  par  leur  liberté  de 
penser,  et  <pii  tons  se  sont  tant  de  fois  dé- 
jnentis  ,  contredits  eux -mêmes*,  oppose  , 
sans  distinction  de  secte  et  de  ce  qu'a  pu 
mêler  à  la  croyance  générale  l'esprit  parti- 
culier ,  oppose  les  Descaries  (5)  ,  les  Leib- 
T)itz  (6)  ,  les  Ne-wton  (7) ,  ces  ti'ois  hommes  , 
l'étei-nel  honneur  de  resjiiit  humain,  qui 
s'élèvent  si  fort  an  dessus  de  la  sphère  com- 
tnune,  qui  dominent  avec  tant  d'éclat  dans 
l'empire  desSciences,  et  partagent  entre  eux 
les  respects  de  tous  les  Philosophes  moder- 
nes qui  se  rangent  à  leur  suite;  oppose  les 
Mallebranche  (8)  ,  les  Bernouilli  (9),  les 
Wolf  (1 0) ,  les  Wollaston  ,  les  Cumberland, 
les  le  Clerc,  les  Grotius  (11),  les  Clarck, 
les  Ahbadie,  les  Derham  ,  les  Nieuw^entyt, 
les  Bacon  (12),  les  Adisson  (i5)  ,  les  Pascal, 
les  Arnauld ,  les  Nicole  ,  les  Bossuet ,  les 
Fénélon,  qui  ne  se  sont  pas  contentés  d'être 
chrétiens  ou  de  le  paroître ,  mais  qui  tous 
ont  si  bien  pi'ouvé  leur  croyance  :  quels 
noms  i,   (  et  je  te  fais  grâce  des  autres  )  j 
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quels  ])ommes  je  t'ai  cUés ,  mon  fils  !  et  que 
tu  te  trouveras  petit  auprès  d'eux,  toi  et 

les  partisans  de  tes  erreurs  !  Oppose  des 
Sages ,  que  Tincrédule  ignorant  ou  de  mau- 
vaise foi  ose  citer  pour  lui  •,  des  Sages  ,  quel- 
quefois trop  hardis  dans  leur  système ,  peu 
mesurés  dans  leurs  expressions  ,  emportés 
par  la  fougue  du  génie  au  delà  des  bornes 

.  que  la  religion  lui  prescrit ,  peut-être  aussi 
séduits  par  un  vain  désir  de  gloire  ;  (  car 
hélas  I  que  de  gloire  a  terni  le  trop  grand 
désir  de  l'accroître  )  !  mais  toutefois  au  mi- 
lieu même  de  leurs  écarts  ,  retenant  da.ns 
leur  cœur  et  dans  levais  écrits  la  religion^ 
que  par  quelques  endroits  ils  sembloient 
abandonner.  Tels  ont  été ,  par  rapport  avi 
Christianisme,  im  Locke  (i4),  unPope(i5), 
xin  Hobbes  peut-être  ,  avec  tous  ses  faux 
principes  (16) ,  et  tant  d'autres  dans  le  même 
genre  :  car  c'est  un  grand  et  dangereux  abus , 
mon  fils  ,  que  de  crier  trop  aisément  à  l'iiî- 
crédulité,  et  de  vouloir  comptermalgré  exix.y 
parmi  les  ennemis  de  la  religion,  des  hom-* 
mes  d'un  certain  nom,  qui  ,  jusque  dans 
leurs  vatns  systèmes  ,  l'ont  chérie  ou  du 
moins  l'ont  respectée, 

•A  ces  Philosophes,  à  ces  Sages,  ajoulé 
les  Pères  de  notre  1)elle  lil  térature ,  les  Cor- 
neille (17),  les  Ratine;,  les  Despréàux  (18) , 
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un  Tianiolli',  un  Koiisscau  (19),  uiilal'^on- 
laiuc  (■_>(>)  ,  qui  a  (lr])l()ré  si  iiiutTcnicul  les 
tléroglcmcns  de  son  ijiiagiiuiliou  cl  Icslion- 
lousrs  liccucrs  (jn'il  a\oil  p('iuii.s('S  à  sa 
})lunic. 

CY'loil  là  \c  sirclc  des  grauilcs  clioscs  ,  le 
siècle  (l(îs  grands  Jioiuuies  ,  el  c'éloiL  aussi 
le  siècle  de  la  foi  :  cL  de  nos  jours,  où  lout 
devicnl  si  étroit,  si  petit,  si  stérile,  si  ce 
n'est  jîeut-èlre  en  genre  de  futilité  ,  on  se 
fera  gloii*e  d'être  incrédule  !  Hélas  !  lorsque 
nous  nous  piquons  de  mieux  voir  que  ceux 
qui  nous  ont  précédés ,  lorsque  nous  nous 
flattons  de  donner  le  ton  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous,  qu'est-ce  donc  qui  fonde 
nos  prétentions?  Oii  sont  nos  inventions? 
Quelles  sont  nos  découvertes ,  comparées 
à  celles  de  ces  hommes  rares  et  sublimes 
qui  nous  ont  éclairés?  Dans  le  dernier  siècle , 
on  a  vubiiller  de  toute  part  l'étincelle  du 
génie  ;  on  a  vu ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
les  esprits  s'édiauller  ,  s'eiidammer,  pro- 
duire à  l'envi  des  chefs-d'œuvre ,  et  faire 
jaillir  en  tous  lieux  l'éclat  et  la  lumière.  Au- 
jourd'hui ,  plus  occupés  du  désir  doparoître 
profonds,  que  du  soin  de  le  devenir  5  met- 
tant par-tout  ralfiche  de  la  science,  sans  y 
mettre  la  science  même  ;  portant  jusque 
dans  l'éloquence  de  grands  mots  bizane- 
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menl  placés  *,  froids,  iiioiioloncs  ,  triste- 
ment et  follement  raisonneurs;  nous  ne  sa- 
vons ,  à  le  bien  prendre  ,  ni  raisonner  ni 
sentir  :  ou  si,  quelquefois  encore ,  nous  mon- 
trons de  l'esprit,  du  feu,  du  sentiment,  et 
de  la  chaleur  ;  c'est  tout  au  plus  dans  les  dé- 
lires, qui  sont  le  fruit  de  Firréligion  et  de 
la  dépiravation  des  mœurs.  Nous  vantons  , 

*  >' Le  déplacé  ,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent 
3)  vouloir  dominer  aujourd'hui.'.  .  .  On  appelle  de  tous 
y>  côtés  les  passans  pour  leur  faire  admirer  des  tours  de 
»  force,  qu'on  substitue  k  la  démarche  simple,  noble, 
71  aisés,  des  Pélisson ,  des  Fénélon  ,-  des  BoS3uet,des 
jj  Massillon  «.  JJI.  de  P^oltativ  ,  "Lettre  à  la  suite  de3  He- 
maraiies  Je  M.  r^hhJ  d'O/iret: 

C'est  dans  ce  siècle  sut-tout  quie  ,  selon  la  pensée  in- 
génieuse de  Gresset , 

M  L'esprit  qu"on  veut  a'/oir,  gâte  celui  qu'on  a  c«. 

C'est  de  nos  jours  que  l'on  montre  dans  presque  tous 
lei  Ouvragés , 

jj  De  l'esprit  si  l'on  veut ,  mais  pas  le  senScomitiun  ce. 

Et  toutefois  ,  comme  i'a  si  bien  dit  un  Homme  deXiet- 
treSjsavoir  beaucoup  d'esprit  et  poipt  de  jugement  ^  , 
c'est,  avec  le  superflu  ,  manquer  du  nécessaire  i.  I/^hbù 
Tiuhlet. 

Ah!  pourquoi  faut-il  que  cette  manie  du  bel  esprit , 
des  faux  brillans  ,  et  des  amphigouris  philosophiques  ,  se 
soit  glissée  jusque  dans  nos  chaire» chrétiennes  ,  et  que  , 
faute  d'enseignemens  simples  et  à  la  portée  de  tous, 
d'instructions  soli.les  ,  touchantes  cl  pathétiques  ,  elle 
n'ait  que  trop  favorisé  peut-être  les  progrès  diilibertioagc 
et  de  l'irréligion  ? 

G  3 
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il  est^  rai ,  nos  pii)(luclions  ;  nous  nous  dcni- 
-iions  pour  des  Sages  ;  nous  appelions  notre 
siccleyilc  siècle  de  la  phriosopie  (2i)c  pau- 
vres lMiik)t.oplies  !  c'est  lamonlagne  en  tra- 
vail :  et  (ju'oufanle-t-elle  *? 

O  mon  iils  I  je  m'imagine  quelquefois  voir 
ces  Génies  fonieiix  des  derniors  slt,'clcs,  ces 
hommes  vniimcnt  grands,  à  qui  l'orgueil 
pliilosopliique  est  forcé  de  rendre  lioin- 
niage  (22)  ,  renaître  de  leurs  cendres  et  re- 
paroilre  au  milieu  de  nous.  Je  crois  les  en- 
tendre élever  la  voix  dans  nos  plus  célèbres 
Académies,  s'adresser  à  leurs  d'isciples,  et 
leur  dire  :  »  Reconnoiss€z-vo«s  vos  institu- 
»  teurs  et  vos  maîtres ,  vds  guides  et  vos 
»  modèles  ?  Est-ce  donc  leur  gloire  que  vous 
»  prétendez  flétrir  ,^  en  flétrissan  t  la  religion , 
»  qu'ils  ont  si  sincèrement  laonorée  ,  qu'ils 
»  ont  défendue  si  conslammenl?  Quoi,  u'é- 
)>  tionS'-nou.s  donc  des  esprits  foi  blés  et  de 
)>  petits  génies-,  que  lorsque;  nous  combal- 
3>  lions  pour  elle  ?  Quoi  ,  l'attaclienient 
»  qu'elle  nous  inspiroit ,  le  respect  dorït  elle 
)>  nous  pénélroit,  les  éloges  qu'elle  nous  dic- 
»  toit  en  sa  faveur ,  n'étoient-ils  donc  qu'un 
»  vain  préjugé  ?  Et  lorsque  nous  détrui- 
))  sions  avec  tant  de  soins  toutes  les  er- 
»  reurs ,  lorsqu'on  tout  genre  nous  renver- 

*  Des  ballons. 
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»  sioiis  avec  lanl  de  force  el  de  courage  les 
»  autels  élevés  à  la  crédulité,  lorsque  nous 
»  cliercliioiîs  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
/>  la  vérité  ;  ne  nous  étions-nous  mépris  que 
»  sur  l'objet  que  nous  discutions  avec  le 
»  plus  d'attention  ,  et  qui  nous  intéressoit 

le  plus  ?  Eh  ,  qui  ètes-vous  pour  traiter 
"  notre  croyance  de  superstition,  de  fana- 
»  tisme  et  crinibécilité  ;  lorsque  nous  vous 
»  assurons  ,  d'un  commun  accord  ,  qu'elle 
»  avoit  cà  nos  yeux  tout  le  poids  de  îexamen 
»  et  toute  l'autorité  de  la  raison  ?  Qui  ète?- 
»  Vous ,  et  de  quel  droïL  vous  doîiuez-vous 
»  pour  nos  censeurs  et  pour  nos  juges  5  vous 
»  que  ,  sous  aucun  titré ,  nous  n'eussions  ad-^ 
n  mis  pour  nos  égaux,  et  que  notre  unique 
»  étonnement  peut-être  est  de  voir  assis 
»  maintenant  à  la  même  place  que  nous  ?  <?. 

Cette  apostrophe,  un  peu  vive,  nvais'  si 
])ien  fondée  ,  ce  semble,  n'est  point  ici,  cher 
Valmont,  unedeclaination  outrée, qui  u'e^i-^ 
cepte  rien  ,  qui  ne  trouve  de  génie  ,  de  cofi^ 
tioissances  et  de  talens  que  dans  ce-ili'X  qiii 
pensent  comnie  nous.  11  en  est  saris  doirfe^ 
!|ui  ,  avec  un  grand  nom  justement  méri<téj, 
hoit  faute  d'examen ,  soit  par  d'autres  causes' 
que  je  ne  prétends  pas  approi<uidir  ,  ont  pU' 
ségarcr.  Mais  ceus-là  ocronl-ils  les  seuls  (pii 
doivent  faire  autorité  poui*  toi  ?  Mais  .  parm-i 
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eux,eiicsl-ill)caiu-oii[)  (lojiiriiiojtduliltàoil 
absolwinciil  ek'cidéo;  cl  <[ii\  lors  même  qu'ils 
font  leslorlscoiilrc  Dieu  cLcoiitrcsoiiCliri.st., 
lie  iiienlenl  pas  à  leur  pioprc  cœur  (  '2t  )  ? 
Mais  conil)icu  de  téiiioignages  Hnorables  à  la 
religion  ii'out-ils  pas  laissé  écliapper?  Que 
d"avcitx,i[iii\  aient  mieux  peut-être  que  des 
éloges  !  Que  de  conversions,  niènie  écla- 
tantes ,  qui  déposent  en  faveur  de  la  Foi 
qu'ils  avoient  abandonnée!  Que  de  variations 
qui  prouvent  assez  qu'en  genre  de  doctrine, 
on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir,  ou  qu'on 
lie  tient  plus  à  rien ,  lorsqu'on  ne  lient  pas 
de  toutes  ses  forces  à  la  révélation  1  Le  Fi- 
dèle sage  et  vertueux  ne  change  point  de 
croyance  ;  l'Incrédule  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
redevenu  Chrétien ,  eji  change  à  cliao^e  ins- 
tant. Mais  dans  ces  esprits  si  forts ,  quelle 
différence  du  langage  qu'ils  ont  tenupendant 
la  vie,  à  celui  qu'ils  tiennent  à  la  mort  I 
D'ailleurs  ,  qui  est-ce  qui  fait  nond>re  parmi 
les  Incrédules,  et  le  plus  de  bruit  peut-être  ? 
Ne  sont-ce  pas  ces  esprits  légers ,  superficiels, 
qui,  incapables  de  penser  par  eux-mêmes, 
se  font  l'écho  des  autres ,  et  ne  répètent  que 
ce  qu'ils  ont  entendu  dire  *;  qui  plaisantent, 
parce  qu'il  leur  coûteroit  trop  d'approfondir 

*  n  L'aiitorUc  est  le  plus  grand  argument  de  la  muUi- 
»  tude  ;  et  l'incrédulité  ,  disoit  un  homme  d'esprit ,  est 
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Cl  de  raisonner  ;  et  qu'à  leur  tour  le  sifilei 
lout  seul  épouvante  et  réduit  au  silence? Ne 
sont-ce  pas  ce*petils-niaîlres,  ces  agréables 
de  nos  jours ,  semblables  aux  soldats  de  Pom- 
pée ,  poudrés,  musqués,  peu  faits  pour  la 
guerre,  et  cependant  liardis  à  défier  au  com- 
bat,  s'avançant  fièrement,  faisant  briller 
leurs  armes ,  mais  qu'il  suffit  de  frapper  au 
visage  pour  les  déconcerter  et  les  mettre  en 
fuite  ?  Ne  sont-ce  pas  ces  hommes  singuliers , 
qu'on  a  peine  à  définir ,  qui  refusent  de  pas- 
ser pour  Clirétiens,  parce  que  trop  de  gens 
le  sont  encore ,  et  qui ,  vou^lant  marcher  seuls 
dans  la  route  qu'ils  se  sont  frayée ,  n'atten- 
droient  cju'un  renversement  total  d'idées  et 
de  senlimens ,  pour  se  rendre  les  hérauts  du 
Christianisme?  Ne  sont-ce  pas  sur-tout  ces 
hommes  aussi  lilîertins  de  moeurs  que  de 
croyance,  ces  jeunes  gens  déjà  perdus  de  dé- 
bauche à  vingt  ans,  et  qui  mettent  par-tout, 
dans  leurs  écrits  comme  dans  leurs  propos, 
le  poison  de  l'impureté  et  tous  les  excès  de  la 
licence  ,  à  côté  de  l'irréligion  ?  Eh  I  mon 
ami ,  en  considérant  la  marche  ordinaire  de 
la  plupart  des  Incrédules ,  ce  n'est  pas  leur 
nombre  qui  m'étonne  :  c'est  au  contraire  qu'il 
y  en  ait  si  peu.  Avec  un  cœur  dépi-avé,  il 

»  une  espècp  t!e  foi  pour  la  plupart  des  impies  c  31.  (T.^ 
hmlert  j  de  r^ibus de  la  Criliqiw  en  mature  de  Religion. 
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est  si  coiniiinclecîcncrieiîcroirc  !  nKiiscnfiii, 
iiial<];ré  In  (k'jîravation  du  sitcle  cl  la  jnanie 
AeVc\sprit-forL  ,  la  religion  rie  Iioiin  r-l-olle 
pas  aujourd'hui  même,  parmi  les  hoinmes 
les  plus  célèhj'es  ,  (\qs  défenseurs  ou  des  dis- 
ciples? Elle  n'est  donc  pas  si  décriée  que  lu 
ledisois,  au  tribujial  de  la  Science  ,  du  Gé- 
nie cl  de  la  Philosophie;  et  depuis  qu'elle 
s'est  fait  connoilre  ,  elle  ne  Ta  jamais  élé. 
Malgré  ton  mépris  apparent  pour  les  su  (Ira- 
ges  et  les  opinions  des  hommes  ,  tu  me  rap- 
pelois  à  l'autorité,  Valmont;  et  je  t'ai  ré- 
pondu par  des  autorités. 

Mais  faut-il  répondre  à  tout?  Csl-il  vrai 
encore,  par  exemple  ,  que  les  arts  soient  op- 
posés au  christianisme?  et  ne  peut-on  en  inh- 
me  tems  embrasser  l'un  et  cultiver  les  autres 
avec  succès?  r)equelsartsparles-tu?de  l'Élo- 
loquence  ?  de  la  Peinture  ?  de  la  Sculpture  ? 
de  l'Architecture?  de  la  Poésie?  de  la  Musi- 
que? Mais,  dans  les  genres  les  plus  nohles,  je 
t'ai  déjà  cité  les  plus  grands  noms,  flommes 
illustres  par  vos  talens  ,  Orateurs  sublimes  , 
Poètes  célèbres ,  Artistes  fameux  !  c'est  à  vos 
ouvrages  que  j'en  appelle  ;  qu'ils  répondent 
pour  moi.  Ah  I  mon  fils  ,  que  de  chefs-d'œu- 
vre en  tout  genre  la  religion  n"a-t-elle  pas 
enfantés  I  L'éloquence  des  Chrysostomes  , 
des  Bossuet ,  des  Fénélon,  des  Pouidaloue, 
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(les  Massilloii ,  en  s'exerçant  sur  des  ohjets 
coiisacrés  par  ]a  religion  ,  a-t-elle  dégénéré 
de  celle  des  Cicéron  ,  des  Démosthène  ?  Nos 
morceaux  chrétiens  des  Rapliaël ,  des  Mi- 
cliel-Auge ,  des  Bernin  ,  répandus  sur-tout 
à  Rome  et  dans  toute  Fltalie  ,  dont  ils  font 
rornement ,  n'égalent -ils  pas  ceux  qui  nous 
restent  des  Peintres  et  des  Sculpteurs  les  plus 
renommés  de  Tanliquité  païenne.  L'église 
de  S.  Pierre  de  Rome  ,  celle  de  S.  Paul  de 
Londres  ,  sei'oient-elles  indignes  de  figurer , 
pour  l'architecture ,  à  côté  da  pajilhéon?Les 
plus  belles  pièces  de  Corneille  et  de  Racine 
ne  sont-elles  pas  leurs  tragédies  saintes  ?  et 
nos  plus  belles  odes  ne  sont- elles  pas  des 
odes  sacrées?  La  Musique  a-t-elle  rien  perdu 
dansnos  temples  de  sa  noblesseetde  sonhar- 
monie?  et  celle  qui,  dans  les  compositions 
de  nos  plus  grands  maîtres  *,  inspire  des  sen- 
tiniens  profonds  de  crainte  ,  de  l'espect  et 
d'amour  pour  la  Divinité ,  ne  vaut  -  elle  pas 
bien  celle  qui  ,  sur  des  rimes  impures  ,  et 
par  des  sons  dangereux  ,  nous  iuviîe  aux 
plaisirs  ? 

C'est  trop  m'arrêter  peut-être  à  réfuter  des 
objections  frivoles  ;  mais  rien  n'est  à  mépri- 

*  Et  plus  récemment  encore  dans  les  beaux  miorceaux 
des  la  Lande,  des  Mondouville  ,  des  Pefgolèse ,  et  de 
tant  d'autres. 
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ser  pour  moi  de  ce  i\u'\  peul  dctiuire ,  dans 
Valiiioul  ,  des  pi'cjiigc's  (jui  ,  (jiioifiue  légers 
en  eu x:  -  mêmes  ,  rempèclieioient  de  prêter 
l'oreille  à  ma  voix  sur  des  ehoses  plus  cssou- 
lielies.  J)épo.se  toute  prévention  ,  mon  fils, 
et  tu  m'entendras  volontiers  te  prouver  la 
Religion  elirétienne. 

NOTE  S. 
Page    i38. 

(l)  Des  mjsUh-cs  \  .  .  .  .  De  foule  par/  la  raison  ^  la  na- 
ture onths  leurs.  Les  choses  les  plus  communesquï 
SE  rencontrent  sur  notre  chemin  ,  dii  m.  Locke  , 

ONT  DES  CÔTÉS  OBSCURS,  OÙ  LA  A'UE  LA  PLUS  PER- 
ÇANTE NE  SAUROIT  SE  FAIRE  JOUR  :»  et  la  Théologie 
naturelle,  dotit  les  Déistes  semblent  faire  k'iir  fort ,  est- 
elle  exempte  de  diiEcul  tés  ?  Conçoit-on  facilement  quel 
est  le  passage  du  néant  à  l'être?  comment  Dieu  crée  quel- 
que chose  par  sa  seule  volonté  ?  comment  est-ce  qu'étant 
spirituel  ,il  peut  agir  sur  la  matière  ?  comment  il  est  pré- 
sent par-tout ,  sans  occuper  un  espace  V  comment  il  peut 
prévoir  la  détermination  d'un  être  libre  ?  Et  l'idée  de 
l'éternité,  de  combien  d'abîmes  n'est-elle  pas  environ- 
née ?  Cependant  on  passe  par-dessus  ces  difficultés ,  et  il 
le  faut  bien  ;  parce  que  ,  dès  qu'on  voit  clairement  qu'une 
cJiose  doit  être  ,  on  ne  s'embarrasse  pas  d'en  comprendre 
la  manière.  I,a  vue  de  l'esprit  a  une  sphère  bornée  aussi 
bien  que  celle  du  corps  :  et  comme  tout  ce  qui  est  au  delà 
d'une  certaine  distance  ,  ne  frappe  nos  yeux  que  confu- 
sément ;  aussi  dans  l'ordre  des  choses  spirituelles  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  tout  soit  soumis  h  notre  pénétratiori. 
Pendant  que  des  esprits  vains  et  légers  s'imaginent  qui-> 
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rien  n'est  au-dessus  de  leurs  lumières ,  on  entend  les  vruis 
Piiilosophes  faire  1^-dessus  les  aveux  les  plus  modestes. 
Sur-tout  dès  qu'on  s'élève  aux  premiers  principes  ,  et 
qu'on  veut  toucher  h  l'infini  ;  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
éprouvé  que  l'esprit  se  confond,  et  qu'il  y  a  je  ne  sais 
quelle  obscurité  redoutable  qui  nous  arrête  ,  comme  n'é- 
tant pas  permis  à  un  mortel  de  pénétrer  dans  l'essence  et 
l'origine  des  choses  ,  quiestle  sanctuaire  du  Très-Haut  V 
Puis  donc  que  la  nature  est  pleine  de  7?y.ç/Jrej ,  puisque 
toutes  les  sciences  ont  les  leurs,  s'étonnera-t-on  que  la 
Théologie  chrétienne  ait  les  siens  ?  Et  au  milieu  des  obs- 
curités qui  nous  environnent ,  trouvera-t-on  étrange  que 
la  Révélation  dise  quelque  chose  de  l'essence  divine,  qui 
passe  nos  conceptions  ?  il  seroit  bien  plus  étonnant  que 
tout  fùtfacileetde  plein-pied  dans  un  sujetsimystérieux 
et  si  sublime  oc.  Turrct'in  ,  De  la  vJrità  de  la  religion  chre'- 
fieizne  jSeei.  4  ,  art.  i ,  chap.  7. 
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(3)  Dans  Vunit^' et  la  siinplicilc  parfaite  cP une  même  es- 
ser.ce.  La  simplicité  n'exclut  pas  la  diversité  des  rap- 
ports :  notre  anie  est  simple  ;  elle  a  cependant  des  rap- 
ports diKérens.  L'infinité  semble  les  exclure  davantage  ; 
mais  pourquoi  n'y  auroit-il  pas  dansl'iivJini  des  rapports  , 
qui ,  sans  se  borner  l'un  l'autre,  et  sans  altérer  la  subs- 
tance, seroient  susceptibles  de  distinction  entre  eux? 
On  conçoit  assez  que  ce  sont  là  de  ces  choses  cachées  dans 
les  profondeurs  de  la  nature  divine,  et  qui  tiennent  à  des 
notions  plus  parfaites ,  à  une  connoissance  plus  intime, 
que  l'homme  ne  peut  l'avoir  ici-bas 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  avec  un  célèbre 
défenseur  de  la  Religion  chrétienne  *,  que»  Philon , 
Écrivain  Juif,  parlant  de  la  raison  ou  de  la. parole ,  va 
jusqu'à  l'appeler  Im  /ils  de  Dieu,  son  premier  né,  son 
image  ,  le  soui^^-rain  Pontife  ,  et  le  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Ces  idées  n'étoient  pas  même  absolument 

'  Turretin,  uiisuprd. 
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étrangÎTi's  i\\\\  I^;iïi'ii.s  ;  riiilon  les  y  uvoil  puisses  l'ii 
partie  ,  ft  l'iui  >alt  ijui-  Platon  ,  (|iu  en  cela  pourrolt  bien 
n'i'tro  que  rôcho  dos  Sages  Orientaux  ,  distinjjuoil  trois 
nriucijx'S  ;  savoir  ,  le  ]>renner  être  ou  le  Ion  parexci'l- 
It'ncc  ,  ijui  avoit  eiiraiilt'  r/i/.r  ou  la  riiisnii,  <'t cusiiile 
Vadion  ou  Vcsj>ri/ ;  en  -)Orlc  pourtant  queccs  trois  prin- 
cipes ne  con^lituoient  qu'une  seule  et  inênu!  essence  , 
comme  Forpbyre  et  les  autres  Platoniciens  l'onl  expli- 
qué. Nous  n'alléguons  pas  ces  exemples,  couiuie  ayant 
un  entivT  rapport  avec  la  Théologie  chrétienne  ,  ni  pour 
lui  servir  de  fouvleincnt  ;  mais  seulement  pour  montrer 
qutf  l'on  n'a  pas  droit  d'attaquer  ce  point  de  notre  Foi , 
comme  s'il  renver^oit  tout  ce  qui  a  jaiuais  été  reçu  en 
malicre  de  Philosophie  «. 
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(3)  Tl  me  suffit  que  ,  quant  aux  idées  qu'il  renferme  ,  on 
ne  puisse jr  dJ?nonlrcrrien  d  absurde.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der toujours  ce  que  j'appelli  des  notions  adéquates  ,  et 
gui  n'enveloppent  rien  qui  ne  soit  expliqué  ;  puisque 
même  les  qualités  sensibles  ,  comme  la  chaleur ,  la  lu- 
mière ,  la  douceur  ,  ne  nous  sauroient  donner  de  telles 
notions.  Ainsi ,  nrus  convenons  que  les  mystères  reçoi- 
Tent  une  explication  ;  mais  cette  explication  est  impar- 
faite, il  siiflHt  que  nous  ayons  quelque  intelligence  analo- 
gique d'un  m3\stère ,  tel  que  la  Trinité  et  que  l'Incarna- 
tion ;  afin  qii'en  les  recevant  nous  ne  prononcions  pas  des 
paroles  entièrement  des:ituées  de  sens  :  mais  il  n'est 
point  nécessaire  que  l'explication  aille  avissi  loin  qu'on 
pourroit  le  souhaiter  ;  c'est-k-dire,  qu'elle  aille  jusqu'à 
la  compréhension  et  au  comment.  .  .  .  hc  comment  nous 
passe  et  ne  nous  est  point  nécessaire.  On  peut  dire  des 
explications  des  mystères  qui  se  débitent  par-ci  par-lh , 
ce  que  la  Reine  de  Suède  disoit  dans  une  médaille  sur  la 
Couronne  qu'elle  avoit  quittée:  NoN  MI  BISOGTTA  ,  t: 
KOym  BASTA  (t.  T.eibnilz.  Di.icours  de  la  ConJhrnùtJ.etc. 
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(4)  Les  plus  grands  Jiomrnes.  ...ont  traçaiUJ  à  (JJ fendre  su  r 
ce  point  et  à  justifier  leur  cToycnce.  Le  Discours  prélimi- 
naire; de  la  Théodicée  de  M.  Lcibiiitz  ,  qui  a  pour  titre. 
De  la  conjoniiité  Je  la  foi  avec  la  Fioison  ,  et  qui  sert  de 
réponse  aux  plus  ingénieux  sopliismes  de  Bayle  ,  est  di- 
rigé presque  tout  entier  vers  cette  fin  ,  la  défense  de  la 
religion  et  de  ses  mystères.  Leibnitz  ,  ce  génie  si  vaste  et 
si  sublime  ,  dans  le  tems  de  ses  plus  grands  travaux  et  de 
ses  plus  hardies  productions  ,  composa  en  Latin  un 
Traité  intitulé,  Sacrosancla  Trinitas  per nova  argumenta 
Logica  defensa  ;  La  sainte  Trinité  défendue  par  de  nou- 
veaux raisonnem^ns  de  Logique.  Sans  prétendre  expli- 
quer le  mystère  ni  le  prouver  par  des  raisons  philosophi- 
ques ,  il  s'attache  seulement  à  montrer  dans  cet  écrit, 
que  la  saine  Logique  est  favorable  k  cet  égard  k  la  foi  des 
Orthodoxes.  C'est  encore  sur  ce  même  objet ,  que  le  sa- 
vant et  célèbre  Tillotson  disoit  qu'il  ne  craignoit  pas  la 
dispute  avec  les  Sociniens  ,  et  qu'il  consentoit  volontiers 
que  cette  cause  fût  plaidée  au  tribunal  de  la  raison ,  aussi 
bien  qu'à  celui  de  l'Ecriture  expliquée  par  la  tradition 
générale  de  l'Eglise  chrétienne  :  Second  Sermon  de  la  Di- 
vinité de  Jésus-Christ. 

MaLj  sans  parler  de  tous  les  Ouvrages  par  lesquels  une 
foule  de  grands  hommes  ,  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes,  ont  pris  la  défense  de  nos  mystères  ;  qu'il 
me  soit  permis  d'en  citer  un  sur  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie ,  qui  m'a  étonné  ,  moins  encore  par  son  titre  que 
par  l'exactitude  ,  et  la  profondeur  d'esprit  et  de  lumières 
avec  lesquelles  ce  titre  est  rempli.  C'est  ainsi  que  ee  livre 
est  intitulé:  Présence  corporelle  de  Vhomme  en  plusieurs 
lieux  y  prouvée  possible  par  les  principes  de  la  honne  Phi- 
losophie ,  en  réponse  au  défi  d'un  journaliste  HoUan- 
dois.  Son  Auteur  ,  qui  est  celui  des  Lettres  à  un  ^iméri- 
cain  ,  dont  on  connoîtassez  les  succès,  commence  par 
établir ,  dans  le  sens  le  plus  catholique  et  le  plus  rigou- 
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roux  ,  toutes  les  conditions  du  piol)lênio  (ju'il  a  ;i  n'soii- 
tln*.  Il  part  onsiillo  do  l'Iivpotliî'so  du  corps  prolol\  |)i' , 
que  NieuwiMily  I  avoil  propost'i-  ])oiir  prouver  la  jnssibi- 
litéde  la  r  t^s  urne  lion  di-s  corps ,  îualjic  les  ohjecticns 
que  l'on  forme  contre  elle  :  il  développe  ,  il  piTk'clionue 
cette  hypothi'se  ;  il  y  joint ,  sur  l'i  leiililé  persouiielle  et 
les  autres  parties  nécessaires  ;i  la  solution  <lu  problème  , 
des  principes  ,  tirés  tout  à  la  fois  de  la  Mélapliysic^ue  la 
plussinipl<'  et  la  plus  vraie  ,  et  des  observations  les  pli!9 
constantes  que  la  l'hysique  puisse  nous  fourjiir  ;  et  il  en 
déduit  d'une  manit-iT  sensible  la  vérité  de  sa  propo.^itiou. 
Ce  n'est  pas  ,  comme  il  le;  dit  lui-même ,  qu'il  ose  préten- 
dre que  sa  solution  ,  par  rapport  à  l'Klre  suprême,  soit  la 
vraie,  ni  qu'elle  nous  dévoile  tout  le  mystère  ;mals  il  lui 
suffit  de  faire  voir  que,  si  la  raison  toute  seule  peut  mon- 
trer une  manière  selon  laquelle  ce  mystère  est  possible  , 
h  plus  forte  raisoii  l'eutendemeul  divin  doit-il  avoir,  dans 
les  ressources  de  sa  sagesse  et  de  sa  fécondité  ,  une  inli- 
nité  d'autres  moyens  pour  eflèctuerce  qui  ne  nous  parolt 
au  premir  coup  d'œil  comme  impossible,  que  lautede 
connoissances  et  de  lumières.  M.  deLeibnitz  ,  dans  le 
Discours  préliminaire  dont  j 'ai  déjà  parlé  ,  avoit  entrevu 
lapossil)ilité  de  ce  mystère  dans  le  sens  Luthérien  ;  dans 
le  sens  Catholique  et  plus  strict ,  M.  l'ALbé  de  Lignac  ia 
démontre. 

Pour  revenir  entièrement  des  préjugés  que  l'on  auroit 
pu  se  former  contre  les  mystères  de  la  religion  ,  on  peut 
joindre  ,  k  la  lecture  de  cet  Ouvrage,  celle  d'un  autre 
Livre  également  intéressant ,  intitulé,  J.a  Foijustiftée  de 
tout  reproche  de  coiUradiction  avec  la  Foison,  et  qui  se  vend 
comme  le  premier ,  chez  Rozet ,  Libraire  à  Paris.  Ces 
Ouvrages  ne  sont  pas  propres  h  orner  une  toilette  ,  j'en 
conviens  :  aussi  je  ne  les  propose  pas  à  tout  le  monde, 
mais  seulement  à  ceux ,  qui ,  doués  d'ailleurs  d'un  esprit 
vrai  et  d'un  cœur  droit,  et  égarés  plus  par  prévention 
que  par  passion  ,plus  par  un  doute  mal  fondé  que  par  li- 
bertinage ou  par  présomption ,  ne  croiroient  pas  pouvoir 
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acJiefer  par  trop  d'cxanieu  et  trop  d'étude  la  connoissance 
de  la  vérité. 

Page      i5o. 

(3)  T.es  Descartes.  Il  faudroit  ne  connoître  ni  sa  vie  ni 
ses  œuvres,  pour  suspecter  seulement  sa  foi.  Descartes 
seml)le  avoir  eu  sur  la  religion  cette  conviction  de  senti- 
ment ,  que  font  naître  dans  les  âmes  droites  la  sainteté  de 
ses  loix  et  la  sublimité  de  sa  morale.  C'est  cequiétoit 
cause  qu'il  n'osoit  l'asservir  à  de  vains  raisonnemens  , 
comme  il  le  répète  en  plusieurs  endroits  de  saMétJiode 
et  dans  ses  autres  Ouvrages.  Il  ne  se  bornoit  pas  toutefois 
à  la  resjîecter  ;  mais  il  la  professoit ,  il  la  chérissoit ,  et 
apprenoit  aux  autres  k  la  chérir  et  h  la  professer  comme 
lui.  On  en  a  sur-tout  un  témoignage  bien  éclatant ,  dans 
le  certificat  par  lequel  la  célèbre  Christine ,  Reine  de 
Suède  ,  avoue  qu'elle  lui  doit,  après  Dieu  ,  ainsi  qu'à  son 
illustre  ami ,  M.  Chanut ,  sa  conversion  à  la  Foi  catho- 
lique. On  peut  voir  dans  sa  Vie  ,  écrite  par  M.  BaiUet  , 
d'autres  preuves  aussi  frappantes  de  son  zèle  pour  la 
religion  ,  de  son  exactitude  à  en  remplir  les  devoirs  ,  de 
son  assiduité  à  fréquenter  les  Sacremens  au  sein  de  la 
Hollande  et  de  la  Suède,  de  sa  foi  humble  et  soumise  , 
et  souvent  alors  même  qu'il  philosophoit  le  plus  libre- 
ment ;  et  souvent  alors  la  philosophie  venoit  à  l'apjjui 
de  la  Foi ,  et  conHrmoit  son  accord  avec  la  raison,  comme 
il  le  témoigne  lui-même  dans  plusieurs  de  ses  Lettres, 
aussi  conformes  à  la  religion  qu'à  la  saine  philosophie. 
C'est  ce  qui  l'autorise  k  écrire  à  quelqu'un  au  sujet  de  ses 
Ouvrages ,  »  qu'il  ne  craignoit  nullement  au  fond  qu'il 
s'y  trouvât  quoique  ce  fût  contre  la  Foi.  Au  contraire, 
ajoutoit-il,  jamais  la  Foi  n'a  été  si  fortement  appuyée  par 
les  raisons  humauies ,  qu'elle  peut  l'être,  si  l'on  suit  mes 
principes  :  mais  sur-tout  la  Transsubstantiation  ,  que  les 
Calvinistes  reprennent  comme  impossible  à  expliquer 
par  la  philosophie  ordinaire  ,  est  très-facile  par  la  ixiieu- 
ae  t.    Tome  premier  des  Leltrcs  ,  foge  5l8. 
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11  s'en  cxplicjiia  on  oflct  ,  pour  répondre  h  une  objec- 
tion (lo  J\I.  Arnaud  ,  d'inie  inanibri-  '|iii  coiilenla  un 
grand  noinlr/e  de  (^alliolupies  ,  (|ni  crurent  y  tro\iver 
inoi.is  d'embarras  ([lie  diiiis  celle  des  écules.  Mais  on  lui 
a  souvent  entendu  dire  depuis  :  «que,  si  les  liomincs 
étoient  encore  un  peu  plus  accoutumés  h  sa  rnanièrc 
de  pbilosopher  qu'ils  ne  réloient  alors,  il  pourroit  leur 
faire  connoitre  u\\  autre  moyen  d'expliquer  ce  mystère  , 
qui  fermeroit  la  bouclie  aux  ennemis  de  notre  religion  , 
et  auquel  ils  ne  pourroient  contredire  <i.  Hcf.  mss.  et 
tome  premier  des  Lettres  ^  page  525. 

I  B  I  D. 

(6)  Les  Lellnitz.  Voyez  la  note  (4). 

1   B  I    D. 

(7)  Les  Newton.  Cet  homme  ,  d'un  génie  supérieur  et 
unique  peut-être  ,  a  toujours  été  aussi  fortement  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  religion  clirétiejiue  ,  que  rempli 
d'attachement  pour  elle  ;  il  en  étoit  si  pénétré  ,  qu'il  la 
rappelle  et  lui  rend  hommage  dans  presque  toutes  ses 
œuvres,  et  jusque  dans  sou  Optiijue.  Son  livre  favori 
étoit  la  Bible  ;  mais  il  avoit  fait  sa  prijicipale  étude  du 
Nouveau  Testament.  On  trouve  ,  à  la  fin  de  sa  Chrono- 
logie, des  réflexions  sur  la  concorde  et  renchainement 
des  faits  contenus  dans  l'Evangile. 

I  B  I  D. 

(8)  Les  /l/i7//fira/?c7;^.  Le  Pt-re  Mallebranche  est  peut- 
être  celui,  de  tous  nos  Ecrivains,  qui  a  le  mieux  vu  la 
religion  en  grand ,  et  le  mieux  compris ,  par  les  vues 
jnême  philosophiques,  toute  la  dignité  du  Verbe  in- 
carné, relativement  à  la  gloire  du  Créateur  et  au  sys- 
tème complet  de  la  création. 
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(9)  Les  Bernouilli.  M.  d'Alembert  a  fait  à  ce  sujot  cet 
;;veu  si  remarquable  et  si  honorable  pour  tous  deux  : 
ï  M.  de  Bernouilli  ne  m'étoit  connu  que  par  ses  ourra- 
5>  ges  ;  je  leur  dois  presque  entièrement  le  peu  de  progrès 
»  que  j'ai  fait  en  Géométrie,  et  la  reconnoissance  exige 
»  de  moi  l'hommage  que  je  vais  rendre  à  sa  mémoire.  .  .  . 
»  Sincèrement  attaché  à  la  religion  ,  il  la  respecta  toute 
ï  sa  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  ,  parmi  ses 
s  papiers,  des  preuves  par  écrit  de  ses  sentimens  pour 
ï  ellej  et  il  faudra  augmenter  de  son  uom  la  liste  des 
j>  grands  hommes  qui  l'ont  regardée  comme  l'ouvrage  de 
31  Dieu  :  liste  capalîla  d'ébranler,  même  avant  l'examen, 
s  les  meilleurs  esprits  ,  mais  suffisante  au  moins  pour 
j>  imposer  silence  k  une  foule  de  conjurés  ,  ennemis  im- 
»  puissans  de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hommes  , 
»  que  Pascal  a  défendues  ,  que  Newton  croyoit ,  et  que 
»  Descartes  a  respectées  a.  Eloge  di  BemouUU. 

I   s    J   D. 

(10)  Les  ïVclf.  Voye^  l'abrégé  en  trois  volumes  qu'a 
donné  M.  Formey  du  grand  Ouvrage  latin  de  Wolf,  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  ,  et  à  la  tête  de  cet  abrégé  , 
la  Vie  de  cet  homme  illustre ,  l'un  de  nos  plus  grands 
Philosophes  et  de  nos  plus  savans  Mathématiciens.  Ses 
dernières  paroles  en  mourant ,  ont  été  celles-ci  :  Jésus 
mon  Rédempteur  .Jhrii/ies-moi  dans  ces  movwns. 

1  B  I  D. 

(il)  Les  Grolhis.  Il  n'est  presque  personne  qui  n'ait 
entendu  parler  de  l'excellent  Ouvrage  de  Grotius  sur  la 
vérité  de  la  Religion  chrétienne.  Cet  homme,  l'un  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus  savans ,  est  sur-tout  admi- 
rable dans  ce  petit  Livre  ,  où  tous  les  genres  d'érudition 
sont  employé»  ,  non  pour  le  faste  et  l'ostentation,  mais 
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pour  servi r  de  pri-iu'fs  «.'sscnlielles  sur  Ilvs  poiuts  du  fuit 
K's  plus  iiilôrf>isaiH. 

M.  le  Clore  a  tait  dos  notes  sur  col  ouvrage;  et  cet 
habile  Critique  a  comjiosé  lui-même  un  Traité  sur  l'in- 
crédulitc  ,  (jui  mffMÏte  d'otro  lu. 

I  s  I  n. 

(l 2)  Bacon  ,  que  tous  les  Hommes  de  Lettres  et  les 
Savans  reconnoissout  pour  l'auteur  ou  le  restaurateur 
de  la  .saiuo  Philosophie  ,  se  làisoit  gloire  d'êlrc  le  dis- 
ciplcde  la  Religion,  ^'oyez  le  Chrislianisinc  de  Bacon, 
2  vol.  in-iJ2. 

I   B    I    D. 

(i3)  les  ^disson.  Le  célèbre  Adi.îson  a  fait  un  Traité 
de  la  Religion  chrétienne  ,  dont  nous  avons  une  traduc- 
tion françoise  imprimée  h.  Lausane.        ^ 

Page    i5i. 

(14)  Un  Locke.  Locke  a  eu  ,  comme  Philosophe ,  ses 
systèmes  ;  comme  Chrétien  ,  il  a  eu  par  mallieur  ses  opi- 
nions particulières  :  mais  sa  liberté  de  penser,  son  esprit 
de  tolérance  sur  des  articles  même  fondamentaux  de  la 
Religion  chrétienne,  ne  l'ont  pas  empêché  de  recon- 
uoitre  ,  premièrement ,  qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi 
les  erreurs  que  le  juste  Juge  pardonnera,  celles  qui  vien- 
nent d'indocilité;  et  en  second  lieu,  que  chacun  est 
obligé  à  rechercher  de  bonne  foi  et  avec  sincérité  ce 
qu'enseigne  Jésus-Christ,  à  le  croire,  à  le  pratiquer, 
et  à  se  repentir  de  ses  fautes  pour  être  justifié  par  la  foi 
en  Jésus-Clirist.  En  un  mot ,  il  croyoit  à  la  nécessité  de 
la  révélation ,  à  la  rédemption,  aux  prophéties,  k  la 
mission  divine  de  Jésus-Christ,  à  sa  résurrection  ,  à 
son  dernier  avènement ,  à  ses  miracles ,  et  à  ses  œu- 
vres. Ilparoîtmême  qu'il  admettoit  la  satisfaction  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  et  il  se  défendoit  très-forte- 
ment d'être  Socinien ,  comme  on  l'eu  accusoit  avec  une 

sorte 
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iorte  de  foudeuient.  (Voyez  sou   Christianisme  raisvn- 
Italie  ). 

1    £    I    D. 

(if))  Z'?i  Pope.  M.  Pope,  quoiqu'Auglois  et  au  sein 
de  sa  patrie  ,  a  toujours  vécii  dans  la  profession  publique 
de  la  Religion  catholique.  Il  en  donne  lui-même  une 
preuve  bien  authentique  dans  sa  Lettre  à  M.  Racine 
le  fils. 

Le  Chevalier  de  Rainsay ,  qui  étoit  lié  arec  lui  si 
»5troitement ,  lui  rend  k  ce  sujet  le  plus  glorieux  témoi- 
gnage ,  celui  de  s'être  montré ,  par  rapport  à  sa  croj'ance, 
supérieur  aux  tentations  les  plus  séduisantes.  Voyez  les 
Lettres  à  la  suite  du  Poëme  de  la  Religion.  Je  n'ignore 
pas  cependant  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  équivo- 
ques ,  les  assurances  si  positives  que  cet  illustre  Poëte  a 
données  de  sa  foi  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  l'en 
croire  sur  sa  parole  ,  et  le  juger  tout  à  la  fois  catho- 
lique et  vrai ,  que  de  le  croire  déiste  et  imposteur.  D'ail- 
leurs on  n'a  pas  fait  sans  doute  a^sez  d'attention  à  cet 
autre  témoignage  que  lui  rendit  M.  V\^arburton ,  son 
compatriote  et  son  ami ,  lorsqu'il  promit ,  en  publiant 
la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres  (  avertisse  ment  , 
pages  X  et  xj  )  ,  non  seulement  de  rendre  compte  avec 
étendue  des  ouvrages  de  Pope  dans  l'Histoire  de  sa  Vie, 
mais  encore  de  défendre  son  caractère  moral  par  le  dé- 
tail de  ses  vertus  ,  sa  pi  hé  filiale.  .  .  ,  son  profond  respect 
pour  la  Divinité ,  et  sur-tout  son  attachement  sincère  pour 
la  révélation.  Quelle  autorité  ,  après  celle  de  Pope  lui- 
même  ,  doit  avoh- ici  plus  de  poids  que  celle  d'un  homme, 
qui  l'aidoit  si  souvent  de  sa  science  et  de  ses  lumières  ,  et 
qui,  jusqu'il  sa  mort,  a  vécu  avec  lui  dans  l'union  la 
plus  tendre  et  la  plu>  intime  ?  On  ne  peut  donc  regarder 
les  sujets  de  doute  que  le  Poëte  Anglois  a  donnés  de  sa 
foi ,  tout  au  plus  que  comme  une  suite  des  contradic- 
tions qui  naissent ,  dans  la  plupart  des  honnues  ,  de  l'op- 
positif)  1  que  la  Nature  a  mise  entre  noire  cœur  et  notre 
Tvme  II.  H 
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o^prit  ,  c/itrc  nolro  raison  et  nos  sens  ;  et  qui ,  coninir 
l'obsfivo  M.  l'-\l)b(;  Yart  ( /</>tt  (ic  la  PoJsic  .'Jiia,loiM  , 
t.  3  )  ,  se  roucontioiojit  ilans  RI.  Pope  autuiil  et  plus  <[ue 
♦laus  cpelcjuc  homme  que  ce  puisse  être. 

l  ii   I    D. 

(i6)  T^n  Tïohlcs  feul-ttre.  Voyez  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage latin  De  C'we  ,  édh.  à'^lnistenJam  ,  année  1696  , 
les  chnpilr.'s  sous  le  titre  7îc'//^/o  ,•  lualf^rô  h-s  principes 
erronés  qu'ils  reull^rinent,  on  est  forcé  do  rccunnoilro 
que  Hobbes  y  rend  un  hommage  sincère  à  la  Religion 
chrélieune  ,  et  que  c'est  de  très-bonne  foi  qu'il  y  prouve 
sa  divinité  et  celle  de  Jé-;us-Christ.  Cet  homme  ,  si  dan- 
gereux par  ses  écarts  ,  étoit,  ce  m.e  seiuble  ,  un  pliiloso- 
phc  plein  de  grandes  idées  et  de  grandes  vues  ,  mais  qui , 
égaré  ,  comme  presque  tous  les  philosophes  ,  par  l'esprit 
de  système ,  a  cru  pouvoir  plier  les  vérités  de  la  ri-ligion 
et  de  la  morale  à  celui  que  malheurousemeul  ils'étoit 
formé. 

1  B  I  D. 

(17)  T.es  Corneille.  Nous  avons  du  grand  Corneille 
■une  traduction  en  v;ts  de  V I  mil  a  lion  de  Jcsi/s-C/irii!  y 
ïuoins  recommandable  par  la  poésie  que  par  l'esprit  de 
religion  qui  l'a  dictée. 

I   S    J    D. 

(18)  T^es  Despre'aux.y>  Le  respect  de  Despréaux  pour  la 
•»  religion  étoit  pTir  et  sévère.  S'il  n'a  pas  fait  contre  les 
T>  Incrédules  huit  cent;  épigramnies  ,  comme  un  pieux 
«Versificateur  de  nos  jours  *,  il  n'a  néanmoins  laissé 
»  échapper  dans  ses  vers  aucune  ocrasloji  de  les  rendre 
»  ridicules  ,  sur-tout  ceux  qui ,  incapables  même  d'une 
»  mauvaise  logique  ,  mettent  à  l'incrédulité  plus  de  pré- 
s  tentibri'què  de  bonne  foi,  et  dans  lesquels,  di  s  oit-il , 

*  Destoiiches ,  d;  l'Académie  Françoise  >  Auteur  du  Glorieux  ,  etc. 
Voyez  son  éloge  par  M.  d'Alembert. 
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*  l'eiTcur  est  encore  moins  un  malliexir  qu'une  sotlise. 
ï  11  a  montré  ,  dans  la  pratique  de  la  religion  ,  uu  disccr- 
»  uemeut  aussi  éclairé,  que  dans  son  attachetnent  pour 
ï  la  croyance  de  ses  pères  e.  31.  d'^^lcmhcrt ^  éloge  di 
IJespriaux. 

Page     iSa. 

(19)  ZTn  Roit-sseau.  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Rous- 
seau l'Epitrc  VIT  du  second  livre  ,  adressée  à  M.  Racina 
le  fils  ,  oii  on  ht  l'expression  de  son  repentir,  son  retour 
h  la  religion  ;  et  où  il  décrit  ainsi  l'égarement,  l'audace  ; 
et  la  foiblesse  de  nos  prétendus  Esprits-forts  : 

....  En  ce  siècle  à  la  révolte  ouvert, 

L'Impiété  marche  à  front  découvert  : 

Rien  ne  l'étonné  -,  et  le  crime  rebelle 

N'a  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 

Sous  ses  drapeaux  .  sous  ses  fiers  étendards  , 

L'œil  assuré  ,  courent  de  toutes  parts 

Ces  légions  .  ces  bruyantes  armées, 

D'iîsprits  subtils,  d'ingénieux  pygniées'. 

Qui  sur  d.s  monts  d'argumens  entassés, 

Contre  le  Ciel  burlesquement  haussés. 

De  jour  en  jour,  superbes  Encelades , 

Vont  redoublant  leurs  folles  escalades; 

Jasques  au  sein  de  la  Divinité  , 

Portent  la  guerre  avec  impunité; 

Viendront  bientôt,  sans  scrupule  et  sar.s  hontc 

De  ses  arrêts  lui  faire  rendre  compte  , 

Et  déii  même  .  arbitres  de  sa  loi. 

Tiennent  en  main  ,  pour  écraser  la  Foi , 

De  leur  raison  le;  foudres  toutes  prêtes. 

Y  songez-vous  ,  i  'isensés  que  vous  êtes  '. 

Votre  raison,  qui  n'a  jamais  flotté 

Que  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité , 

Et  qui  rampant  à  peine  sur  la  terre  , 

Veut  s'élever  au  dessus  du  tonnerre, 

Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas , 

Bronche  ,  trébuche  ,  et  tombe  à  chaque  pas  î 

Et  vous  voulez  ,  fiers  de  cette  étincelle  , 

Chicaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle  '. 


H  3 
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J   £   I    D. 

(20)  Un  La  Fontaine.  Comme  rien  n'est  plus  licoiv 
riciix  que  la  plupart  de  ses  ouvrages,  rien  aussi  n'est 
plus  édiJiaut  que  l'Jiisloire  de  sa  conversion.  On  peut  en 
voir  le  diftaildans  la  Lillre  dii  Pt-rcPoujet  do  l'Oratoire 
à  M.  l'Abbé  d'Oiivet,  de  l'Académie  Françoise  :  elle  se 
ti  cuve  il  la  le  le  du  premier  voluane  des  Œuvres  diverses 
de  La  Fafontaine,  et  dans  les  Mémoires  de  Littérature 
tt  d'Histoire  ,  par  le  P.  Desnaolels  ,  t.  I ,  part.  3 ,  p.  28.). 
On  lit  avec  autant  d'édiiioation  ses  dispositions  chré- 
tiennes dans  une  Lettre  que  son  ami  Maucroix  lui  écrivit 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  arrivée  en  1609,  quelques 
années  njirès  sa  conviTsioii.  A  l'heure  de  son  décès,  ou 
le  trouva  couvert  d'un  cilice  en  le  déshabillant. 

Page      164. 

{2,1)  Nous  nous  donnons  pour  des  Sages  ;  nous  appelons 
notre  siècle  ,  h  siècle  de  la  philosophie  ^  etc. 

Sans  doute,  et  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  génie. 

Tant  de  productions  cliarmantes  ,  plus  de  mceiirs. 

Eh  '.  quoi  de  plus  sensé  que  nos  jeunes  Seigneurs? 

Quel  usage  admirable  ils  font  de  leurs  richesses  ? 

Quel  goût  dans  leurs  plaisirs  1  quel  choix  dans  leurs  maîtresses! 

De  nos  femmes,  sur-tout,  l'honneur  n'est  point  suspect; 

Aussi  je  m'interdis  d'en  parler  par  respect. 

J'admire  nos  Savans.  Que  leur  Philosophie 

A  répandu  de  fleurs  ,  d'agrcmens  sur  la  vie  ! 

Grâces  à  leurs  travaux  ,  nous  sommes  dc^agés 

Du  fardeau  des  devoirs  et  des  vieux  prcjugés. 

D'agréables  pédans  tous  nos  cercles  foisonnent. 

A  leurs  soupers  divins  nos  Financiers  raisonnent. 

Nos  Abbés  sont  décens  ;  nos  Robins  studieux  : 

Je  suis  de  votre  avis,  le  siOde  est  msrvcilleux, 

Falissot^ 

I  B  I   D. 

(22)  Ces  géniesjarneux  du  dernier  siècle  ,  ces  hommes 
tf^aiment  grands  à  qui  l'orgueil  philosophique  estjbrcé  de 
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rendre  hommage.  Forcé  de  rendre  hommage  !  Hélas  !  il 
commence  à  s'en  dispenser  autant  qu'il  le  peut.  Déses- 
pérant de  s'élever  jusqu'à  eux,  oh  a  pris  le  plus  court 
parti ,  celui  de  les  rabaisser  jusqu'à  soi ,  pour  tout  mettre 
de  niveau.  Corneille  est  un  (/c'c/awû/e«r/  Boileau  n'a  ni 
verve  nij'écondité  ;  La  Fontaine  ne  mérite  pas  â'êlrô 
compté  parmi  ceux  qui  ont  Jait  honneur  au  siècle  de 
Louis  XI  f^;  ^cicine  parlait  plus  en  MJlaphjsicien  qu'en 
homme  sensible  ,  ses  Tragédies  n'étoient  que  des  dialogues 
lien  Jcrils  et  bien  rimes  ;  et  à  trois  ou  quatre  odes  prfes  et 
quelques  ép'grammes,  Rousseau  ne  Jhisoit  que  des  vers. 
Féaélon  a  écrit  d'une  manièrejbïbh ,;  Bossuet  a  Jait  de  son 
génie  un  pitojahle  usage  .  et  son  Histoir-3  Universelle  n'est 
qu'une  maigre  production.  Dans  des  siècles  plus  reculés  , 
Cicéron  mt-me  n  'étoit  qu'un  rhéteur. 

Le  singulier  siècle  que  le  nôtre  !  Toutes  les  idées  y 
sont  renversées  ;  les  notions  les  plus  géaéraiement  reçues 
y  sont  contredites  ;  le  vrai  goût  y  est  méconnu,  et  son 
sanctuaire  indignement  profané  ;  sous  le  despotisme  fier 
et  absolu  de  nos  sages  Littérateurs,  tous  les  grands  ta- 
lens  sont  déprimés;  disons  mieux,  sous  leur  compas 
prétendu  géométrique  ,  le  bon  sens  est  morcelé  ,  et  le 
sentiment  réduit  à  rien.  Tel  est  le  digne  ouvrage  de  la 
moderne  Philosophie  !  On  ne  pouvoit  mieux  en  peindre 
les  délires  que  dans  ces  vers  de  M.  de  Pompignaa  : 

Oui,  nous  verronç  bieniôt  ces  petits  conquérans  , 
Du  Parnasse  François  audacieux  rj'rans, 
De  leurs  Maîtres  fametiK  proscrire  les  merveilles, 
Et  leur  orgueil  brisev  le  sce;)tre  des  Corneilles  ; 
Tels  on  vit  les  Romains  ,  dans  leurs  jours  lumineux. 
Du  second  des  Ct'sars  dégrader  l'âce  heureux. 
Ensevelir  Horace  n  déterrer  Lucile , 
Prcfcrer  la  Pharsale  aux  beaux  vcr<  de  Virgile , 
Vanter  l'esprit  guindé  du  inaît  e  de  Néron^ 
Et  bâiller  sans  pudeur  en  lisant  Cicéron, 
Déjà  mi  nie  la  langue  .  et  moins  belle  et  moins  pure , 
Rougit  de  se  pr  ter  à  la  simple  nature  ; 
Cette  heureuse  clarté ,  son  plus  solide  appui , 
Et  que  l'Étranger  mime  admiroit  malgré  lui , . 

H  5 
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Cet  ordre  hmiincux  ,  le  nombre  et  l:i  cidence  , 
ScmUrnt  al>jiulonner  no<:  vers ,  noire  éloquence. 
l.c  style  devient    ec  ./iioiiis  nerveux  que  tendu; 
Et  pour  Vouloir  trop  dire ,  on  n'est  plus  entendu. 
Le  Publi:  dcsornwis ,  f.iscirn-  pat  ses  guidifs , 
Ne  veut  qu'être  cblfiui  p.ir  des  ccliirs  rapli'es  ; 
Amoureux  du  hlw  re,  avide  du  nouveau  , 
Et  pour  comble  d'erreur,  eunenii  dii  vrai  beau. 


n*? 


El,  faiit-il  s'i'loniKT  ilo  nos  écaj-ts  en  U.wl  gonrc; 
»  Aujourd'hui,  comme  dit  Irfes-blcn  M.  Rous'îtau  ,  on 
n'ôtudio  plus ,  on  n'observe  plus  ;  on  rêve  ,  et  l'on  nous 
donne  gravement  pour  de  lu  riùlo.sophie  les  rôves  do 
qiieltiucs  mauvaises  nuits  i. 

P  \  G  t''  i^k 

(23)  En  est-'d  heaucoup...  qui  ne  mentent  pas  à  leur  propre 
cœurl  Parraines  Auteurs  les  plui  modernes  ,  on  fait  ici 
bien  des  noms  fameux;  parce  que  l'apologie  de  la  reli- 
gion n'est  pas  une  satire ,  et  que  ,  dan?  les  notes  qu'on  a 
crudevoir  ajouter  au  texte,  on  s'est  toujours  proposé  de 
garder  cette  modération  ,  qui  sied  si  bien  h  la  vérité ,  et 
que  la  religion  elle-même  presclit.Mais  parmi  les  Auteurs 
qui  ne  sont  plus ,  ne  nous  sera-l-il  pas  permis  du  moins 
de  citer  des  exemples  frappans ,  qui ,  choisis  entre  mille 
autres,  sont  la  preuve  la  plus  sensible  dti  peu  de  fond 
qu'on  doit  faire  sur  l'autorité  de  ces  hommes  qui  sem- 
blent combattre  toute  révélation  ? 

fil.  de  M*"*,  (qui  eiit  pu  attendue  une  pareille  foiblesse 
d'un  si  grand  homme!)  cet  illustre  auteur  de?  Lettres 
Persanes  et  de  VEsprit  âes  loîx  ,  qui  a  paru  y  laisser'des 
marques  de  son  peu  de  soumission  \\  la  Foi,,  en  mémo 
tems  qu'il  en  oiliroit  do  la  grandeur  do  son  génie  ,  cet 
homme  fait  pour  donner  le  ton  k  son  siècle  ,  l'avoit 
malheureusement  reçu  de  lui.  C'est  de  lui-même  qu'on  a 
su  ,  qu'il avoit  toujours  été  chrétien  dans  li  cœur,  et  pé- 
nétré au  fond  de  respect  pour  la  religion;  mais  que  le 
goût  du  neuf  et  du  singulier,  le  désir  de  passer  pour  uu 
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géaie  siipérienr  aux  préjugés  et  aux  maximes  com- 
munes ,  l'envie  de  plaire  et  de  compter  parmi  ses  admira- 
teurs et  ses  ])arti-ans ,  et  s  hommes ,  qui ,  après  avoir  se- 
coué le  joug  de  toute  dépendance,  s'arrogent  un  droit 
suprême  à  l'estime  publique,  el  semblent  distribuer  h 
leur  gré  la  gloire  et  l'immortalilé,  l'avoieut  engagé  à 
tenir  le  même  langage  qu'eux  :  langage  démenti  tant  de 
fois  ju^qu?  dans  ses  écrits ,  par  les  aveux  que  son  propre 
cœur  lui  arrachoit  en  faveur  de  la  religion.  On  trouvera 
sur  tous  ces  objets  les  détails  les  plus  intéressans ,  clans 
une  Lettre  q»e  le  Père  Routh  a  fait  imprimer  ,  que  j'ai 
entr.'  les  mains,  et  dont  j'ui  cru  devoir  constater  dans  le 
terus  l'exactitude  et  l'authenticité  ;  on  y  reconiioitra  sans 
peine  que  M.  de  M***  n'a  pas  seulement  satisfait  k  tous 
ses  devoirs  orcc  dJcence  au  lit  de  la  mort,  mais  niêm.e 
qu'il  a  donné  pendant  sa  vie,  dans  bien  des  occasions, 
des  preuves  de  sa  foi,  qui  confirment  assez  tout  ce  qa'out 
montré  de  religion  et  de  repentir  ses  aveux  et  ses  der- 
nières dispositions.  Za  Révélation  ,  disoit-il  en  particu- 
lier à  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  avant  sa  mort,  est 
le  plus  leau  prJsent  que  Dieu  ait  pu Jh  ire.  aiur  lioinnics  ^' . 

*  Voyez  Iclope  de  M.  de  Montesquieu,  par  M.  de  Mauperruis  , 
irr.irimc  à  Hambourg  en  17 SS-  O"  pourroit  citer  ici  la  mort  de 
M.  de  Maupertuis  lui -m  me,  qui  a  été  l'obiet  des  plaisanteries  de 
M.  de  Voltaire  ,  si  l'on  ne  savoit  qu'elle  a  été  |  r^cétiée  de  plusieurs 
années  de  conversion.  Depuis  cette  époque,  cet  illustre  Acariémi- 
cien  s'est  montré  constamment,  quoique  dans  des  circonstances 
assez  critiques  ,  fort  au  dessus  de  la  petite  manie  de  i'esprit-fort ,  et 
des  froides  raiïieries  des  ennemis  de  la  religion.  Il  a  rendu  publics 
les  motifs  de  son  changement.  Un  de  ses  princip  s  étoit .  que  ■>■>  la 
vraie  religion  devoit  conduire  l'homme  a  son  plus  grand  bien  par 
les  plus  prands  moyens  possibles;  et  que  la  religion  de  Jésus- Christ 
avoit  seule  ce  double  avantage  <«, 

]M.  de  Voltaire  étoit  moins  en  droit  que  personne  de  plaisanter  sur 
la  mort  de  Maupertuis  ,  lui  qui ,  par  des  abjurations  si  soicmnelles , 
laissoit  du  moins  espérer  qu'il  l'imireroit  dans  les  demi  "res  années  de 
sa  vie.  Eh  !  qui  ne  sait,  au  reste,  combien  au  moindre 'danger  nos 
plus  fiers  Incrédules  voient  la  Religion  chrétienne  d'un  fout  autre 
oeil,  que  celui  dont  ils  l'ont  vue  lorsqu'ils  étoient  en  santé? 

M.  Tr. célèbre  Médecin  ,  parlant  un  jour  chez  un  de  nos  plus 

respectables  Prélats,  et  en  présence  dj  Prinre  de  Virtemberg  ,  Az  -c 

fi     i 
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T,C'  si'coml  cxi-iiijilr  est  celui  de  M.  Jioiilangcr,  Aiil<iir 
^^u  Cltritliovisiuc  t/r'çniL:  ,  clu  DiSfOlismc  Orietilal  ,vU' .  11 
tombe  Uiuluile,  et ,  malgré  les  témoij'.iiages  si  sensiljlfs 
de  sn  liaine  pour  la  religion  et  de  son  alluchcmi'ut  k  la 
combattre,  il  permet  cju'on  aille  chercLer  le  Vicaire  de 
sa  Pr.roiss;-,  jlVt.L*  *  *  ,  acfiu'Ucuient  Cliaiiuiiie  de  Saint- 
Ilonori?.  n  confère  avec  lui  à  plusieurs  reprises  ,  il  s'ins- 
truit,  il  s'éclaire  :  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  eu  que  des 
cloutes  ,  des  nuages  plutôt  qu'une  véritable  liicrédulilé  , 
et  que  les  pompeux  éloges  donnés  l\  ses  productions  ma- 
nuscrites dans  ses  sociétés  pliilosophiquo*  ,  l'ont  plus 
enivré ,  plus  séduit  que  tout  le  reste.  Il  se  confesse  ,  arec 
le  témoignage  du  plus  vif  r 'p;Mitir  ;  fait ,  en  recevant  les 
derniers  Sacremens  ,  une  réparation  authentique  des 
scandales  de  son  irréligion  ;  et  exprime  ,  de  la  manière  la 
plus  touchante  et  la  plus  persuasive  ,  ses  remords ,  ainsi 
que  l'unique  regret  qu'il  ressent  en  mom-ant ,  de  ne  pou- 
Toir  assez  réparer  tout  le  mal  qu'il  a  pu  faire. 

Le  Marquis  d'Argeus  ,  Auteur  de  la  Philosophie  du  Ion 
sens  ,  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  pernicieux  ,  a  Uni 
dit-on  ,  ses  jours  dans  les  mêmes  dispositions.  Il  avoit  du 
moins  donné  ,  quelques  années  avant  sa  mort ,  des  espé- 
rances de  conversion  h  son  frère,  M.  le  Président  d'Egui  - 
les  ,  en  se  livrant  k  une  lecture  assidue  des  Livres  saints  , 
et  particulièrement  du  Nouveau  Testament.  Il  vint  un 
tems  où  11  lui  dit  :  Il  pourra  se  faire  un  jour  que  je  pense 
comme  vous  ;  j'en  suis  déjà  au  point  de  ne  croire  ni  ne 
décroire.  Peu    de    tems    après  ,  il  l'assura  eniiu  qu'il 

coryphée  de  la  nourelle  Philosophie .  qui  avoir  ose  en  appeler  h  son 
témoignage  sur  la  fermeté  qu'il  avoit  faic  paroître  dans  une  maladie  , 
où  il  i'avoit  arraché  des  portes  de  la  mort,  s'exprima  ainsi  :  >3  Tout 
»  le  témoignage  que  j'aurois  pu  hii  rendre  ,  est  gue  je  n'ai  jamais  vu 
»>  que  dans  cet  homme  jusqu'où  peut  aller  le  dernier  excos  de  la 
>j  peur  c€.  Si,  en  mourant ,  il  ne  nous  a  pas  consolés  par  son  repentir, 
ceux  qui  l'ont  vu  de  près  dans  ses  derniers  momens  .  n'ignorent  pas 
combien  il  eut  effrayé  ses  plus  zélés  partisans  par  ses  angoisses  et  son 
désespoir.  Et.  après  tCJt,  quel  mot  que  celui  de  S.  Augustin  !  Zau- 
(Uintur  ubi  non  Sunt ,  cruciantur  ubi  suni. 
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croyoit.  Un  trait  assez  singulier  de  sa  part  est  celui^quele 
Président  lui-même  m'a  raconté  :  ce  Magistrat,  si  rempli 
de  zèle  pour  la  religion ,  avoil  pensé  autrefois  comme  le 
Marcjuis  d'Argens  ;  ils  avoient  un  troisième  frère  qui 
étoit  bien  éloigné  de  partager  leur  incrédulité  :  un  jour 
s'eutretenant  tous  deux  de  ses  sentiotens  et  les  tournant 
en  dérision  ,  Eh  bien  ,  monj'rère  ,  dit  le  Marquis  d'Ar- 
gens au  Président ,  nous  nous  moquons  de  sa  simplicitc  ;  et 
cependant  si j'arois  un  dépôt  à  confier  ,  ce  ne  serait  pas  à  toi  , 
ce  serait  à  lui. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  Mettrie  ,  ce  Philoso- 
phe Cynique  *;  du  Comte  de  Boulainvilliers  ,  mort  entre 
les  bras  du  Père  de  la  Borde  de  l'Oratoire  ,  dans  les  sen- 
timens  d'une  sincère  pénitence ,  et  auquel  d'ailleurs  on  a 
prêté  mal  k  propos  l'ouvrage  impie  si  connu  sous  scm 
nom;  de  M.  Maillet,  l'Auteur  de  Telliamed ,  mort  k 
Marseille  en  lyîB,  en  abjurant  ses  systèmes  ;  et  de  tant 
d'autres ,  qui  ont  aussi  en  mourant  détesté  leurs  erreurs. 
Quelle  liste  k  ajouter  k  celle  de  ces  hommes  plus  sages  et 
plus  fidèles  dont  a  parlé  M.  d'Alembert  !  Voyez  ci-dessus 
note  (9). 

Ce  sont  sans  doute  ces  sortes  d'exemples  de  conver- 
sions tardives ,  si  communs  dans  tous  les  tems  ,  qui  ,  au 
rapport  de  Bayle ,  ont  fait  dire  à  Sainthibal ,  fameux  Es- 

*  Le  Père  Haver  ,  Rtcollet ,  dans  son  Traité  De  la  spiritualité  et 
de  l'Immortalité  de  lame ,  Dis.  prélimin.  p.  x  v  ,  lai  rend  ce  témoi- 
gnage :  il  est  mort  avec  le  plus  vif  regret  d'avoir  donné  dans  les 
extravagances  du  matérialisme.  Je  tiens  ce  tait  de  celui  qui  a  recueilli 
ses  derniers  soupirs  à  Berlin. 

»  Le  Père  Hayer  a  su  ,  et  nous  avons  su  comme  lui,  dit  l'Abiré 
Trublet ,  que  M.  de  la  Meitrie  s'étoit  repenti  à  la  inort  de  ses  égare- 
mens  ;  nous  le  lui  avions  souvent  prédi;  ;  et  nous  sommes  consolés  de 
l'apprendre.  Quelques  Philosophes,  au  contraire,  en  lurent  bien 
fâchés  ,  en  furent  honteux  ;  l'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de  dire  que 
la  Mettrie  tes  avait  déshonorés  pendait  sa  v'e ,  et  sur-tout  à.  sa 
mort.  Pendant  sa  vie,  il  avoit  imprudemment  avoué  toutes  les  con- 
séquences de  ses  principes  ;  à  sa  mort  il  avait  lâchement  abandonné 
les  principes  mêmes  ««.  Voyez  tout  le  morceau  de  i'Abbc  Trubict 
sur  la  Mettrie  ,  dans  le  Journal  Cïréiiendj  mois  de  Mai  1758, 
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pTit-fort  :  a  11-!  ne  nous  font  point  d'Iionnc'iir  quand  11<  -;o 
»  voionf  au  lit  ilc  la  mort  ;  ils  se  div-ilioiiori-ut  :  jh  se  dé- 
>  montent  ;  ils  meurent  tous  coïiinie  les  autres  «. 

Il  3'' a  rcjieniUiiil  iei  des  exception';  'i  faire  ,  anjourd'liiii 
snr-ïiuit ,  parmi  nos  Incrédules  ;  lus  uns  ,  retenus  jiar  la 
Lonle  (le  se  dédire  sous  les  yeux  uiC-mcsde  ceuxqn'ils  ont 
séduits, refuseutavec  opiniâtreté  les  secours c^ue  leur  ofTre 
encore  dans  CCS  dernicls  jnomens  nue  ndigion  toujours 
miséricordieuse  et  bi.*nfaiante,  et  prêts  Ji  paroîlre  devant 
le  Dieu  qu'ils  ont  blasphémé  ,  se  itmliuent  en  quelque 
Sortv"  contre  leur  propre  con'iciencc -,  les  autres ,  conli- 
nuelleiucnt  obïélés  parles  complices  de  leurs  désordres 
et  leurs  compagnons  d'incrédulité ,  n'ont  pas  mémo  la  li- 
berté qu'ils  voudroient  avoir  de  laisser  approcher  le  Mi- 
nistre de  la  paix,  qui,  touché  de  leur  sort,  vient  l-ur 
ctirlr  tout  à  la  fois  des  consolations  et  des  lumières  ; 
d'autres  enfin,  déchirés  intérieurement^arl'aflreux  sou- 
venir de  tout  le  mal  qu'il-;  ont  fait ,  se  livrent  h  toutes  les 
horreurs  de  la  rage  et  du  désespoir  ,  et  meurent  comme» 
des  forcenés.  Telle  a  été,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  la  fin  déplorable  de  cet  Jioinme  ,  malheureusement 
célëbre  ,  qi.i  n'a  que  trop  contribué  à  dépraver  nos  qpi- 
nions  et  nos  mœurs.  Quant  aux  secrètes  dispositions  des 
Impies  pendant  la  vie ,  on  peut  dire  d'eux,  au  moins 
pourla  plupart ,  ce  que  disoitBayle  lui-même,  en  parlant 
de  leur  croyance  :  »  Ce  n'est  pas  une  foi  éteinte  ;  ce  n'est 
3>  qu'un  feu  caché  sous  la  cendre.  Ils  en  ressentent  l'acti- 
»  vite,  dès  qu'il  se  consultent,  et  principalement  h  la  vue 
I  de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus  tremblans  qua 
»  les  autres  hommes.  Le  souvenir  d'avoir  témoigné  plus 
3.  de  mépris  qu'ils  n'en  sentoient  pour  les  choses  samtes , 
ï  et  d'avoir  tâché  de  se  soustraire  intérieurement  à  ce 
3  jouq  ,  redouble  leur  iuqiiiétude  c.  Vici.  hist.  etcrit.  an. 
Desbarreaux. 
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LETTRE     XXXII. 

T)e  la  Comtesse  de  T^ahnoni  au  Blarquis. 

Ils  partent!  il^  emmènent  iSemievillel  ils 
m'enlèvent  ce  que  j'ai  de  pins  cher  après 
vons ,  après  mon  mari...  Ils  nons  laissent  Ions 
denx  dans  Tadmiration,  le  saisii-sement,  les 
larmes,  et  nn  mélange  inconcevable  de  joie 
et  de  donlenr,  de  contentement  et  de  regrets. 
Quelle  famille  que  celle  de  M.  de  Veymnr  I 
mais  sur-tout  quel  aini  que  M.  d'Orval  I  quel 
ami ,  quel  ange  tutélaire  le  Ciel  nous  a  don- 
né !  il  déchire  notre  cœur  par  l'endroit  le 
plus  sensible;  il  nons  arrache  le  plus  grand 
de  tous  les  sacrifices,  et  nous  force  encore  à 
L^  bénir. 

O  vous,  mon  père,  qui  avez  pi'éparé  tous 
cesévènemens,  quelles  actions  de  gj-àce  vons 
rc^ndrons-nous?  Que  rendrons-nous  au  Ciel, 
qui  le  premier  nous  les  a  inénagés  !  et  que  ne 
lui  devons-nous  j^as  pour  tout  le  bien  qu'il 
nous  fait  ? 

Cependant  Senneville  est  déjà  loin  de 
nous  :  vous  la  verrez  presque  en  même  tems 
qje  vous  recevrez  la  Lettre  que  je   vous 

écris Pour  moi  je  ne  la  reverrai  de  long- 

lems....Que  dis-je?  pcut-êlie  ne  la  rêver  . 

ii  G 
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rai-jeplus.  Ilnn()iisf|iiill;iiil  ,tlleeloil  comme 
nous  pailagée  eiilre  mille  jjiouvemcii.s  di- 
vers. Su  tendre  amitié  pour  moi  comballoil 
le  plaisir  qu'elle  resseuloïL  (rallei-  s'établir 
près  de  vous;  de  suivre  une  famille  respec- 
table, qui  va  être  la  sienuej  un  homme  tel 
que  M.d'Orval,  qui devieut,  à  bieii  des  litres, 
son  père  et  son  ajni;  un  époux,  ou  du  moins 
lin  lioniine  aimable,  qui  tlaus  peu  va  le  de- 
venir, et  pour  qui  son  penchant  sera  bientôt 
d'accord  avec  son  devoir — Ah,  comme  ses 
yenx  mouillés  de  pleurs  se  porloient  tour  à 
tour  sur  Madame  de  Veymur  et  sur  moi  ! 
comme   elle  me  tenoit  étroitement  serrée 
dans  ses  bras!  comme  ses  larmes  brûlantes 
se    coufoiidoieut   avec   les   miennes  !  enfin 
M.  d'Orval  nous  a  séparées*,  il  a  l'ait  céder  la 
tendresse  à  la  raison  et  au  devoir. 

Mon  père  !  que  la  vertu  a  de  force  et  d'em- 
pire I  et  quels  prodiges  n'opère-t-elle  pas  ! 
Celle  de  M.  d'Orval  a  triomphé  de  ma  jeune 
amie ,  de  moi,  de  mon  mari  ;  et  que  bien  peu 
d'instans  ont  sulïï  à  son  triomphe  !  Deux 
niots  de  votre  part  nous  avoient  annoncé  son 
arrivée  *.  11  s'est  présenté  avec  Madame  de 
Veymur  et  le  Chevalier  *  *.  Nous  n'étions  que 

*  Cette  Lettre  ne  se  trouve  point  ici. 

*  *  Le  frère  ds  M.  de  Veymur  ,  dont  iJ  est  parlé  dans 
Les  ettres  XII  et  XMIdu  Marj^ui;;  de  VaLuoat. 
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nous  trois ,  le  Comte ,  Seiiiieville ,  et  moi. 
Après  quelques  nioraens  cVun  entretien ,  déjà 
bien  intéressant,  puisqu'il  rouloit  sur  vous, 
jVJ.  trOrval,  paroissaut  entrer  clans  la  peine 
que  je  lui  téjuoignois  sur  votre éloignenient, 
me  fît  sentir  d'abord  que  dans  les  évènemens 
les  plus  fâcheux  le  Ciel  avoit  ses  desseins , 
toujours  plus  admirables  à  nos  yeux,  à  me- 
sure qu'ils  se  laissoient  plus  aisément  péné- 
trer. La  disgrâce  de  M.  le  Marquis,  me  dit-il 
ensuite,  sembloiL  être  pour  lui,  ainsi  que 
pour  vous ,  Madame ,  le  coup  le  plus  funeste; 
cependant  le  Ciel  s'est  déjà  suffisamment  jus- 
tifié par  rajDport  à  lui  :  dans  sa  retraite  il  a 
trouvé  le  repos,  le  bonheur,  après  lequel  il 
soupiroit  depuis  si  long-tems.  Une  famille 
respectable  par  mille  endroits,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  du  côté  de  Madame  de  Veymur 
et  du  Chevalier,  sembloit  attendre  sa  pré- 
sence pour  voir  combler  sa  félicité.  Il  s'est 
formé  entre  elle  et  M.  de  Valmont  la  société 
la  plus  douce  :  un  lien  plus  intime  doit  la 
resserrer  et  être  le  gage  de  sa  durée  :  ce  gage 
précieux ,  nous  sommes  venus  desiloin  pour 
l'obtenir. M.  votre  père  ledemande  a^'ec  ins- 
tance; M.  le  Chevalier  l'espère,  et  tremble  de 
se  le  voir  refuser. . . .  Oui ,  Mademoiselle,  dit 
à  l'instant  le  Chevalier  avec  la  plus  vive 
émotion,  ei  en  portant  un  œil  inquiet  sur 
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Scuiievillc,  \\\\  mol  {\v  \olrcp;irl  va  assurer 
la  consolalioii  (l<;  M.  le  Marquis,  mon  boii- 
liLMir  ,  ci  celui  de  loulo  ma  lamillo ,  ou  dian- 
ger  la  joie  que  nous  cause  le  plus  doux  es- 
poir en  une  douleur  moiielle.  Déjà  leiécit 
de  vos  verl  i  is  m'avoit  en  lia  lunié  •,  je  vous  vois, 
et  je  sens  trop  bien  que  je  ne  puis  plus  vivre 
lieureux,  si  vous  ne  mepei'mcllcz  de  vivre 
pour  vous.  Senneville  déconcertée  rougit , 
baissa  les  yeux,  puis  me  jeta  \\n  regard 
tendre,  qui,  sans  donner  aucun  espoir,  ne 
tenoil  rien  cependant  de  la  rigueur  du  refus. 
.T'élois,  aussi  bien  qu'elle  ,  dans  le  trouble 
le  plus  grand.  Mon  mari,  pâle,  tremblant, 
el  dont  l'agitation  ^dolente  ne  put  m'écbap- 
pcr,  prit  la  parole,  et  dit  d'une  voix  enti-e- 
coupée  :  Votre  alliance.  Monsieur,  honore 
Mademoiselle  de  Senneville  :  elle  nous  ho- 
nore :  mais  Mademoiselle  de  Senneville  n'a 
point  de  fortune;  je  sais  que  vous  n'en  avez 
pas  une  à  lui  offrir;  et  vous  ne  voudriez  point 
la  condamner  à  une  vie  peu  aisée,  qui  parla 
suite  pourroit  faire  son  malheur  et  le  vôti*e. 
Tout  est  prévu,  repi'it  aussi-tôt  M.  d'Orval. 
Ma  fortune  a  commencé  par  la  famille  de 
M.  de  Veymur,  qui  luaintenant  se  ti'ouve 
assez  riche  pour  lui  et  pour  ses  enfans;  les 
évènemens  les  plus  favorables  l'ont  ]>ortée 
bien,  au  delà  de  nies  espérances.  Mon  unique 
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objet  étolt  cVeii  faire  homniage  à  celte  inême 
famille,  à  qui  je  la  dois  dans  son  principe; 
c'est  coml)ler  ses  vœux  et  les  miens ,  que  d'eu 
faire  part  à  AI.  le  Chevalier  dans  les  circons- 
tances heureuses  que  le  Ciel  a  fait  naître j 
qu'elle  soit  son  bien,  el  la  dot  de  Mademoi- 
selle de  Senneville;  celte  fortune  n'est  plus 
à  moi.  A  ces  mots  un  transport  d'admiration 
nous  saisit.  Mon  mari,  plu.s  interdit  que  ja- 
mais, bégaya  ainsi  que  moi  quelques  mots 
de  rcconnoissance.  Son  vitage  s'étoit  animé 
par  degrés  ;  des  larmes  rouloient  dans  ses 
yeux  ;  c'étoit  le  moment  du  combat  cnti'e  la 
vertu  et  l'amour  :  l'exemple  de  M.  d'Orval , 
ce  trait  héroïque  de  sentiment  l'emporta 
dans  son  cœur.  Si  Mademoiselle  de  Senne- 
ville  y  consent ,  dit-il ,  et  elle  doit  y  consentir, 
vous  nous  aurez  fait  faire.  Monsieur,  à  ma 
femme  et  à  moi,  par  le  consentement  que 
nous  y  donnons  nous-jnèiTies,  le  sacrifice  le 
plus  pénible.  Senneville  se  leva  à  rinslant, 
et  ce  jetant  dans  mes  bras  :  O  ma  bonne  amie  î 
nie  di^-elle  en  me  baignant  de  pleurs,  qu'il 
m'en  c^ate^a  de  me  séparer  de  vous  !  Mais, 
reprit-elle  d'un  ton  plus  bas,  je  le  dois  en 
effet;  et  serois-je  ici  la  moins  généreuse?  (3ui, 
]^Ionsieur ,  dit-elle  ensuite  à  M.  d'Orval 
cVuue  voix  plus  hauie  et  plus  femie,  je  me 
croirois  ingrate  envers  vous,  envers  Ma- 
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pour  Dioi.  II  sombloil  voiiloii-,  pur  son  re- 
pentir el  son  amour,  me  (U  (loinniciger  (le  ce 
(|u"il  m'aNDil  fait  perdre;  eLson  retour  est  si 
sincère,  ({ue  souvent  j'ai  peine  à  contenir 
toule  la  joie  que  j'en  ressens. 

Cependant  ce  qui  en  lejnpère  l'ivresse ,  et 
qui  la  nièle  d'une  sorte  d'amertume,  c'est  la 
crainte  de  l'avenir;  c'est  le  départ  de  Senne- 
ville.  Je  viens  de  remettre  entre  les  mains 
de  Madame  de  Veymiu'  ce  dépôt  si  cher; 
M.  d'Orval  et  le  Chevalier  l'accompagnent  ; 
vous  allez  la  recevoir.  Les  accords  de  son 
mariage  se  sont  faits  sous  nos  yeux;  et  il  est 
bien  juste  que  sous  les  vôtre  elle  contracte 
cette  union,  qui  va  faire  son  bonheur.  C'est 
ù  vous  qu'elle  le  devra;  c'est  à  vous  que  je 
dois  le  retour  de  mon  mari....  Mais  permet- 
tez-moi de  pleurer  encore  Senneville.  Son 
amitié  pour  moi  étoifsi  tendre!  ses  senti- 
raens  étoient  si  purs  !  elle  paiiageoit  si  bien 
tous  les  miens  !  son  ame  étoit  si  naïve  et  si 

belle  !   Quelle  compagne  j'ai  perdue ! 

Ah  !  du  moins  puisse  le  cœui-  de  Valmont 
me  rester  toujours  ! 

Mais  quelle  est  mon  inquiétude  ?  hélas  !  je 
crains  de  nouvelles  peines.  Suis-je  trop  in- 
génieuse à  m'alarmer?  mes  craintes  sont- 
elles  sans  fondement?  La  fougue  de  la  jeu- 
nesse ,  l'indiscrétion  de  l'àgc ,  l'impétuosité 
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(lu  caractère  ,  le  peu  d'expérience,  les  faux 
amis,  le  manque  de  principes,  et  l'irréligion, 
tout  m'épouvante  dans  ^  almont;  et  si  j'a- 
joutois  loi  aux  pressentimens ,  du  sein  de 
mon  l)onheur  actuel  je  croirois  toucher  au 
plus  grand  des  malheurs.  Li'amour  même 
que  mon  mari  me  témoig^ie  reprend  un  ca- 
ractère de  jalousie  qui  ni'elTraie;  et,  le  croi- 
riez-vous?  Lausane  eh  devient  l'ojet.  11 
Tobsei've  quelquefois  d'un  œil  sombre,  lemo- 
ment  d'après  il  sourit  aux  agaceries  qu'il  me 
fait  :  mais  son  regard  est  inquiet ,  et  son  rire 
est  forcé.  Lausanes'enapperçoit,  s'en  amuse, 
et  par  ini  raiïlnenient  de  méchanceté  se  fait 
iinjeud'imterses  inquiétudes  et  sescrainles. 
Il  semble  trioiVpher  et  reprendre  à  son  tour 
l'ascendant  que  mon  mari  paroissoit  avoir 
pfris  sur  lui;  il  redoiible  ses  empressemens  : 
il  met,  dans  les  soins  qu'il  me  rend,  plus  d'af- 
fectation qu'il  n'en  mit  jainais.  Tout  ce  ma- 
nège me  déconcerte;  et  je  ne  puis  ou  n'ose  tn 
profiter,  pour  mettre  fin  à  des  assiduités  qui 
me  sont  k  charge,  et  que  je  redoute  bien  da- 
vantage depuis  que  j'y  démêle  encoreplus  de 
vanité  que  de  passion.  Le  plus  court  parti 
seroit  de  porter  Valmont  àrompreenlière- 
ment  avec  lui  :  mais  une  rupture  entre  eux 
feroit  un  éclat  réel,  et  dans  les  circonstances 
présentes  cet  éclat  devient  dangereux.  Les 
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nouvelles  grâces  que  lo  Roi  vient  de  faire  k 
Liiusaiie,  ])i'ouvetil  assez  qu'il  est  claus  la 
plus  iiauhî  laveur,  el  juc  forcent  encore  à 
le  ménagci".  Toutefois  le  Conile  devroit-il 
nrestimer  assez  peu  pour  être  jaloux?  Mais 
que  dis-je?  Peut-on  demander  aux  passions 
l'équité,  le  coup-d'œil,  et  le  sang-froid  de  la 
raison? 

Je  viens  de  vous  tracer  mes  plaisirs,  mes 
peines,  mes  perplexités,  et  mes  craintes  : 
soyez  toujours  mon  guide  et  celui  de  mon 
mari.  Daignez  me  parler  de  ma  jeune  amie  : 
ah  !  que  je  l'eusse  accompagnée  avec  joie,  si 
mon  devoir ,  si  ma  grossesse  même ,  déjà 
avancée  quoiqu'elle  le  paroisse  si  pou,  ne 
m'eussent  arrêtée  malgi'é  moi  !  Soulenez- 
moi,  par  vos  Lettres ,  tranquillisez-moi ,  di- 
rigez-moi jjar  les  sages  conseils  qu'elles  ren- 
ferment. Daignez  aussi  m'en  écrire  une  que 
je  puisse  montrer  à  Valmont.  Il  s'agit  d'un 
objet  important  surlequel  j'aurai  paru  vous 
consulter.  Vabnont,  autant  par  un  efl'et  de 
son  amour  pour  moi ,  que  par  un  goiit  natu- 
rel poiu^réclat  etla  magnilicence,  veutm'en- 
gager  à  des  dépenses  qui  seroient  considéia- 
bles ,  et  que  je  crois  peu  nécessaires.  Le  luxe 
qui  règneà  la  Cour,  et  qui  gagne  même  tous 
les  états ,  force ,  il  est  vrai ,  les  femmes  de 
mon  rang  à  donner  beaucoup  plus  à  l'exté- 
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rieur,  que  je  ne  voudi'ois  y  donner  par  goût 
pt  par  sentiment  :  mais,  quelle  que  soit  la 
mode ,  quelque  chose  même  qu'exige  la  bien- 
'  séance,  il  est,  je  crois,  une  certaine  mesure 
au-delà  de  laquelle  la  raison ,  d'accord  avec 
la  religion ,  n'apperçoit  que  vanité  et  qu'abus. 
Mon  mari  n'en  connoît  guère  dans  ce  genre  : 
il  trouve  totijours ,  jusque  dans  le  bien  géné- 
ral ,  de  spécieux  prétextes  pour  porter  le 
luxe  aussi  loin  qu'il  peut  aller,  et  ne  met 
à  le  satisfaire  d'autres  bornes  que  l'impuis- 
sance. Je  voudrois  le  persuader,  le  ramener, 
mais  non  pas  le  heurter  de  front  et  paroître 
•\'ouloir  le  réformer.  \  os  leçons  à  cet  égard 
lui  seront  plus  utiles  que  les  miennes,  et 
me  serviront  pour  tous  les  tems  de  règle  à 
moi-même. 


LETTRE     XXXIII. 

Du  Comte  de  T^almont  à  son  Père. 

J'ai  vu  des  âmes  vr-aiment  belles....  J'ai 
vu  une  famille,  qui  méj-ite  tout  mou  res- 
pect... un  vieillard....  I  est-ce  un  homme, 
est-ce  un  dieu,  sous  la  forme  d'un  mortel  ? 
Quel  saisissement  j'ai  éprouvé  à  son  aspect  ! 
quels  sentimeuà  ses  discours  impriment  !  de 
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«jiuls  tllorls  110  l'Piul-il  pas  caj)al)lc.s  celui 
«|ui  li;\oil  cl  (|iii  IViiIimkI!  Ali!  mou  jx'-re, 
tic  glands  fxoiiijile.s  son I  venus  à  l'appui  du 
vos  leçons,  et  la  ver  lu  me  dcA'icnl  plus  clière 
t]u\'lle  ne  me  l'a  jamais  élé. 

Il.les-voiis  content  de  nous?  Mademoiselle 
de  Senne\'ille  s'éloigne  et  sacrifie  les  dou- 
ceurs de  l'ami  lié  aux  loix  de  ramitié  même  : 
comme  elle,  .\Jad.amcde\  alnionl  en  sacrifie 
les  liaisons  et  les  cliarmes  à  l'amour  conju- 
gal; et  à  cet  amour,  j'immole  une  passion 
qui  étoit  si  vive,  et  qui  me  rendoit  si  criiuinell 
Qu'il  a  fallu  peu  de  jours  pour  opérer  en  moi 
une  si  étrange  révolulion,  et  que  la  société 
des  hommes  vertueux  produit  d'heureux 
changemens  dans  un  cœur  qui  éloit  fait  pour 
le  dev  enir  I  enfin  le  voile  est  tombé ,  et  je 
retrouve  Emilie  avec  tous  les  attraits  de  la 
constance  et  de  la  vertu. 

Peut-être  aussi  un  Dieu  propice  a  aidé  à 
son  triomphe;  le  dirai-je?  ce  Dieu  de  vérité 
que.  j'imploi'e  a  semblé  disposer  mon  cœur 
et  le  rendre  plus  docile.  Depuis  votre  der- 
nière Lettre ,  pénétré  d'un  respect  plus  sin- 
cère pour  la  Religion  chrét  ienne  et  la  j  ugeant 
plus  digne  de  ma  raison  ,  afin  de  me  mieux 
préparer  à  l'étudier  et  à  la  connoîlre ,  je  mé- 
ditois  ce  sacrifice  ,  dont  peu  de  tems  aupa- 
ravant la  seule  idée  me  faisoit  fiémir,  et 
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dont  l'excculion  me  serabloil  impossible.  Je 
me  disois  à  moi-même  :  »  Dissipons  tout  le 
»  prestige  des  passions  qui  m'enchantent  ; 
)>  levons  tous  les  obstacles  qu'elles  peuvent 
»  apporter  à  la  connoissance  de  la  vérité; 
»  clierchons-la  sans  opposition,  sans  pré- 
»  vention:  ofïVons,  aux  soins  d'un  père  ten- 
))  dre,  un  esprit  libre  et  un  cœur  maître  de 
))  soi.  Si  la  religion  est  vraie ,  si  c'est  moi 
))  qui  suis  dans  l'erreur,  j'aurai  moins  de 
»  peine  à  en  convenir;  et  si  je  suis  fondé 
))  dans  mon  incrédulité,  j'aurai  du  moins  l'a- 
))  vantage  de  ne  plus  en  suspecter  la  cause  «. 
C'est  dans  ces  moraens  que  \î.  d'Orval  est 
survenu;  et  sa  présence  m'élcA^ant  au-dessus 
de  moi-même,  m'a  donné  inie  force  que  je 
ne  me  connoissois  pas. 

Poursuivez  donc ,  mon  père ,  l'ouvrage 
que  vous  avez  si  heureusement  commencé. 
Souffi'ez  seulement  que  ma  circonspection 
augmente  à  mesure  que  la  vérité  me  devient 
plus  chère ,  et  qu'il  est  question  pour  moi 
d'une  détermination  plus  précise  sur  des  ob- 
jets si  iraport  ans.  Je  vous  promets  de  ne  point 
opposer  à  des  preuves  solides  des  dilBcultés 
miiiutieiisos ,  des  doutes  mal  fondés,  et  de 
vains  sophismes  :  mais  aussi  je  ne  veux  me 
rendi'e  qu'à  la  seule  raison  ;  et  si  h^s  autorités 
les  plus  respecîdbles  sont  pour  vous,   ne 
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h•(>ll^  (•/  pas  jiiaiiN  aïs  ((uo,  détt'rininé  comme 
je  le  suis  à  ne  jinci'  sur  la  ])arolc  d'aucun 
maître,  je  ne  cède  poiuL  à  Taulorilé. 


LETTRE     XXXIV. 

Du  Alanjuis  au  Cojnte  et  à  la  Comlesse  de 
IKalinonl. 

Jtartagez  ma  joie,  mes  cliers  enfans , 
comme  je  partage  la  votre  5  mettons  en  com- 
mun les  doux  sentimens  qu'éprouvent  nos 
âmes,  pour  les  rendre  plus  doux  encore. 
V^ous  vous  aimez ,  vous  êtes  heureux;  tout 
est  heureux  aiilom"  de  moi;  que  manque- 
roit-il  à  mon  bonheur?  Jugez  par  la  Letti'e  * 
de  nos  deux  époux,  des  ravisseniens  de  leurs 
cœui's.  Jamais ,  pour  le  caractère  et  la  façon 
de  penser,  pour  les  agrémens  de  l'espiit  et 
les  qualités  de  l'ame  ,  non  jamais  on  ne  vit 
d'union  mieux  assortie  ,  comme  on  en  voit 
peu  qui  ayent  été  faites  sous  de  meilleurs 
auspices.  Cette  heureuse  alliance  vous  rend 
la  paix  et  l'amour  mutuel  ;  elle  fait  ici  l'en- 
chantement de touteune  famille;  elle  me  fait 
éprouver  à  moi  inème  an  contentement  que 

*  Catte  Lettre  a  été  supprimée ,  ainsi  que  plusieurs 
autres. 

j'ai 
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j'ai  peine  à  bien  rendre.  Ah  I  je  ne  croyois 
pas  qu'éloigné  de  'sous,  mon  cœur  fût  encore 
susceptible  d'impressions  si  vives  et  de  si 
agréables  transports.   C'est  d'hier  que  ces 
époux  sont  unis.  M.  de  Veymur  et  toute  sa 
famille  se  sont  réunis  chez  moi  à  l'arrivée  de 
Madame  de  Veymui^  et  de  Madeiuoiselle  de 
Senneville.  Cette  aimable  enfant,  que  vous 
m'avez  rendue  si  chère,  et  qui  me  l'eût  été 
sans  vous ,  m'a  fait  en  votre  nom  les  plus 
tendres  caresses  :  son  attachement  pour  les 
amis  qu'elle  vient  de  quitter,  ne  contribue 
pas  peu  à  'a  lier  plus  fortement  aux  amis 
qu'elle  retrouve.  Monsieur  et  Madame  de 
Veyrnui',  M,  d'Orval,  son  mari,  ses  soeurs, 
tout  ce  qui  l'environne  l'intéresse,  l'afFecte 
vivement;  et  cependant  elle  veut  bien,  dans 
de  certains  momens,  me  donner  comme  des 
marques   de  préférence,   dont  ils  ne  sont 
point  jaloux,  et  dont  il  seroit  difficile  que 
je  ne  fusse  pas  flatté.  Elle  a  choisi,  avec  son 
mari ,  mon  château  poiu'  son  domicile ,  et 
veut,  dit-elle,  parlager  mon  exil  aussi  long- 
tems  qu'il  pourra  durer.  Vous  concevez,  mes 
chers  enfans,  combien  ma  retraite  me  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  aimable  :  elle  est 
ri:on  Louvj'e;  l'amitié,  la  confiance  se  réu- 
nissent pour  m'y  former  une  sorte  d'empire; 
et  c'est  sur  des  cœui's  que  j'ai  la  doucevn"  de" 
Tome  II.  1 
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rt'gruM'.  C"«  I  riii])ire  n'csl  pas  tel  ccpciul.'nvi , 
<|iie  je  110  M'iiillo  bien  en  {a\iv  ]i<)nima<',e  à 
M.  d'Or\al.  Il  t\sl  le  palriarclie,  il  esl  le 
porc  (le  loiilr  la  faniilU'.  Ses  sages  conseils 
vont  ciineiilcrdansnos  clcnx  époux  la  durce 
de  raniour,  de  riiinocence,  et dn  honheur. 
Je  ne  sanrois  me  l'cfiiser  à  la  douce  satis- 
faclion  de  vous  répéter,  sinon  dans  les  nicjnes 
termes,  dn  moins  quant  an  fond  ,  les  leçons 
touchantes  qu'il  leur  a  données.  »  Vos  amcs 
sont  trop  honnêtes  etiiop belles,  leur disoit-il 
à  riiistant  mèîne  qui  a  précédé  la  célébration 
de  leur  mariage,  pour  que  j'insiste  sur  la 
fidélité  que  vous  devez  Tun  et  l'auti-e  à  ren- 
gagement que  vous  allez  contracter.  C'est 
d'ailleurs  au  Minisire  de  nos  Autels  à  ^ous 
faii'e  bien  comprendre  toute  la  sainteté  et 
toute  l'importance  du  ntsrud  sacré  qui  va 
v^ous  unir.  11  vous  dira  à  quel  point  de  gran- 
deur et  de  dignité  la  religion  élève  ce  lien, 
cette  convention,  déjàsirespectable  j)ar  les 
seules  loix  de  la  nature,  mais  que,  partout 
où  s'introduit  la  dépravation  des  mœurs,  la 
religion  seule  a  encore  la  force  de  faire  res- 
pecter *.  Jl  vous  montrera  la  société  toute 

*  Dans  les  beaux  jours  de  Rome,  oùsaiii  aurunc  loi 
écrite  sur  ce  sujet  on  ne  connut  pas  l'adultèr.; ,  Ks  mœurs 
sufBsoient  pour  conserver  aux  saints  nœud v  du  mariage 
toute  leur  force  et  1  jur  pureté  ;  mais  aujourd'hui  que  L's 
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ciil'ii')-e  reposant  Iraiiquilleinent  sur  la  foi 
d'une  convention  si  sainte,   et  Fonbli  des 
de^'oirs  qu'elle  impose  entraîna.nt  après  kii 
lous  les  maux  et  l'oubli  de  tous  les  autres  de- 
voirs *.  Il  vous  montrera  un  Dieu,  le  dé- 
fenseur des  droits  de  la  iSature  et  de  la  Re- 
ligion ,  également  intéressé  à  venger  Tune 
et  l'autre  par  les  cliâtimens  terribles,  réser- 
vés tôt  ou  tard  à  ceux  qui  les  aiu-ont  violés. 
Il  vous  exposera  ces  grandes  vérités,  qu'lieu- 
reusement  votre  coeur  vous  aura  dites  avant 
lui.  Mais  il  y  a  des  choses  bien  intéressantes 
encore  pour  votre  bonheur,  que  peut-être 
il  ne  vous  dira  j)as.  11  y  en  a  même  que  sa 
sagesse  ou  que  la  dignité  de  son  ministère  ne 
luipermettroitpasde  vous  dire  aisément,  et 
que  mon  amitié  plus  libre ,  sans  être  moins 
circonspecte,  ne  me  permet  pas  de  vous  taire. 
Mon  âge,  mon  zèle,  votre  amitié  pour  moi, 
ennobliront  à  vos  yeux  des  détails  qui  pa- 
roitroient  minutieux  peut-être  à  tout  autre 
que  vous  «. 

»  Pour  assiu'er  votre  bonheur  mutuel, 
vous  vous  devez  avant  toutes  choses  une  in- 
dulgence réciproque.  Doués  tous  deux  d'un 

mœurî  sont  dépravéos ,  où  trouvera-t-on  sans  religion, 
une  femme  vraiment  chaste  ,  un  seul  mari  vraiinent 
liilèle  ? 
*  Voyez  la  note  (4)  de  la  Lettre  XXVIIL 
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esprit  juste  ,  (l'mic  liuiin  iir  (Umut  cl  pi'cvc- 
iiaiile,  (riiii  laractère  senslMc  (I  Iciidic, 
d'un  eœiii'  excellent,  loii.s  (I(mi\  enjoués, 
tous  deux  aiinal)le.s  ,  ^  lius  \ous  e()ii\eniez 
l'un  à  l'autre,  cl  a  ous  a\  c/,  c  11  vous  de  gran- 
des rcs.soiu'ce.s  yov.v  vous  plaire  toujours  éga- 
lement. Cepeiulanl  vous  ave/  tous  i]c\\\  des 
dcraiiis;  ])uis(juc  telle  est  la  coudiliou  hu- 
maine, ({u'il  n'est  personne  qui  en  sofl  par- 
faitement exempt.  De  quelque  oeil  que  vous 
vous  voyiez  maintenant.,  il  viendi'a  un  jour, 
où  ,  le  ehai'jne  de  renchantement  i'ai.,ant 
place  à  la  réflexion ,  vous  vous  verrez  tels 
que  vous  êtes  ;  et  faits  pour  vivre  ensemble , 
ce  jour  ne  peut  pas  être  loin.  Vous  vous 
verrez  donc  avec  des  lâches  et  des  imper- 
fections. A^ous  y  attendre,  est  le  plus  sûr 
moyen  de  n'en  être  pas  surpris ,  et  de  ne 
pas  tiouA'er  dans  votre  union  un  mécompte, 
qui  déjà  pouri'oil  en  altérer  la  douceur.  Vos 
défauts  une  fois  connus,  il  faut  récijiroque- 
ment  les  supporter.  Cette  loi ,  qui  est  celle 
de  toute  société,  l'est  encore  plus  d'une  so- 
ciété indissolnlde  de  sa  nature,  et  où  il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  savoir  tirer  parti 
de  sa  .situation,  qu'il  n'est  pas  raisonnable, 
qu'il  est  toujours  peu  honnête  de  penser  à 
la  changer.  La  persuasion  intime  de  cette 
vérité, rendue seuMbleparrexpérieiice,  que 
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tous  les  liomnies  oui  leurs  défauts,  que  nous 
avons  les  nôtres,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  nous  rendre  indulgens.  Supporter 
les  aul res  pourniér i  ter  qu'il  nous  supporten  t, 
c'est  le  cri  de  l'équité ,  c'est  la  loi  de  la  na- 
ture ,  et  celle  que  noiis  impose  l'intérêt  de 
notre  pi  opre  bonheur.  La  raison  vous  en  fait 
une  règle  de  prudence;  la  religion  voTis  en 
fait  un  devoir  5  la  raison ,  la  religion  ,  et 
l'amour  vous  en  feront  un  plaisir.  Il  faut 
donc  que  sur  chaque  objet  le  moins  affecté 
de  vous  deux ,  el ,  pour  le  moment ,  le  plus 
sage  cède  en  quelque  sorte  à  l'autre;  quo 
celui-là  n'irrite  point,  par  une  résistance  dt« 
placée  ,  par  une  opposition  trop  sensible  et 
faite  à  conlre-tenis ,  la  vivacité  de  celui-ci  ç. 
qu'il  n'entreprenne  pas  d'anèter  un  torrent 
furieux ,  mais  qu'il  se  contente  d'en  détour- 
ner le  cours.  I-.e  langage  de  la  raison  est  trop 
foible  quand  la  passion  s'explique,  et  ne  sert 
souvent  qu'à  l'enflammer.  Aidez-la  par  de? 
sages  ménagemens  cl  beaucoup  de  douceur, 
à  perdre  insensiblement  de  sa  force*,  et  la 
raison  reprendra ))ientôt  son  empire;  etcelui 
,4,'entre  vous  qui  aura  été  vai)3cu  par  un  pi'o- 
cédé  si  noble,; n'aspirera  qu'à  vaincre  à  son 
tour  «. 

)»  A  cette  règle  de  conduite ,  ajoutez-en 
une  antre^  qui  rendra  l'usage  de  la  première 
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plus  rare,  cl  (|iii  en  itiulra  niriuc  le  besoin 
moins  nécessaire. l'aile.s-vou.snneloi  i\o  vous 
mon  lier  toujours  l'un  à  raiilrc  sous  des 
dcliors  aimables,  comme  s'il  éloif  (|ne.slionde 
vous  plair."  pour  la  première  fois.  Ti'op  de 
conlraiuie  5  il  esL  vrai ,  rcndroit  votre  union 
moins  douce;  mais  trop  de  négligence  dé- 
truiroi!  le  bonlienr.  Une  fainiliarilé  mal  en- 
tendue nuit  à  l'eslime;  trop  d'aisance  nuit 
à  l'amour.  On  perd  aisém.enl  lui  c(cur  dont 
011  se  croit  trop  siir  5  il  faut  au  moins  au  tan  L 
de  soins  pour  le  conserver,  qu'on  en  a  pris 
pour  l'acquérir.  Une  jeune  femme ,  déjà  len- 
drement  cliérie,  n'a  pas  besoin  sans  doute 
de  beaucoup  de  paiurc  pour  être  belle  aux 
yeux  de  son  mari  ;  mais  pour  ne  pas  cesser 
de  l'être  un  jour,  elle  a  besoin  d'une  certaine 
attention  sur  elle-même,  d'une  sorte  d'étude 
sur  les  goûts  de  celui  à  qui  elle  veut  plaire, 
d'un  soin  exact  à  se  parer  en  sa  faveur  de  tous 
les  oruemens  d'une  belle  et  noble  simplicité 
et  de  tous  les  cbarraes  de  la  décence  *.  Do 
son  côté  un  époux  qui  veut  être  aimé,  doit 
se  montrer  toujours  aimable.  Qu'il  n  exige 
rien  ,  s'il  est  possible,  par  autorité;  qu'il  ne 
fasse  rien  parbumeur;  quil  persuade  ce  qu'il 

*  ï  La  complaisance ,  dit  Richardsou  ,  l'égalité  d'hu- 
»  fticur  ,  et  la  propreté  ,  sont  trois  chaînes  dont  un  cœur 
»  amoureux  ne  sort  jamais  e. 
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désii'e  ;  qu'il  fasse  naître  des  dispositions  plus 
conformes  à  ses  volontés,  quand  on  les  con- 
traire ;  qu'il  remette  à  des  tems  plus  favo- 
rables ce  qu'on  lai  refuse  avec  trop  d'opiniâ- 
treté, et  qu'il  ménage  un  sexe  foible,  mais 
naturellement  bon  dès  qu'il  nous  trouve  in»- 
dulgens.  Le  respect,  la  soumission,  l'amour, 
sont  au  nombre  de  ses  principaux  devoirs  ; 
mais  c'est  l'exposer  à  y  manquer,  que  de  les 
exiger  en  maître.  Une  éjjouse  est  une  com- 
pagne ,  une  amie ,  et  non  pas  une  esclave  ; 
et  vi^Te  toujours  avec  elle  comme  un  amant 
fidèle,  est  le  plus  sûr  moyen  d'être  toujours 
heureux  époux  «. 

))  Il  faut  donc  aussi  qu'il  procure  à  cette 
compagne  qui  lui  est  chère ,  des  amusemens 
et  des  plaisirs;  mais,  et  c'est  la  troisième 
règle ,  il  faut  qu'il  sache  les  bien  choisir.  Une 
vie  trop  uniforme,  une  retraite  continuelle, 
des  occupations  trop  pénibles  et  ti'op  peu 
variées  ;  pourroient ,  dans  une  jeune  femme , 
produire  enfin  la  lassitude  et  l'ennui.  C'/est 
en  l'arrachant  quelquefois  aux  travaux  et 
aux  soins  domestiques  ,  qvi'on  les  lui  fait 
retrouver  avec  plus  d'agrément.  Cependant 
il  y  a  un  milieu  à  prendre  pour  elle  entre 
une  vie  trop  sérieuse  et  des  plaisirs  trop 
dissipans.  Si  au  milieu  de  la  Cour,  si  dans 
le  tumulte  des  villes ,  vous  la  livrez  à  de* 

I   i 
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aninseincii.s  do  loul*'  (■,sj)rce ,  ù  dt-s  .sociélt's 
l)rilIaT»les  eLfri\  oJcs  ,  à  rciichaiilcincnt  des 
spectacles  ,  aux  bals  ,  aux  jeux  ,  aux  ris,  et 
aux  fêtes  les  plus  galantes;  elle  y  pj-endra 
bicnfùl  l'esprit  cruii  moude  dangereux  et 
futile,  ramour  du  luxe  et  de  la  iiiollesese, 
le  ton  du  jour;  les  airs  à  la  mode,  le  sen- 
timent et  le  jeu  des  passions  j  elle  y  prendra 
Je  désir  insatiable  de  voir  cl  d'être  vue,  la 
fureur  des  vains  anmsemens ,  le  mépris  de 
ses  devoirs,  réloignement  pour  sa  maison, 
et  au  moins  rindifférence  pour  son  mari  et 
pour  ses  enfans.  Vous  sei'ez  étonné  d'ime 
révolution  si  étrange  ;  elle  s'en  étonnera  elle- 
même  dans  quelques  niomens  :  et  cependant 
liée,  entraînée  par  ses  goiits  dépravée,  elle 
ne  se  sentira  plus  assez  de  forces  pour  cher- 
cher dans  l'accomplissem  eut  de  ses  premiers 
de^'oirs  le  scntimeiit  de  son  premier  bon- 
heui\  Four  flatter  sa  curiosité  ;  pour  la  satis- 
faire et  vous  satisfaire  vous-même,  vous 
l'aurez  promenée  d'objets  en  objets,  decercle 
en  cercle,  de  plaisirs  en  plaisirs^  et  vous  y 
aurez  laissé  évanouir  sa  tendresse  et  cor- 
rompre ses  mœurs  (i).  Faites-lui  donc  des 
amusemens  dignes  d'elle ,  et  qui  la  lient  plus 
étroitement  à  vous  au  lieu  de  contribuer  à 
l'en  séparer.  Composez-lui  des  sociétés  éga- 
lement dignes  de  tous  deux,  où  l'on  aime 
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à  VOUS  voir  ensemble ,  où  elle  ne  se  plaise 
jamais  mieux  qu'avec  "s ous ,  qu'elle  quitte 
sans  humeur,  qu'elle  retrouve  sans  empres- 
sement, qu'elle  ne  préfère  point  à  sa  propre 
maison.  Faites  en  sorte  que  sa  famille  soit 
pour  elle  le  spectacle  le  plus  touchant,  que 
son  époux  soit  toujours  sa  société  la  plus 
douce,  que  son  séjour  ordinaire  ne  cesse 
point  de  lui  paroitre  aimable.  Réunissez-y 
en  sa  faveur  ce  que  les  amusemensperniis 
ont  de  plus  touchant  et  de  plus  vrai,  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  attrayant  et  de 
plus  solide  ,  ce  qu'il  y  a  de  moins  futile  dans 
les  arts  el  les  talens  ((. 

»  Ce  n'est  pas  assez  du  choix  de  vos  plai- 
sirs ,  il  faut  encore  en  prévenir  l'abus.  11  ne 
se  glisse  que  trop  souvent  dans  l'usage  de 
ceux  qui  sont  les  plus  légitimes,  de  ceux 
mêmes  qui  naissent  de  l'union  si  douce  et 
si  sainte  que  vous  allez  contracter.  Pour  ne 
pas  les  dégrader,  ennoblissez-en  le  principe, 
respectez-en  la  lin,  sachez  vous  y  respecter 
vous-même.  En  les  rendant  plus  purs ,  vous 
les  rendrez  plus  constans j  et  en  retj-anchanl 
les  excès,  vous  en  bannirez  les  dégoiils;  en 
les  couvrant  du  voile  de  la  sagesse,  vous 
n'émousserez  pas  la  délicatesse  si  naturelk- 
aiisaraesbien  nées;  vous  augmenterez  dans 
le  coeur  d'iuie  épouse  toujours  chaste  l'aï- 

1  5    " 


202  I-  F,  S      !•;  G  A  R  E  M  E  N  S 

ïiial)losriilimeTil  do  la  piulcnr,  bien  loin  de 
l'adoihlir  *;  aous  noiiniic/.  en  clic  des  pen- 
sées toujours  honiiclcs;  vous  lui  laisserez  au 
besoin  des  armes  lonjoiirs  prêtes  contre  les 
cgaremens  du  caitr  cl  les  dangers  de  la  sé- 
duclion;  et  vous  m el l rez  ponr  vous-même, 
à  la  place  des  honteux  délires  d'une  passion 
déréglée,  les  délices  du  sentiment   <f. 

»  Pleins  d'amour  Tun  pour  raulrc,  Icn- 
di'cmenl  altaclu's  à  tout  ce  qui  pcul  naître 
d'une  union  si  belle,  vous  ne  cjaindrez  pas 
d'en  voir  multiplier  les  fruits  ,  sous  les  aus- 
pices d'une  Providence,  qui,  en  vous  les 
donnant ,  se  réserve ,  pour  prix  de  votre 
confiance ,  de  les  faire  servir  à  votre  bon- 
beur.Vous  ne  ferez  point  injure  à  la  société, 
qui,  devenue  le  garant  de  l'alliance  que  vous 
formez  au  milieu  d'elle,  vous  redemande, 
dans  d'autres  voxis-mêmes  ,  le  prix  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  vous.  Vous  n'outragerez 

*  C'est  la  pensée  de  Plutarqiie  :  »  Ayez  ,  dii-il ,  arec 
3)  votre  épouse  la  plus  grande  décence.  Songez  que  le  lit 
3  conjugal  sera  pour  elle  une  écolo  de  vertu  ou  de  liber- 
3)  tinage  a. 

»  Évitez  les  familiarités  peu  séantes  ,  a  dit ,  par  le 
3  même  principe ,  un  des  Sages  de  la  Chine  ;  la  bienséance 
s  qu'on  garde  dans  l'intérieur  de  la  maison  ,  fait  contrac- 
ï  terl'liabitude  de  tenir  au  dehors  une  conduite  sage  et 
I  réglée  «.  Voyez  Zettres  ÉdifianUs  ,  t.  26.  de  l'ancienne 
édition. 
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point  la  religion  ,  Fanionr  etlaïiaUire;  ou- 
trage le  plus  grand  de  Ions ,  et ,  à  la  honte 
de  notre  siècle ,  de  tons  peut-être  le  pins 
coniiTiun.Vous  ne  risquerez  pas  de  manquer 
un  jonr  d'héritiers  de  votre  nom  et  de  vos 
vertus,  par  la  crainte  d'en  trop  avoir.  Vous 
serez  \aaiinent  heureux ,  et  toujours  dignes, 
de  l'être  «  î 

M.  d'Orval  se  tut  à  ces  mots.  De  si  sages 
conseils  convenoieut  dans  sa  bouche 5  ils  y 
acquéroient,  par  son  âge,  par  son  carac- 
tère plus  vénérable  encore  ,  par  toutes  les 
circonstances ,  une  force  que  nul  autre  nVu- 
roi  t  pu  leur  donner  :  et  j'ose  bien  assurer  que 
ceux  auxquels  il  les  adressoit  ne  les  oiiblie- 
ront  jamais. 

Chaque  jour  je  serai  témoin  des  fruits  qu'ils 
porteroiit  pour  la  félicité  de  tous  deux.  Puis- 
siez-vous  bientôt  en  être  témoins  vous-mê- 
mes !  Puissent  les  obstacles  qui  vous  retien- 
nent être  levés  à  la  satisfaction  de  tous,  et 
vous  permettre  de  jouir  quelque  tems,  au 
milieu  de  nous ,  de  toutes  les  douceurs  de  la 
paix  et  de  tous  les  charmes  de  l'amitié  ! 

Je  vous  ai  fait  part,  mes  chers  enfans,  de 
ce  qui  excite  les  transports  d« ma  joie  ; 
comme  la  source  vous  en  est  Commune,  je 
n'ai  pas  voulu  vous  séparer  dans  ma  Lettre, 
Dans  les  suivantes ,  je  ne  tarderai  pas  à  m'en* 
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lielenir  avec  cliaciiu  de  vous  de  ce  qui  fall 
eiiparliculier  le  siijel  de  votre  juste  iii)j)ii- 
tieucc.  Adieu,  mes  eiifaiis  :  aimez-moi*,  ai- 
mez-vous loujouis;  un  amour  si  légilime 
et  si  doux,  s'il  esl  bien  réglé,  peut  vous 
sauver  bien  des  daugers  el  vous  cousolei'  de 
bien  des  peines. 

NOTE. 

Page    200. 

« 

fi)    T^ousy  aurez  laisse  évanouir  sa  tendresse  et  corrompre 
yesmceurs.  C'est  ce  qui  tarde  encore  moins  h  se  vériiier, 
lor.>qu'k  ces  premières  sources  de  corruption  ,  à{')\\.  si  effi- 
caces  par  elles-niêraes ,   se  joignent  l'iniliMérence  pour 
le  culte  ,  et  l'oubli  du  CJiristianisuie.  Un  homme  de  con- 
dition épouse  une  jeune  personne  honnête ,  bien  élevée  , 
formée  à  Saint-C3'r  sur  les  principes  qui  y  sont  établis.  A 
peine  sont-ils  mariés  ,  qu'il  interdit  à  sa  femme  toute 
pratic£ue  de  pié^é  ,   ou  que  du   moins  il  la  gêne  sur  ses 
exercices  de  religion  ;  il  la  lui  fait  même  en  peu  de  tems 
regarder  comme  une  initilutiou  arbitraire  et  une  afl'aire 
de  préjugé  :  il  la  lance  au  milieu  du  monde  le  plus  dan- 
gereux ,  et  l'associe  quelquefois  avec  la  plus  mauvaise 
compagnie  ,  pour  être  plus  libre  de  s'amuser  jusque  chez 
lui  :  il  tiiut  devant  elle  les  plus  mauvais  propos.  Qu'en 
ré.-iulte-t-il?La  jeune  femme  oublie  en  elle t  tous  prin- 
cipes et  toute  pudeur;  elle  a  son  monde,  ses  amis ,  ses 
convives  ,  que  le  mari  ne  connoî(  seulenaent  pas ,  et  qui 
le  conuoissent  à  peine  ,  ou  qui  ne  le  voient  que  comme 
un  pTsrnuage  ennuyeux  et  maussade;  elle  a  ses  intri- 
gues que  tout  le  monde  sait  ;  elle  se  rend  la  fable  de  toute 
«ne  ville  :  le  scandale  devient  si  public  ,  qu'enfin  le  mari 
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fui-mème  en  est  instruit.  La  division  se  met  entre  los 
<?poux  ;  Ja  balne,  les  mauvais  procédés ,  la  séparation, 
les  procès  ,  viennent  ensemble  ;  mille  horreurs  se  révè- 
lent :  les  deux  époux  se  sont  perdus  et  dé  ;honorés.  Mari  , 
remontez  k  la  source.  Votre  femme  avoit  de  la  religion  , 
et  eût  pu  vous  rendre  heureux ,  quand  vous  l'avez  épou- 
sée :  mais  cette  r.diirion  ,  vous  la  lui  avez  ravie  :  et  de  ià 
votre  propre  honte  et  vos  malheurs. 


2o6  LES      /î  r,    V  Vx  T.  TU  E  X  S 


I.  i:  T  ']'  U  E     XXXV. 

Du  Marquis  de  T^alinonl  à  son  Jlin. 

J  E  m'empresse,  mon  fils,  à  m'acquit  ter  en- 
vers toi.  J'ai  contracté  à  ta  naissance  imc 
dette ,  (  et  qu'elle  est  douce  à  mon  cœur  !  ) 
celle  de  t'éclairer  et  de  le  rendre  lieuicux. 
Que  n'ai-je  été  assez  libre  ,  ou  du  moins  que 
n'ai-je  été  assez  iidèle  pour  y  satisl'aii'c  plus 
promptement  !  et  quelle  obligation  si  im- 
portantepouvoit  ne  pas  s'allier  avec  celle-là? 
Tu  ajoutes  encore  au  devoir  que  la  Nature 
et  la  R  eligion  m'i  mposent ,  en  m  e  ménagean  t 
les  moyens  de  le  bien  rcm]dir.  Cher  Val- 
mout ,  que  le  sacrifice  f[ue  tu  viens  de  faire  a 
de  prix  à  mes  yeux  !  Que  tes  dispositions 
m'encouragent  I  et  que  la  préparation  secrète 
de  ton  ame  y  donne  un  accès  facile  au  Dieu 
de  vérité  !  C'est  lui ,  n'en  doute  pas ,  qui  , 
l'inspirant  des  vues  si  droites  et  suppléant 
à  ta  foiblessse  ,  s'est  ouvert  dans  ton  cœur 
une  route  si  belle.  Puisses-tu ,  mon  fils ,  tou- 
jours docile  à  sa  voix,  répondre  jusqu'à  la 
fin  à  ses  desseins  sur  toi  ! 

Tu  me  promets  donc  qu'en  traitant  avec 
toi  des  preuves  de  la  religion,  je  n'aurai  point 
à  insister  vainement  sur  ces  objections  futiles 
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que  la  "mauvaise  foi  enfante,  que  les  passions 
accréditent,  que  rigiiorance  répète,  et  que 
tant  soit  peu  de  lumières ,  a,vec  plus  de  bonne- 
foi,  suffisent  pour  détruire  ?  Tu  me  promets 
que  tu  ne  joueras  point  surles  mots  ;  que  tu  ne 
t'amuseras  point  à  incidenter  follement  sur 
les  faits;  que  tu  ne  t'arrêteras  point  à  des  dif- 
ficultés qui  ne  portent  que  sur  de  faux  ex- 
posés ;  que  tu  ne  combattras  pas  des  certitu- 
des par  des  conjectures;  et  ce  qui  est  avéré 
par  ce  qui  est  incertain;  que,  te  bornant  à 
constater  les  preuves,  tu  ne  chercheras  point 
à  les  infirmer  par  des  suppositions?  Que  de 
circuits  tu  t'épargnes  !  et  que  d'ennuyeuses 
rédites  tu  m'épargnes  à  moi-inème  I  II  est  un 
nombre  infini  de  ces  objections  frivoles,  que 
cent  fois  on  s'est  plu  à  répéter ,  qu'on  a  pul- 
vérisées cent  fois ,  et  que  tous  les  jours  en- 
core on  ressasse ,  on  reproduit  impunément. 
Nous  amuser  à  les  discuter  de  nouveau ,  ce 
seroit  consumer  en  propos  inutiles  vm  tems 
qu'on  peut  mieux  employer ,  et  fatiguer  ton 
attention  par  des  détails  auxquels  ,  pour  un 
esprit  \Tai  et  sagement  critiqiie,  lefond  môme 
des  preuves  répond  sullisamment  *. 

*  Les  défenseurs  de  la  religion  se  sont  multipliés  à 
proportion  des  efforts  et  de  la  quantité  de  ses  adversaires  : 
dans  CCS  derniers  tems  encora  on  a  ruparoitre  d'exccl- 
lens  ouvrages  en  ce  genre  j  tels  que  le  Déisme  rJfulî , 
V^pohgie  de  la  Religicri  ,  les  Lettres  de  quelques  Juifs  Por~ 
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Tonlliciil  ,  mon  fils,  à  l'idée  que  nous  ffc- 
Aons  nous  foriiKT  (le  la  Religion  chivl  !<  niic 
A-l-elle  (les  caractères  Traiiiieul  divins  ,  ou 
ne  s'aiitioncc-l-cllc  (pie  comme  une  iu\<ii- 
liou  ,uneproduchoulouleimniai»ie?lvsl.-ellc 
marquée  au  sceau  de  la  vérih-  ou  à  celui  dvi 

titgais  ,  L'S  Réponses  critiques  du  savant  M.  Bulk't ,  le  fa- 
techisme  Philosophique  de  M.  Fk-xier  Je  Rév;il ,  les  Fcn- 
Ji'ncns  (fe  la  Foi  .  par  M.  Aimé  ,  les  IRJrisiuies  ,  ou  Let- 
tres P rovinciaîes  Philosophiques  ,  etc.  Qu'il  nmis  soit  per- 
mis d'j  ri'nvoyer  ,  comme  à  une  source  de  lumières  sur 
les  vaines  difficultés  cjue  l'on  lorme  contri- le  Cliri^iia- 
nisme  ,  et  d'éviter  ainsi  de  surcharger  ces  notes  d?  ré- 
ponses ,(juine  seroient  au  fond  que  d'éternelles  répét^- 
tions.  Je  me  bornerai  seulement  à  remettre  ici  sous  les 
yeux  un  précis  de  ces  difficultés  mêmes,  tiré  d'un  des 
ouvrages  de  M.  l'Archevêque  de  Vienne  sur  la  Religion. 
i  A  quoi  se  réduisent- elles ,  dépouillées  ctte  toute  plaisan- 
terie ,  de  toute  satiu  ,  de  toute  déclamation  ?  à  des  lieux 
communs  ,  qui  prouvent  peu  par  eux-mêmes,  et  qui  i«; 
prouvent  rien  du  tout ,  lorsqu'on  ne  peut  les  appliquer 
aux  questions  pariicullèrcs  que  l'on  traite.  »  Il  y  a  eu  des 
I  révélations  controuvées  :  donc  celles  de  Moïse  et  de 
■D  J.  C.  le  sont  aussi.  11  y  a  eu  des  devins  fourbes  et  mer- 
-»  cenaires  ,  des  oracles  trompeurs  ;  donc  nos  Prophètes 
ï  n'ont  pas  prédit  l'aveuir.  Il  y  a  eu  des  miracles  suppo- 
i  ses,  ou  des  faits  purement  naturels  ,  jugés  miraculeux 
■B  par  l'ignorance  ;  donc  les  prodiges  attribués  à  Moïse  ,  'i 
3  J.  C. ,  aux  Apôtres  ,  ne  sont  ni  A'éritablcs  ,  nidivina. 
I  L'Idolâtrie  et  le  Maliomélisme  ont  duré  long  -  tems  , 
X  ont  occupé  de  vastes  contrées  ;  donc  le  Christianisme  a 
I  pu  se  répandre  et  s'accroître  par  des  moyens  humains. 
3)  L'erreur  a  eu  ses  martyrs  ;  donc  les  nôtres  ont  été  d^^s 
D  imposteurs  et  dos  fanatiques.  11  y  a  eu  quelques  acte."  tle~ 
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mensonge  ?  C'est  à  quoi  se  réduit  l'impor- 
tantequestion  que  je  me  propose  d'examiner 
avec  toi. 

Si  ce  sont  les  hommes  qui  ont  inventé  la 
Religion  chrétienne;  c'est  dans  la  suite  des 
siècles  qu'on  doit  en  fixer  l'époque  ,  elle  doit 
être  l'ouvrage  du  tems.  Si  elle  est  le  fruit  de 

»  martyrs  on  douteux  ou  faux  ;  donc  ils  le  sont  tous.  Il  y 
»a,  dans  (juelques-uns  de  ces  Actes  les  plus  authenti- 
»  cfues  ,  des  circonstances  moins  certaines  que  tout  le 
»  reste,  ou  qui  ne  cadrent  pas  arec  nos  usages  et  nos 
»  mœurs  ;  donc  les  Actes  eux-mêmes  sont  apocryplics. 
»  Des  Bonzes  ,  des  Faquirs  ,  des  Derviches  vivent  en  so- 
»  litude ,  se  livrent  à  d'étonnantes  austérités  ;  donc  la  vie 
X  angélique  ,  conforme  aux  sublimes  conseils  de  l'Evan- 
»  gile,  est  une  illusion.  Il  va  eu  ,  dans  le  commencement 
I  du  Christianisme  ,  des  Évangiles  fabriqués  ou  falsifiés 
»  par  des  Hérétiques  ;  donc  il  faut  compter  pour  rien  les 
»  quatre  Evangiles  que  la  tradition  constante  et  unanime 
î  des  Eglises  chrétiennes  nous  a  transmis.  Les  quatre 
»  Evangélistesneracontentpas  toujours  les  mêmes  choses 
I  dans  le  même  ordre  ,  quelques-uns  omettent  des  faits 
j>  ou  des  circonstances  que  d'autres  rapportent  ;  donc  ils 
»  se  contredisent  mutuellement.  Il  y  a  eu  de  grands  abus, 
ï  de  grands  crimes  parmi  les  Chrétiens  ,  parmi  même 
t>  les  ministres  du  .Sanctuaire  ;  donc  la  religion  elle-même 
»  est  un  tissu  de  fables  et  de  mensonges  a.  Qui^lles  consé- 
quences !  et  quelle  manière  de  raisonner  !  Voilà  pour- 
tant, dans  l'exacte  vérité,  tout  ce  qu'objectent  à  nos 
preuves  du  Marsais  ,  Boulanger  ,  Frère t,  le  Lord  Bol- 
lingbroke  ,  l'Auteur  du  Dictionnaire  PhilMn^liicjue  et 
de  la  Philosophie  de  l'Histoire  ;  voilh  comment  ils  ont 
examinJ  ,  analysé ,  dévoilé  \c  Christianisme  <t.  I.a  reJisioit 
vengée  de  l'incrédulité  par  ellc-nu'ine. 
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Viiiiposliirc,  des  circoustanccs  cl  du  hasard  '^ 
L'assemblage  de  MPs  part  ios  ne  doil  ]ias  former 
nn  système  parlailejneiiL  lié,  un  tout  coiii- 
plei  ;  et,  comme  rcrreur,  ell<  do'iL  se  dt-mcn- 
lir  par  (juclquc endroit.  Si  elle  n'est  appiiy(  c 
qiiesur  rilUisioii  et  le  mensonge;  elle  ne  doit 
pas  soutenir  de  grandes  et  longues  épreuves  , 
elle  doil  se  détruire  d'elle-même,  s'alloihlir 
et  péril'  en  vieillissant.  Que  dirai-je  de  plus  ? 
Sielleestuni(iuement  produite  par  la  raison 
hmnaine  ;  foiblc  comme  elle  ,  insulllsante 
comme  elle ,  elle  ne  doit  pourvoir  comme  il 
faut ,  ni  à  la  gloire  de  Dieu  ^  ni  au  bonheur 
de  l'homme. 

Mais  si  c'est  Dieu  qui  s'est  révélé  aux  hom- 
mes, si  le  Christianisme  est  son  ouvrage;  quel 
contraste  et  quel  tableau  bien  diflérent  !  la 
religion ,  au  lieu  d'être  jetée  comme  au  hasard 
parmi  les  hommes  et  dans  la  suite  des  siècles, 
au  lieu  de  former  comme  un  œuvre  à  part , 
doit  être  liée  en  quelque  sorte  aux  premiers 
Jours  du  monde  ,  commencer  avec  les  ou- 
vrages de  Dieu  ,  et  entrer  dans  le  plan  de  la 
création  :  ses  parties,  au  lieu  d'être  divisées, 
décousues  ,  sans  suite  et  sans  rapport  entre 
elles,  doivent  être  enchaînées  l'une  à  l'autre , 
se  supposer  mutuellement ,  tendre  vers  un 
même  centre,  et  avoir  le  rapport  le  plus  par- 
fait :  l'œuvre  qu'elle  nous  présente  doit  être 
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ferme ,  inébranlable;  il  doit  être  à  l'épreuve 
de  toutes  les  «liscussions ,  triompher  de  tous 
les  obstacles,  surmonter  toutes  les  résistan- 
ces ,  se  développer  ,  se  perpétuer  de  généra- 
tion en  génération ,  et  assoi-er  de  plus  en  plus 
sa  consistance  par  sa  duirée  :  enfin  cette  reli- 
gion ,  dans  ses  rapporîs  avec  Dieu  ,  avec 
riiomme  ,  et  dans  le  lien  sacré  qu'elle  forme 
entre  eux,  doit,  par  la  justesse  de  ses  pro- 
portions, procurer  abondamment  la  gloire 
de  l'un  et  suffire  aux  besoins  de  l'autre. 

Ainsi,  l'aiicienne  té,  Vuni té,  la  perpétuité, 
l'excellence,  c'est-à-dire,  la  perfection  émi- 
nente,  l'éminente  sainteté  de  la  Religion  ré- 
vélée ,  formeront  ses  principaux  caiactères. 
Chacun  d'eux  se  retrouvera  eu  quelque  sorte 
dans  l'autre;  on  pourra. remonter,  redescen- 
dre de  l'un  à  l'autre,  sur  la  même  ligne  ,  et 
avec  la  même  assurance;  ils  seront  liés  entre 
eux  d'une  manière  presque  indivisible  ,  et 
seprêteront  l'un  à  l'autre  uneforce  nouvelle  : 
ainsi;  la  idigion  nous  offrira-t-elle ,  comme 
im  édifice  majestueux  ,  dont  le  sommet  tou- 
che au  Ciel ,  dont  les  fondemens  reposefit  au 
plus  profond  de  la  terre,  dont  toutes  les  par- 
ties ,  étroitement  unies  ,  ont ,  entre  elles , 
et  avec  le  tout  qu'elles  composent,  le  plus 
juste  rapport  :  ainsi  encore  la  religion  nous 
fournira -t- elle  des  preuves  qui  seront  à  la 


212         1.  r,  s     i;  t;   v  r».  r,  m  i:  s  s 

pofk'c  (le  U)U8.  Par  ses  froi-s  ])rcniicr,s  carnr- 
lî-rcs,  cllf*  se  pi'oii\  ira  à  rcspril  :  ci  c'csl  lo 
genre  (le  clciiioiiblralion  (iiii  ei)ti\  ieiit  à  ceux 
qui  sont  capables  de  clLscussioii  et  de  recher- 
ches. Pnrledernier,elleseproiivera  au  cœur: 
et  c'est  le  genre  de  preuves  (jui  cdun  uni  aux 
âmes  droi  tes  et  simples  ;;  à  celles  qui ,  jugean  t 
plus  par  sentiment  que  par  raisonnement , 
plus  par  le  coeur  que  par  l'esprit ,  ont  besoin 
d'une  voie  plus  abrégée ,  et  non  moins  sûre  , 
poui'  discerner  la  vérité. 

D'après  ces  réflexions ,  comniençoiis,  cher 
Valmont,  l'examen  des  caractères  delà  Reli- 
gioji  chrétienne,  et  voyons  si  elle  a  ceux 
que  nous  venons  d'assigner  ,  ou  si  elle  en  est 
dépourvue  j  si  elle  porte  la  triste  empreinte 
des  inventions  humaines,  ou  si  elle  est  scel- 
lée du  sceau  respectable  de  la  Divinité. 

Cette  lettre  va  te  paroître  un  peu  sérieuse 
peut-être  :  mais ,  mon  fils ,  ce  n'est  pas  main- 
tenant le  plaisir  tout  seul ,  c'est  la  vérité  que 
tu  cherches;  la  vérité,  qui  doit  ensuite  te 
mener  au  bonheur  !  Eh!  quelle  que  soit  la 
route  qui  nous  conduit  à  elle,  ne  méritc- 
t-elle  pas  bien  les  soins  qu'on  prend  pour  la 
trouver  ? 

Si  je  ne  m'arrête  pas  à  l'examen  des  autres 
religions  ,  du  moins  de  celles  qui  sont  étran- 
gères à  la  religion  de  J.  C.  ;  c'est ,  mon  fils. 
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qu'il  est  évideul,  pour  peu  de  notion  qu'on 
en  ait ,  qu'elles  n'ont  aucun  ctes  caractères 
d'une  révélation  divine  ,  pris  dans  toute  l'é- 
tendue que  nous  leur  avons  donnée.  Il  n'etj 
e.-^t  pas  une  seule  qui  ait  une  antiquité  égale 
ù  celle  du  monde ,  et  dont  on  n'entrevoie  l'o- 
rigine informe  et  grossière  dans  des  tems  bien 
moins  reculés  ;  pas  une ,  dont  toutes  les  jiar- 
tiesliées  entre  elles  forment  un  système  com- 
plet de  faits  et  de  doctrine  ,  et  prennent  un 
caractère  d'unité;  pas  une  qui  se  perpétvie 
toujours  la  même  ,  toujours  uniforme  et  in- 
variable ,  dans  une  société  cliaigée  d'en  con- 
server le  dépôt;  pas  une  enfin  qui,  par  sa 
perfection  éminente,  pourvoie  sulîisamment 
àla  gloire  de  Dieu  etauxîjesoinsderiiomme. 
C'est  donc  sur  la  religion  chrétienne  que 
va  se  porter  toute  notre  étude;  et,  pour  nous 
instruire  à  fond  de  ce  qui  la  concerne ,  j'inter- 
roge le  chrétien  lui-même.  Que  me  répond-il? 
O  mon  fils  !  quel  premier  sujet  d'élonne- 
ment  !  Il  me  renvoie  avant  toutes  choses  à 
un  peuple  ennemi  ,  dispersé  par  toute  la 
terre  ,  par-tout  étranger,  proscrit  ,  en-ant , 
objet  de  laliainc  et  de  la  malédiction  de  tous 
les  peuples  ,  en  butte  à  tous  les  outrages ,  à 
toutes  les  révolutions  ,  à  tous  les  revers ,  et 
cependant  toujours  subsistant  sans  confu- 
sion, sans  mélange;  toujours  distingué  des 
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c'iulrcs  liai  ions,  sans  avoir  de  cliel",  sans  pou- 
\inv  foriner  un  coips  de  iialion  lui-inènic; 
cl  parmi  la  ni  de  causes  de  varialioii ,  de  des- 
truction, releiiaul  toujours  de  sa  religion  ce 
que  sa  situation  présente  lui  peruu;!  d'eu  re- 
tenir et  dV-Ji  olîserver.  »  Considère  ce  peuple, 
»  rnediLleChrélienfidèJe,  ce  peuple ctrauiTe, 
»  si  digne  de  toute  ton  attention.  C-'est  lui  , 
»  tout  mon  ennemi  qu'il  est ,  qui  t'offrira  les 
»  titres  de  mon  origine  ;  c'est  sur  lui  que  je 
»  suis  fondé  ;  je  ne  fais  qu'accomplir  en  moi 
»  les  promesses  qui  lui  ont  été  faites  pour 
»  moi  * ,  la  loi  que  je  professe  n'est  que  le 
»  développement  et  la  perfection  de  celle 
»  qui  lui  a  été  donnée  *,  ses  livres  sont  les 
»  miens  5  et  ma  religion  ne  forme  avec  la 
»  sienne  qu'un  tout  parfait  c. 

Suipris  de  ce  peu  de  mots  ,  où  j'entrevois 
déjà  l'heureux  mélange  de  tous  les  caractères 
d'une  révélation  divine ,  je  m'arrête  à  ce  peu- 
ple auquel  on  me  renvoie  ,  et  il  offre  à  mes 
reclierchcs  les  objets  les  plus  intéressans.  En 
datant ,  par  la  filiation  la  plus  constante  et 
la  mieux  suivie,  non  pas  seulement  de  la  vo 

*»  Ua  avantage  qu'a  Id  Ileligiou  chrétianne ,  et  dont 
aucune  autre  ne  peut  se  vanter  ,  c'est  d'avoir  été  annon- 
cée ,  un  grand  nombre  ds  siècles  avant  qu'on  la  vit 
éclore,  dans  une  religion  qui  conserve  encore  ces  témoi- 
gnages ,  quoiqu'elle  soit  devenue  sa  plus  cruelle  enne- 
mie ï.  Blaupertuis. 
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cation  d'Abraham,  mais  des  premières  épo- 
<iues  de  son  origine ,  il  est-,  si  je  l'en  crois ,  le 
])his  ancien  de  tous  les  peuples  connus  ;  les 
livres  qui  contiennent  son  histoire ,  sa  reli- 
gion et  ses  loix  ,  sont  les  plus  anciens  de  tous 
les  li^Tes  qui  nous  restent  ;  les  faits  qu'il  nous 
cxpo.se,  comme  étant  l'histoire  de  ses  pères, 
sont  en  même  tems  les  premiers  évènemens 
de  la  grande  histoire  de  l'univers.  Ce  peuple, 
gouverné  autrefois  par  la  Divinité  même  , 
se  regardoit  comme  le  peuple  de  Dieu  ;  et 
s'il  n'est  que  l'ébauche  du  peuple  Chrétien , 
(juels  premiers  traits ,  mou  lils ,  pour  le  ta- 
l)leau  de  la  religion  ! 

Le  Juif,  répandu  parmi  toutes  les  nations, 
et  pris  dans  le  sens  que  nous  venons  d'ex- 
poser ,  se  dit  le  plus  ancien  de  tous  les  peu- 
ples qui  existent  maintenant  sur  la  terre. 
Discute  sans  partialité ,  cher  Valmont ,  une 
assertion  si  hardie  ;  emprunte  les  lumières 
des  Critiques  les  plus  judicieiix  ,  des  Savans 
les  plus  éclairés  ;  et ,  de  concert  avec  eux  , 
balance  les  prétentions  des  autres  peuples. 

Dans  des  contrées  nouvellement  décou- 
vertes ,  des  peuples,  7noitié  policés,  moitié 
sauvages ,  ne  nous  vanteront  pas  sans  doute 
leur  antiquité ,  rien  ne  prouveroit  en  leur 
faveur  :  disons  mieux  ;  leur  population  si 
peu  nombreuse ,  relativement  à  ces  vastes 
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<-()iil  r('"('s (jirilsocciipiMil  ,  Iciirscoimoi.s.sanccs 
siclroiles  eiuorc^cl  .si  boniécs, leurs  moeurs, 
leur  police  ,  leurs  lois;  si    iuiparniilcs  ,  eu 
égard  au  tems(ju'ilsauri)i(Mil  nusàlcspcrfcc- 
lidiiucr,  prouA  (  ni  assez  leuriiouveaalé  (i). 
Dans  l'Asie,  km  peuple  plus  savaul  ,  plus 
polieé  ,  paroit ,  il  esL  vrai ,  se  glorilu^r  avec 
assez  de  foiideuicnt  de  l'auticpiiLé  la  plus  re- 
culée. Les  Annales  de  la  Cliinc  placent.  Tin- 
vention  des  arls  el  des  sciences  jjarmi  les 
C  hiuois,  2->i'C''^  Je  5ooo  avant  Jesus-C'lu'isl.  (2). 
Des  observations  astronoiniques  viennent  à 
l'appui  de  ces  calculs,  et  semblent  en  gaian- 
lir  rexàclitude.  Cependant  ces  annales  elles- 
mêmes  nous  apprennent  rpie,  loin  de  remon- 
toi' jusqu'à  l'origine  des  iails  par  nne  tradi- 
tion constante,  sur  des  lignes  fernie.^et  sûres, 
elles  ne  portent  que  sur  des  bruils  confus , 
elles  ne  portent  sur  rien.  Les  supputations 
d'éclipsés ,  quand  bien  même  elles  seroient 
justes  ,  et  il  s'en  faut  qu'elles  le  soient ,  ne 
prouv^ent  pas  davantage  en  faveur  des  Anna- 
listes Chinois  ;  puisqu'il  est  démontré  qu'on 
peut  calculer  les  éclipses  passées  jusqu'à  la 
création  du  monde,  comme  on  calculeroit 
pour  tous  les  siècles  futurs  ,  celles  qui  doi- 
vent arriver.  On  peut  dire  la  inême  cbosede 
leur  cycle  solaire  et  de  toutes  leurs  supputa- 
tions clu'onologiques.  Elles  sont  d'ailleurs  si 

confuses , 
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confuses  ,  si  embarrassées ,  et  mêlées  cle  huit 
(!c  faits,  évidemment  faux  et  ridicules,  qu'il 
est  aisé  de  sentir ,  sur-tout,  pour  les  siècles 
im  peu  reculés  ,  le  peu  de  fonds  qu'on  doit 
faire  sur  leur  autlienticité. 

Aux  Indes  enfin  (  3  ) ,  et  par  toute  la  terre , 
je  ne  vois  que  des  peuples  entés  sur  des  peu- 
ples; je  vois  les  nations,  autrefois  les  plus 
célèbres,  mêlées  et  confondues;  je  vois  d'an- 
ciennes religions  ,  défigurées  et  remplies  de 
nouvelles  superstitions.  Parmi  les  Juifs,  rien 
de  semblable  :  c'est  toujours  le  même  peuple, 
et,  pour  ainsi  parler,  la  même  famille;  ce 
sont  toujours  entre  eux  la  même  langue ,  les 
mêmes  usages ,  la  même  religion  ;  ce  sont' 
to'.ijonrs  pour  le  fond ,  les  mêmes  idées  et  le.i 
mômes  espérances  :  ils  remontent  d'âge  en 
âge ,  de  génération  en  génération ,  à  leurs 
Patriarches;  et  par  eux,  à  travers  un  petit 
nombre  d'hommes  distingués  par  la  pureté 
de  leur  culte ,  à  travers  un  petit  nombre  de 
détails  et  de  fails  qui  se  répondent  exacte- 
ment ,  ils  remontent  aux  premiers  pères  du 
genre  hiunain.  Us  laissent  ainsi  bien  loin  der- 
rière ..eux.  les  Assyriens ,  les  Clialdéens ,  et 
leur  véritable  fondation  sous  Nemrod  *  ,  les 

*  C'est. du  moins,  comme  l'observe  M.  Bossuet,  vers 
ce  tems,  et  pas  plus  haut,  que  commencent  les  observa- 
tions qu'ils  donnèrent  dans  Babylone  à  Calllsthènes  pour 
Tome  II.  K 
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l'gY])lion.s  cl  leurs  dynasties  coiirii.scs  (  4  )  , 
les  Grocs  cl  leur  obscure  mythologie.  IjY'- 
po(]ue(lc  loui- aulifjuilé,  pi'ise  clans  loiilesnii 
clcndue,  iresLpluscclledc(iualreùciuqniillc 
ans  ,  c'est  celle  de  la  ci'éation. 

Les  fondemens  de  leur  histoire  se  Irouveii  l. 
tlansdcslivj'es(}u'ils  nous  donnent  égalemciiL 
pour  les  plus  anciens  lisTi-es  du  inonde,  et  sont 
soutenus  par  une  tradition  conslante  et  pai- 
les  plus  anciens  nionumens.  Il  n'est  point 
d'annales  ,  point  de  livres  dans  l'univers , 
auxquels  on  puisse  donner,  avec  une  égale 
certitude  ,  la  mêiuc  antiquité.  On  parle  ail- 
leurs de  quelques  anciens  manuscrits  ,  mais 
il  s'en  faut  bien  ,  ni  qu'ils  aient  été  aussi  au- 
tlienliques  ,  aussi  publics,  ni  que  de  siècle 
en  siècle  on  nous  ramène,  comme  pour  l'his- 
toire du  peuple  Juif,  à  ceux  qui  les  ont  écrits*. 

Ariîtote,  334  ans  avant  l'F.re  cbrélienne.  Encore  faut-il 
convenir  que  ces  observations  n'ont  pas  un  fondement 
bien  assuré.  Voyez  à  ce  sujet  les  savantes  remarques  do 
M.  Goguet ,  De  l'origine  des  Loix  j  des  ^r/s  et  des  Scien- 
ces ,  l.  3.  c.  2. ,  art.  2.. 

*  3)  A  ne  regarder  l'Ecriture  sainte  ,  dit  M.  Fréret,  qu» 
comme  im  mouuuient  de  l'ancienne  Histoire  ,  son  anti- 
quité et  le  soin  qu'on  a  pris  de  la  conserver  lui  donnent 
une  authenticité,  que  ne  peuvent  avoir  les  autres  mo- 
numens  'c 

»  Les. livres  de  Moïse  ,  dit-il  ailleurs,  en  faisant  abs- 
traction du  respect  que  nous  inspire  pour  eux  la  religion , 
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J'examine  ces  livres  que  le  Clirélieii  n';- 
vère,  qu'un  peuple,  son  plus  grand  ennemi , 
nie  présente  ,  et  qu'il  semble  n'avoir  conser- 
servés  que  pour  lui.  J'y  vois  renfermés  les 
droits  ,  les  titres ,  les  intérêts  de  toute  la  na- 
tion Juive  et  de  tout  le  monde  Chrétien.  Ce 
ne  sont  point  de  ces  volumes  mystérieux, 
que  quelques  Fontifes  conservent  dans  le 
secret  5  ils  ont  toujoiu's  été  exposés  aux 
yeux  du  monde  entier.  Je  les  vois  soumis 
à  l'attention  et  à  la  critique  de  tous  les  es- 
prits ,  de  tous  les  peuples  ,  de  tous  les  âges  : 
et  dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
révoqué  en  doute  leur  authenticité  ,  qui 
ont  hasardé  de  la  combattre ,  je  ne  vois 
qu'iùic  critique  foible  et  insuffisante  5  que  de 
petites  dilhcultés  ,  qu'ils  n'eussent  pas  osé 
faire  contre  d'autres  livres  que  ceux-Là  ;  que 

sont  ce  que  nofls  comioissons  de  plus  authentique  et  de 
plus  ancien  a. 

Partout  enfin  M.  Fréret  parle  de  Moïse  comme  du 
plus  ancien  et  du  plus  respectable  de  tous  les  Ecrivains  :  par- 
tout il  montre  l'accord  de  l'histoire  des  anciens  peuples  , 
dans  ce  qu'elle  a  de  mieux  fondé ,  avec  la  vraie  chrono- 
logie de  l'Ecriture,  prise  dans  les  Septante  et  les  Sa- 
maritains. Voyez  ,  dans  les  Me/noires  de  V académie  des 
Inscriptions  ,  la  suite  du  Traité  touchant  la  certitude  et 
taniicjuilJ  de  la  Chronologie  Chinoise  ,  vers  la  iin  ;  V E^sai 
sur  rHi<iloire  et  la  Chronologie  des  ^ssjriens  de  Ninti>e  ;  et 
les  Recherches  sur  les  Traditions  religieuses  et  philosophi- 
ques des  Indiens, 
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dea  cllalioiLs  de  coniradiclions  apparentes, 
et  qu'avec  plus  de  lujiiicrcd  eL  d'équité  on 
concilie  aisément  ;  ([u'uno  ignorance  réelle 
ou  allcclée  des  anciennes  coutumes  ,  de» 
rJrîcîens  usages;  que  bien  de  l'ininieur,  pour 
le  dire  en  un  mot,  et  des  elî'orts  impuis.sans. 

Ces  livres  existoieut  cerlainement  avant 
Jésus -Christ.  C'est  des  mains  mêmes  des 
Juifs  que  le  Chrétien  les  a  reçus;  c'est  à 
ces  livres  qu'il  en  appeloit  contre  eux  dès 
les  premiers  tems;  et  le  Juif  qui  en  conseive 
le  dépôt  ne  les  eût  pas  reçus  de  la  main  du 
Chrétien.  Ces  livres  ,  ou  du  moins  les  livres 
de  Moïse,  existoieut  du  tems  de  Ptolomée 
Pliiladelplie.  5oo  ans  avant  rétablissement 
du  Christianisme  ,  puisque  c'est  sous  ce 
Prince  et  par  ses  ordres  que  s'en  fit  cette 
traduction  célèbje  d'Hébreu  en  Grec  ,  qu'on 
nomme  la  version  des  Septante;  version  au- 
thentique, l'ouvrage  des  plus  savans  Juifs  , 
et  qui  suppose  non  seulement  l'original  pré- 
existant ,  mais  l'aveu  de  toute  la  nation. 

Ils  existoieut ,  ces  livres ,  plus  de  5oo  ans 
avant  Jésus-Christ  :  puisqu'alors  les  Sama- 
ritains, entièrement  divisés  d'avec  les  Juifs, 
avoient  retenu  lePentateuqueavec  la  même 
yénération  qu'ils  avoient  pour  son  auteur  *  : 

*  Voyez  les  Nouveaux  Eclaircissenien.<!  sur  Vorlgine  et 
le  Pentateuque  des  Samaritains  ,  par  un  Religieux:  Bé- 


DE      LA      K  A  I  5  O  N.  221 

ces  deux  peuples,  toujours  opposés,  lou- 
jours  euuemis ,  ue  s'accordent  que  sur  Tori- 
gine  et  sur  rancieameté  de  ce  livre.  Encore 
aujourd'hui  une  secte  de  Samaritains ,  tou- 
jours connus  sous  le  même  nom,  le  conserve 
religieusement  avec  les  anciens  caractères 
Hébreux  5  et  une  secte  si  foible  semble  ne 
durer  si  long-tems ,  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à  l'antiquité  des  livres  de  Moïse  et  à 
leur  intégrité. 

De  l'an  556  avant  l'ère  chrétienne,  où 
fut  commencé  par  Zorobabel,  le  l'établisse- 
ment du  teinple  ,  à  l'occasion  duquel  éclata 
davantage  l'inimitié  des  Juifs  et  des  Sama- 
ritains ,  on  peut  remonter  évidemment , 
pour  l'authenticité  du  Pentateuque  ,  pi'ès 
de  i5o  ans  plus  haut,  c'est-à-dire,  un  peu 
moins  de  700  ans  avant  Jésus  -  Christ  ;  car 
c'est  alors  que  les  Cuthéens  ,  peuple  d'Asie , 
furent  envoyés  pour  habiter  Samarie,  et 
qu'ayant  obtenu  d'Asaraddon  un  prêtre 
Israélite  ,  ils  recrutent  de  lui  les  livres  de 
Moïse  ,  que  les  dix  Tribus  révoltées  avoient 
retenus  dans  leur  schisiTie,  et  hrent  du  culte 
du  Dieu  d'Israël  un  mélange  bizarre  et  sa- 
crilège avec  le  culte  des  Idoles. 

De  cette  dernière  époque.,  on  est  encore 

nôillctin  de  la  Congrégation  de  Saiut-Maur  ,  uii  vo- 
Iwine  j'n-iJ".  A  Paris ,  chez  Nyon  ,  1760. 
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lorir  (le  itiiiuii I cr  prcs  dv  liois  sic'clrs  an- 
(K'ià  ;  je  wuK  d'ivc ,  ;V  la  srparal  ion  des  cliK 
Tribus,  environ  4?)()  ans  a\anl  1c  n'iahlis- 
sementcln  ltMn])lr;,  et  près  de  mille  ansavanl 
Jésns-Clirist.  En  eflet,  le  schisnio  (pii  srpara 
dès-lors ,  sons  Roholiani ,  lils  de  Salonion  , 
les  deux  portions  d'ïsracl  ,  do  pormctioit 
pas  à  Tune  des  denx  do  recevoir  de  l'autre 
l'invention,  la  supposition  du  Pentateuque: 
que  dis-je?  il  ne  permet  toit  pas  même  de 
l'altérer  5  et  Esdras,  étant  de  beaucoup  pos- 
térieur à  la  séparation  des  Juifs,  et  même, 
en  tant  qu'écrivain,  à  la  première  époque 
du  rétablissement  du  temple,  étant  d'ail- 
leurs l'ennemi  le  plus  déclaré  des  Samari- 
tains ,  ne  peut  jamais  être  soupçonné  avec 
fondement,  ni  d'avoir  composé,  ni  d'avoir 
altéré  les  livides  de  Moïse ,  également  reçus , 
également  connus  et  révérés  par  les  deux 
nations. 

De  la  date  précise  du  schisme  d'Israël , 
pour  remonter  jusqu'à  Moïse ,  il  ne  reste 
plus  qu'environ  5ob  ans  *.  Mais  dans  cet 

A  .1:' 
*  De  savans  Ctironologis tes  n'en  comptent  même  que 
400.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  déjîi  ici  une  observation 
importante  k  faire  ,  et  qui  clément  la  supposition  des  li- 
Tres  de  Moïse  avant  cette  (époque,  n  De  deux  choses 
l'une  :  ou  la  fabrication  du  Pcntati  iique  étoit  ancienne 
lorsqu'arriva  le  schisme  des  dix  Tribus ,  ou  elle  étoit 
nouvelle.  Dans  le  premier  cas,  est-il  vraisemblable  que  les 
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inlervalle ,  tout  nous  confirme  rautlienti- 
cité  des  livres  qui  nous  ont  été  transmis 
sous  sou  nom. 

Elle  se  prouve,  cette  autlienticitéj  par 
la  nature  de  ces  livres  ,  qui  intéressent  tout 
un  peuple  dans  les  objets  les  plus  essentiels  ; 
qui  lui  imposent  un  joug,  insupportable  de 
la  j^art  de  tout  autre  qu'un  Législateur  tel 
que  Moïse  5  qui  peignent  les  J  uifs  avec  un 
caractère  d'aveuglement ,  d'ingratitude,  de 
révolte,  si  déshonorant  pour  loutela  nation.^ 

Elle  se  prouve  ,  en  second  lieu  ,  par  le 
concert  des  douze  Tribus  à  les  adopter  5 
concert  qui  ne  se  dément  jamais ,  malgré 
leurs  querelles  particulières,  leurs  vues  sou- 
vent contraires  ,  lenrs  passions  et  celles  de 
leurs  chefs ,  leurs  intérêts  différens ,  leurs 
pi'érogatives ,  leurs  possessions  ,  leurs  droits 
respectifs,  fondés  sur  le  Pentateuque.Quelle 
combinaison  à  faire  en  faveur  des  livres  de 

Hébreux  ,  voisins  comme  ils  l'ctoipnt  dn  tems  de  Moïse , 
ri-ssent  r.'Connu  peur  son  ouvrage  des  livres  supposer!, 
où  se  trouvoient  consignés  leur  histoire,  pleine  de  faits 
ignominieux,  leurs  généalogies,  leur  culte  ,  ItMir  légis- 
lation ?  Dans  le  second,  déterminé  à  clianger  la  police  et 
la  religion  dans  son  nouveau  Royaume  d'Israël,  Jéro- 
boam eût-il  manqué  de  faire  ouvrir  les  yeux  aux  dix 
Tribus  sur  la  fa])rication  récente  d'une  production  qui 
inettoit  le  plus  grand  obstacle  h  ses  desseins  «  ?  Voyaz 
Noi4ç:aur  Kclaircissemers  sur  rorigine  et  h  Peniaieuque 
Hts  Samaritains.  Préface  de  l'Éditeur. 
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Moïse,  cl  quelles  lignes  li-adilionnclles  71011,^ 
soiil  ofl'erles  poiii'  eu  démoiilror  raulheii- 
Litilé  ! 

Elle  se  prouve,  en  lioi.siènie  lieu,  par 
l'orclre  fixe  et  immuable,  qui,  avanl  les 
époques  que  nous  avons  citées ,  se  trouve 
établi  pour  le  sacerdoce  dans  une  seule  fa- 
mille ,  pour  les  fonctions  Icvitiques  dans 
une  seule  Tribu;  par  l'existence  des  loix, 
des  cérémonies,  des  fêtes,  des  monumens  , 
dont  la  date  ne  pouvoiL  être  prise  que  de 
celle  du  Législateur  même,  qui  rejnontoient 
en  effet  jusqu'à  lui .  qui  supposoient ,  et  son 
existence,  et  raulhenticilé  de  ses  livres,  et 
celle  des  faits  qu'il  y  rapporte. 

Ainsi ,  l'Arche ,  la  manne ,  la  verge  d'Aa- 
ron  ,  le  serpent  d'airain ,  les  tables  de  l'al- 
liance ,  le  rit  de  l'agneau  Pasclial  et  les 
Azymes ,  la  loi  des  prémices  -et  le  rachat 
des  premiers  nés,  la  consécration  des  prê- 
tres, les  cérémonies  des  sacrifices,  la  fête 
de  la  Pentecôte  et  celle  des  Tabernacles , 
les  généalogies  des  familles  ,  l'habitation 
des  Tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  de  la 
demi-Tribu  de  Manassé  au  delà  du  Jour- 
dain ,  la  division  de  la  terre  de  Chanaaii , 
les  asiles ,  et  les  avitres  établissemens  qui 
pi'enoient  leur  origine  dans  les  premiers 
tems  de  la  République  5  tout  semoil  à  rcip- 
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peler  les  évènemens  l'cuiarquables  consignés 
dans  le  Pentateuque  ,  à  en  confirmer  Tliis- 
toû'e,  et  à  lui  concilier  la  plus  grande  au- 
torité. 

Ici  les  faits,  les  nionuniens,  et  les  livres, 
tout  se  suit  avec  tant  de  justesse  et  de  pré- 
cision ,  tout  s'accorde  si  bien  qu'on  ne  peut 
s'enipèclier  de  reconnoître,  que  la  loi  écrite 
et  les  usages  établis  ont  nécessairement  et 
la  même  source  et  la  même  antiquité. 

Elle  se  prouve  encore,  cette  ancienneté 
des  annales  du  peuple  Juif,  par  le  concert 
merveilleux:  des  autres  livres  de  l'Écritare. 
L'histoire  des  Rois  est  liée  à  celle  des  Jiiges  5 
celle  des  Juges ,  à  celle  de  Josué  j  et  celle-ci , 
à  tous  les  faits  que  coutient  le  Pentateuque, 
ainsi  qu'à  Moïse  ,  auquel  toute  la  Bible  me 
rappelle.  Les  écrits  des  Prophètes,  ceux  de 
Salomon  ,  les  Pseaumes  de  David ,  les  livres 
que  nous  venons  de  citer,  il  faut,  en  remon- 
tant de  siècle  en  siècle,  tout  regarder  comme 
supposé;  il  faut  aller  soi-même  de  supposi- 
tion en  supposition  ,  d'absurdité  en  absur- 
dité, avant  que  de  se  croire  autorisé  à  douter 
seulement  de  raulhenticité  des  liv^res  de 
Moïse. 

Elle  se  prouve  enfui ,  par  tous  les  carac- 
tères d'ancienneté  qu'ils  portent  en  eux- 
mêmes.  On  y  voit  le  plus  naïvement  et  le 

K  5 


plus  fi(lMemciil  rlécriles  les  mœurs  des  pro- 
ïnicz's  foins;  on  n'y  remarque  en  ce  genre, 
iiour  les  premiers  Ages  ,  rien  qni  se  ressenle 
des  sièeles  ])lus  réeens  ;  on  n'y  «nppc^jçoil 
îuieune  loi,  aucnne  eouhinie  ,  c(ui  se  soil: 
introduite  depuis  Moïse:  toutes  les  eoutu- 
mes  et  toutes  les  loix  y  sont  parfaitement 
confonncs  au  plan  général  du  Législateur, 
aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trpii- 
A'oit  ,  aux  desseins  (pril  se  proposoit  :  le 
style,  le  contexte  de  l'ouvrage,  tout  y  est 
de  la  plus  haute  anti(juilé. 

Les  mêmes  combinaisons  ,  les  mêmes 
preuves ,  plus  que  suflisantes  pour  fonder 
une  évidence  morale  équivalente  à  loute 
autre  sorte  d'évidence  ,  par  l'impossibilité 
absolue  de  la  réunion  et  du  concours  de 
toutes  ces  choses  en  faveur  du  mensonge  ; 
ces  preuves,  dîs-je,  et  ces  combinaisons 
se  retrouvent  par  rapport  à  l'intégrité  du 
Pentateuque  ,  comme  par  rapport  à  son 
authenticité. 

Le  respect  des  Juifs  pour  ces  livres,  suffi- 
soit  seul,  pour  empêcher,  ou  pour  rendre 
du  moins  inutile,  la  témérité  de  ceux  qui 
eussent  piétendu  les  détruire ,  ou  qui ,  dans 
les  points  tant  soit  peu  importans,  eussent 
seulement  prétendu  les  altérer.  Ces  livres 
étoieut  entre  les  mains  de  tous  5  on  en  don- 
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noit  un  excmpléiire  aux  Priiices  et  aux 
Ponlifes  aussi-tôt  après  leur  inauguration  5 
on  en  faisoit  tous  les  sept  ans ,  à  la  fête  des 
Tabernacles  ,  des  lectures  publiques  :  ils 
étoient  pour  tous  les  Juifs  le  fondement  clé 
leur  croyance ,  la  règle  de  leurs  mœurs  , 
l'unique  objet  de  leur  élude  ;  ils  étoienl 
pour  eux  en  quelque  sorte  les  seuls  livres; 
ils  les  portoient  ]>ar-tout,  et  en  rendoient 
ainsi  la  perte  ou  raltéralion  impossible. 

Qu'oppose-t-on ,  mon  fils  ,  à  des  preuves 
si  convaincantes  ?  Rien  de  suivi  ,  rien  de 
solide  5  on  incidente  sur  de  petites  difficul- 
tés ,  qui,  par  leur  foiblesse  même,  ne  font 
que  prêter  un  nouvel  éclat  à  la  vérité. 

Quelques  endroits  ajoutés  au  texte,  com- 
me la  mort  et  la  sépulture  de  Moïse  rappor- 
tées dans  le  dernier  chapitre  du  Deutéro- 
nome  ,  et  qui  d'ailleurs  eussent  pu  être 
prévues ,  écrites  et  rapportées  par  lui-même; 
quelques  changemens  faits  par  des  copistes 
sur  des  noms  de  villes  et  dans  des  choses  pett- 
essentielles  (  /î  )  ;  quelques  variantes  ,  qui , 
par  le  peu  d'importance  des  objets  et  des 
mots  sur  lesquels  elles  toml)ent,  confirment 
davantage  le  concert  admirable  des  difféi'ens 
textes  sur  le  fonds  même  de  la  narration(6); 
quelques  endroits  obscurs  et  difficiles  ,  qui 
naissent  du  peu  de  connoissance  des  aris 
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et  des  usages  ]:)ropvrs  à  ics  pi'cnilrr.s  Icjiis; 
des  caleiils  qu'on  oppose  ii  des  ("ails,  el,  'pii  , 
yen  exacts  cl  peu  vrais,  soni  déniciilis  par 
les  lioiiimes  les  plus  éclairés;  iVlo'ise  se  doii- 
iianf  à  lui-même  quel({nes  éloges,  d'ailleiii's 
lu'ces.saircs,  et  suivis  dans  d'auh'es  endroits 
de  riuunble  aveu  de  ses  faules  ;  cet  ricrivaiii 
parlant  toujoujs  de  lui  eu  termes  indirects, 
comme  ont  parlé  d'eux-mêmes  {?ésar  dans 
ses.  Comment  ai  res  ,  Xénoplion  dans  sa  lle- 
Iraitedes  dix  mille,  Josèplie  dans  ses  livres 
de  la  guerre  des  Juils,  1-rocope  dans  son 
Histoire;  la  prétendue  perte  des  livres  de 
^[oïse  ayant  le  Prèlre  Belcias,  qui ,  dil-ou  , 
les  ressuscita  ;  l'oubli  prétendu  de  ces  livres 
au  tems  de  la  captivité,  de  ces  livres  do])t 
Ilelcias  retrouva  l'original  sacré,  mais  dont 
les  copies  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
peuple,  de  ces  livres  cités  et  rappelés  sans 
cesse  aux  Juifs  captifs  par  leurs  rrophètes, 
aux  Juifs  cpii  en  faisoient  leur  unique  conso- 
lation dans  leur  exil ,  et  qui  en  obserA^oient 
si  scrupuleusement  la  loi  ;  mille  auti-es  traits 
d'yne  critique  aussi  peu  juste  ,  aussi  mal 
fondée;  voilà  ce  qui  fait  triompher  l'incrc- 
dide  i  vain  triomphe  ,  dont  il  est  seul  à 
s'applaudir,  et  dont  tous  les  jours,  sur  les 
bancs  de  nos  écoles ,  on  rit  à  plus  Juste  titre 
que  lui. 
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!Mais  j  pourquoi  donc  ,  mou  fils ,  des  ob- 
jections si  peu  solides  deviennent-elles,  à  ses 
yeux  ,  des  arguniens  sans  réplique  ?  Ali  ! 
pourquoi?  c'est  qu'il  est  de  son  intérêt  le  plus 
pressant  d'îniîrnier  nos  preuves  sur  Tautorité 
des  premiers  livres  sacrés  ',  c'est  qu'il  conçoit 
sans  peine  que  leur  ancienneté,  leur  authen- 
ticité ,  donnent  déjà  à  la  religion  un  fonde- 
ment inébranlable.  Et  en  effet,  si  c'est  Moïse 
qui  a  écrit  ces  livres  ,  on  ne  peut  plus  douter 
de  la  vérité  des  faits  qu'ils  contiennent.  Car , 
prends-y  garde  ,  cher  V  almont ,  c'est  dès- 
lors  un  Auteur  contemporain  qui  parle  à  sa 
nation  ;  qui  lui  parle  de  faits  qui  se  sont  pas- 
sés et  qui  se  passent  encore  sous  ses  yeux  : 
c'est  un  écrivain  qui  ne  peut  la  tromper,  qui 
ne  peut  se  tromper  lui-même  sur  la  nature 
et  la  vérité  de  ces  faits  ,  dès  que  ce  sont, 
pour  elle  comme  pour  lui ,  des  faits  publics , 
sensibles  et  permaneiis.  Ainsi ,  par  exemple, 
la  sortie  de  l'Egypte,  au  milieu  de  tant  de 
prodiges,  dont  l'Egypte  seule  est  la  victime, 
dont  tout  l'art  de  ses  magiciens  ne  peut  la 
défendre  ,  et  auxquels  même  toute  la  puis- 
sance des  démons  est  forcée  de  rendre  hom- 
mage :  le  passage  de  la  Mer  rouge ,  non  pas 
en  côlo3'ant  ses  bords,  non  pas  sur  la  vase 
de  ses  Ilots  retirés ,  mais  au  milieu  de  son 
lit ,  et  à  travers  ses  flots  divisés  :  le  Mont 
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SiiKiï  l(Mil  cil   feu:  la  \  ow  rclciil  issaiilc  du 
Très-llaiil  :  des  llainiiics,  de.s  éclairs  el  des 
foudres  ,  (jii\)ii  cxpliqucroil,  l)icn  mal  par 
de.s  feux  d'arli  lice,  par  la  ])(nu]i(;  à  canon, 
que  Ton  ne  coiniois.soil  ])()iiil  alors,  et.  qu'il 
est  absurde  de  supposer  :  la   loire  eiilr'ou- 
verte  sous  les  pieds  de  Dallian,  de  Coré  et 
d'A-biron:  le  rocher  frajjpé  par  la  verge  de 
Moïse ,  et  oflVaut  louL  -  à  -  coup  une  source 
d'eau  vive  à  un  peuple  toujours  prompt  à  se 
répandre  en  murmures,  toujours  prêt  à  se 
révolter  :  mieux  que  tout  cela  encore,  les  pro- 
diges du  désert,  d'autant  moins  susceptibles 
d'illusion  qu'ils  éloient  j)our  tous  les  Juifs, 
qu'ils  se  renouveloient  tous  les  jours,  qu'ils 
ont,  duré  quarante  ans  ;  tels  que  la  manne  , 
qui  leur  a  servi  si  long-tems  de  nouiriture  ; 
leurs  vêtem eus  ,  qui  se  sont  conservés  pen- 
dant tant  d'années;  cette  nuée  qui  n'a  cessé 
de  les  couvrir;  et  cette  colonne  de  feu,  qui 
régloit  leur  marche  :  ce  sontlà  sans  doute  de 
ces  faits  qii'on  ne  peut  raconter  à  une  nation 
comme  s'étant  passés  sous  ses  yeux  et  avec 
les  circonstances  les  plus  frappantes  ,  si  elle 
n'en  a  rien  vu  ;  qu'on  ne  peut  lui  faire  croire 
comme  les  ayant  vus  ,  s'ils  ne  sont  pas  vrais , 
et  qui  ne  peuvent  être  vrais  sans  prouver  la 
mission  de  celui  qui  les  a  opérés  au  nom  même 
du  Dieu  tout-puissanl ,  du  Dieu  de  vérité. 
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Mais  ces  fîiits  ne  sont  pas  les  seuls  qne  ra- 
content les  livres  de  Moïse.  Ces  livres  d'un 
peuple  si  ancien ,  et  qui  sont  eux  -  niêines  de 
la  plus  haute  antiquité,  nous  exposent  les 
prejTiiers  faits ,  les  premiers  évènemens  de 
la  grande  histoire  de  l'Uni  vers. 

Ils  nie  rappellent  à  un  Dieu  qui  a  tout  fait; 
et  ils  me  donnent ,  de  sa  puissance  ,  de  sa 
sainteté  ,  de  sa  sagesse ,  les  idées  les  plus  no- 
bles et  les  plus  digiaes  de  lui.  Le  Dieu  des 
Hébreux  n'a  rien  de  commun  avec  les  divini- 
tés  que  le  reste  du  monde  adoroit.  C'est  l'Etre 
existant  par  lui-même  ;  c'est  un  Dieu  unique 
dans  sa  substance ,  infini ,  parfait  dans  tous 
ses  attributs.  Il  existoit,  et  rien  n'existoit 
encore  :  à  sa  voix ,  le  monde  sort  du  néant;  il 
dit  que  la  lumière  se  fasse ,  et  elle  e^t  faite  ;  il 
appelle  les  astres,  et  ils  commencent  leur 
course  ;  il  orn  e  les  cieux  ;  il  embelli  t  la  terre  ; 
il  la  rend  féconde  ;  il  la  peuple  d'animaux 
divers;  et  donne  à  l'univers  un  maître,  un 
ministre  à  sa  gloire  ,  un  interpj'ète  à  la  na- 
ture ,  en  créant  l'homme  à  son  image.  S'il 
met  plusieurs  jours  à  achever  le  grand  ou- 
vrage de  la  création,  c'est  pour  nous  appren- 
dre qu'il  fait  tout,  non  par  une  impétuosité 
aveugle  et  nécessaire  ,  mais  librement,  sans 
contrainte,  comme  il  le  veut,  et  au  moment 
où  il  le  veut. 
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L('UJli^  C).s  csl   crét' ,  It  rtioiidc  a  jiris  sa 
forme;  vi  en  sorl.'iiil  des  nuiiiis  tUi  Créiilciir, 
loiil  esl  paiTiiil.  L'jiomine  re(,'()il.  l'Jioiiinuigo 
(le  louslesèlrespourle  ia])|K)rleràsoji  i)i('ii  : 
un  précepte  léger  lui  esL  imposé,  pour  lui 
faire  sentir  que  ,  si  tous  les  êtres  lui  sont  sou- 
mis ,  il  est.  assujetti ,  aussi  bien  (|u"(  iix  ,  à 
l'empire  de TJ^lre suprême,  ellui  doit,  comme 
sa  créature ,  le  tribut  de  sa  soumission  et  de 
sa  dépendance.  Ce  précepte ,  il  l'a  violé  :  tou  t 
ciiange  deface  ;  la  nature  n'a  plus  pour  lui 
les  mêmes  charmes;  il  y  retrouve  par-tout 
les  funestes  suites  de  son  péché,  il  les  trouve 
clans  lui-mèjne;  son  entendement  se  rem- 
plit de  ténèbres  ,  son  cœur  s'incline  vers  la 
terre ,  ses  sens  se  révoltent  ;  la  postérité  d'un 
père  coupable  perd  en  lui  ses  privilèges  et 
ses  droits Tristes  et  étonnantes  véri- 
tés !  mais  que  je  trouve  gravées  sur  la  face 
de  la  nature  entière  ;  que  je  trouve  impri- 
mées dans  tout  mon  être,  dans  ce  mélange 
de  grandeur  et  de  bassesse ,  de  lumières  et 
de  ténèbres,  de  force  et  defoiblesse,  qui  nous 
fait  si  souvent  chercher  l'homme  dans  l'hom- 
me  même  ,  et  qui ,  dans  lui ,  annonce  à  l'U- 
nivers un  Roi ,  mais  un  Roi  dégradé.  Ah!  du 
moins ,  à  la  faveur  de  ces  clartés  précieuses 
et  nécessaires  à  l'homme  ,  je  ne  suis  plus  un 
mystère  à  moi-même  :  la  nature  n'est  plus 
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une  éiîigrac ,  dont  robscurilé  me  fasse  perdre 
de  vue  le  Dieu  qui  m'a  créé:  je  connois  main- 
tenant la  source  des  conlradictious  qui  me 
désolent ,  j'ai  la  clef  de  tout  le  système  de 
riiumanité,  j'ai  celle  de  Tétat  actuel  des  êtres 
qui  m'environnent ,  et  l'univers  entier  s'ex- 
plique à  mes  yeux. 

Mais  Dieu  tourne  mes  regards  vers  un  ob- 
jet plus  consolant.  Adam  a  pécîié;  et  déjà, 
dans  une  semence  bénite  qui  naîtra  de  la 
femme  ,  il  lui  fait  entrevoir  un  libérateur  : 
par  lui ,  riiomme  pécheur  rentrera  en  grâce 
avec  son  Dieu  5  par  lui ,  il  honorera  la  Di^à- 
niié  comme  elle  doit  être  honorée  ,  et  lui  of- 
frira un  culte  digne  de  lui  plaire. 

Cependant,  la  postérité  d'Adam  se  multi- 
plie ,  et  le  péché  s'étend  et  se  multiplie  avec 
elle.  Une  famille  plus  sainte  est  séparée  de 
la  contagion  universelle.  Les  crimes  des  en- 
fans  des  hommes ,  répandus  sur  toute  la  teiTC  , 
crieuc  vengeance  au  Seigneur;  sa  justice 
éclate  par  un  déluge  universel.  Sa  bonté  con- 
sei-ve  le  juste  et  sa  famille  :  Sem  ,  Cham  et 
Japhel ,  dont  les  noms  se  sont  conservés  parmi 
les  anciens  peuples,  deviennent  les  chefs  des 
nations. 

Après  le  déluge  ,  la  constitution  del'uni- 
vci-s  se  trouve  aRbiblie  ;  la  vie  humaine  dé- 
croît insensiblejnent  •,  la  confusion  des  luu- 


a.)  t         T.  r,  s     i:  (;  \  ^\  r:  ^^r  e  n  s 

giu's  s'inliodiiil  ]);njiii  les  liomnio.s  ;  Icsprr- 
luicrs  peuples  se  (oriuenl  :  et  les  ])reniirfes 
coiiqiièles  auiioiiccnt  au  j^ciire  liimiaiii  île 
nouveaux  crimes  et  de  nouveaux  inallieni's. 

Voilà  les  coniineuccniens  du  inonde ,  tels 
que  riiistoiic  de  A^Ioïse  nous  les  représente  : 
cominenccmcns  heureux,  dit  M.  Bossuet, 
pleins  ensuite  de  maux  infinis  ;  par  rapport 
à  Dieu ,  qui  fait  tout ,  toujours  admirables  5 
tels  enfin  que  nous  apprenons ,  en  les  repas- 
snntdansnotrc  esprit ,  à  considérer  l'univers 
el  le  genre  humain  toujpurs  sous  la  inain  du 
Créateur  ,  tiré  du  néant  ])ar  sa  seule  parole  5 
conservé  par  sa  boulé ,  gouverné  par  sa  sa*- 
gesse ,  puni  par  sa  justice ,  délivré  par  sa  mi- 
séricorde ,  et  toujours  assujetti  à  sa  puissance. 

Moïse  ,  à  ne  l'envisager  que  comme  histo- 
rien ,  avoit  sur  ces  premiers  tems  des  mé- 
moires assez  sûrs  pour  nous  garantir  la  fidé- 
lité de  son  récit.  La  longue  vie  des  Patriar- 
ches,  en  simplifiant  les  générations ,  rappi'o- 
clioit  de  cet  écj'ivain  les  traditions  les  plus 
communes  et  les  plus  vraies ,  les  monumena 
les  plus  authentiques ,  et  par  un  très-petit 
nombre  d'hommes  ,  le  faisoit  toucher  à  la 
naissance  du  monde  et  à  la  création.  Tu  le 
sais  ,  mo)i  fils  ;  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
années  ,  c'est  la  multiplicité  des  générations 
quirendles  choses  obscures,  et  dans  l'exacte 
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vérité,  noire  ignorance  sur  les  tems  qui  nous 
ont  précédés ,  ne  vient  que  du  peu  de  tems 
que  nous  vivons  avec  nos  ayeux.  Si  Moïse 
n'avoit  -donc  voulu  que  faire  illusion  à  ses 
contemporains  et  leur  en  imposer  ,  il  se  se- 
roit  bien  gardé  de  faire  vivre  si  long-lems 
des  témoins ,  dont  la  mémoire ,  encore  ré- 
cente ,  n'eût  servi  qu'à  rendre  sensible  Ter- 
reur de  ses  dates ,  et  à  déposer  contre  lui  ;  il 
se  seroit  mis  en  sûreté ,  en  éloignant  l'ori- 
gine du  monde,  et  en  multipliantles'généra- 
tions  :  mais  bien  loin  de  là ,  il  parle  des  choses 
arrivées  dans  les  premiers  siècles  ,  comme 
de  choses  constantes,  dont  il  restoit  encore 
un  souvenir  presque  universel  et  des  monu- 
mens  remarquables. 

Et  en  effet ,  parmi  toutes  les  fables  dont 
sont  remplies  les  histoires  des  plus  anciens 
peuples,  on  entrevoit  aisément  les  faits  les 
plus  éloignes  et  les  plus  mémorables  dont 
parle  Moïse.  L'œuvra  des  six  jours ,  attes- 
tée par  l'historien  du  peuple  de  Dieu,  l'est 
en  même  tems  par  Tordre  de  la  semaine, 
cette  coutume  si  arbitraire  et  cependant  si 
constamment  observée  chez  presque  toutes 
les  nations.  Presque  toutes  ont  eu  l'idée  de 
la  création  du  monde  (  7  )  ,  d'abord  informe , 
ce  qu'elles  ont  a])pelé  chaos  5  et  ensuite  ré- 
duit à  Tordre  que  nous  voyons.  Elles  (mt 
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toutes,  ou  pi-osquc  loiilcs,  (ail  sorliiriiommr 
tic  la  Icri'c  ,  cl  ciisuilc  truu  pioinicr  lioui- 
ine  (8  ).  I  /étal  triiiiioccncc  leur  a  élé  connu 
sous  le  nom  de  l'Age  d'or ,  suivi  bientôt  après 
d'un  autre  siècle,  où  les  misères  ont  été  la 
punilion  du  crime  *.  La  longue  vie  des  pre- 
miers hommes  se  relrouvoit  dans  leurs  plus 
anciennes  Iradiiions.  Celle  du  déluge  s'est 
conservée  partout  ;  et  l'arche  même  où  se 
sauvèrent  les  restes  du  genre  humain  ,  a  été 
de  tous  tcms  célèbre  en  Orient.  Que  clirai-je 
de  plus  ?  La  fable  des  géans ,  qui  entassoient 
montagnes  sur  montagnes ,  pour  escalader  le 
ciel ,  est  l'iiisloire  déligurée  de  la  tour  de  J3a- 
bel,  que  les  hommes  entreprirent  d'élever 
jusqu'aux  nues  ,  et  qui  fut  suivie  de  leur  dis- 
persion. Après  ce  fait ,  nous  ne  voyons  plus 
rien  de  généralement  reçu  chez  tous  les  peu- 
ples, parce  que  la  diversité  du  langage  coupa 
la  commxmication  qu'ils  avoient  eue  jiisques 
alors.  Mais  onretrouve  encore ,  dans  l'origine 
et  la  formation  des  premières  sociétés  ,  des 
premiei's  Lltats  ,  dans  la  positioji  ({ue  Moïse 
a  doimée  aux  premiers  peuples  de  la  tej-re , 
dans  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  fondateurs  , 
de  nouvelles  preuves  de  son  exactitude  :  ici , 

*3  La  chute  de  riiomm«  doi^énéré  ,  di;  M.  do  Vol- 
taire, est  le  fondement  de  laTliéologie  do  presque  tout»* 
Idi  anciennes  uadoiis  «.  La  Fhilos.  de  illisi.  i7i.  17. 


DE      LA       R   A  I  S  O  X.  20" 

coînnic  sai'  tout  le  reste,  les  critiques  les  plus 
éclairés  et  les  plus  savaus  sont  pour  lui  (  9  ). 
Enfin ,  dans  les  traditions  particulières,  dans 
la  mythologie  des  Païens  et  l'explication  de 
leurs  tables,  on  démêle,  avec  un  peu  d'af  ten- 
tion ,  presque  tous  les  autres  faits  de  Moïse , 
quoique  défigurés  par  la  superstition. 

Eli ,  d'ailleurs  ,  cher  Valmont ,  indépen- 
damment de  l'Histoire  et  de  la  Tradition ,  la 
raison  môme  et  toute  la  nature  déposent  en 
Tavem-  de  cet  historien.  Trois  principaux  ar- 
ticles de  son  histoire ,  la  création  du  monde 
et  du  premier  homme,  la  chute  de  l'homme 
et  le  déluge ,  une  fois  prouvés ,  garantissent , 
amènent  et  prouvent  suffisamment  tous  les 
autres  faits  qu'il  nous  raconte. 

La  création  du  monde,  incompréhensible 
à  notre  imagination,  est  sensible  à  la  raison. 
Le  monde  n'est  point  éternel ,  incréé ,  exis- 
tant par  lui-même  ;  les  attributs  de  l'éter- 
nité, de  la  nécessité,  ne  conviennent  jDoint  à 
la  matière  ;  elle  porte ,  aci  contraire,  tous  les 
attril)uts  d'un  être  dépendant ,  et  dans  son 
existence,  et  dans  sa  manière  d'exister  *  : 
la  matière  ,  le  monde  ,  toutes  les  parties  du 
monde  ont  donc  aussi  été  créées  (  10  )  :  il  y 
a  donc  eu  aussi  uu  premier  lionnne.  Eh, 

»  Voyez  tome  i  ,  pag.  sy  et  suiv.  et  la  note  C~)y 
pag-  47- 
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coiiiiunil  (III  |)i(iiiMi-  lumiiue  u'aiiroil-il  pas 
été  crcé.  Siip])o.seia.s  -  lu  ,  jiioii  lll.s,  une  .suc- 
cession crjioiiunes  à  l'inJini ?  Elle  jé])ugiic  ; 
pui.s(|uc  ,  dans  loulc  la  |M'cci.sioii  dn  Icrjue, 
elle  supposcroil  iiik^  suiLc  d'cirels ,  sans  au- 
cune cause  siilllsaule  de  celle  suite  inlîuie  : 
dans  celte  progression  ,  tout  seioit  elVet ,  et 
l'ien  ne  sei'oit  cause  pi'ojjremcnl  dilc.  Sup- 
poseras-tu un  prcmiei-  homme ,  fonné  du  li- 
mon de  la  terre,  et  de  la  rencontre  de  jnolé- 
cules  organiques  *?  Tu  mets  des  mots  à  la 
place  des  clioses  ;  tu  expliques  un  fail  ,  par 
r])ypotl)èse  la  plus  insullisante  conmie  la 
plus  obscure  ^  tu  donnes  à  un  ouvrage  ad- 
mirable et  rempli  d'intelligence ,  la  cause  la 
plus  a\'eugle  ;  lu  donnes  à  Tespiùt  la  matière 
pour  principe.  La  raison  toute  seule  nous 
rappelle  donc  à  la  création  du  monde ,  à  la 
création  du  premier  homme  (  1 1  ). 

Mais  dans  quel  tems  le  monde,  le  premier 
homme  ont-ils  été  créés?  Est-ce  dans  des  tems 
fort  anciens  ?  L'atfaissemement  continuel 
des  montagnes ,  qui  se  prouve  par  mdle  ex- 
périences ,  et  •qui  cependant  n'a  produit  en- 
core que  des  elFets  peu  sensibles  **,  Tétai  du 
monde  civil  et  du  monde  moral,  la  moitié  de 

*  Voyez  cl-d.'.s.?us  ,  1. 1  ^  p.  5^. 

**  II  est  bidn  d'autres  preuves  physicrues  de  la  nou- 
veauté du  monde  ,  c[ii'cn  trouvera  en- partie  dans  l'Ou- 
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la  terre  ,  presque  encore  déserle  ou  peu  ha- 
bitée ,  les  pi-ogrès  si  bornés  de  l'esprit  lui- 
main,  la  nouv^eauté  même  des  sciences  et 
des  arts,  à  considérer  le  nombre  de  siècles 
que  nous  avons  parcourus ,  démontrent  une 
origine ,  dont  Tépoque  ne  peut  être  plus  an- 
cienne que  celle  que  Moïse  donne  à  la  leire 
et  à  ses  premiers  liabitans. 

Mais  encore  ,  de  quelle  manière  a  été  créé 
celui  qui  l'a  habitée  le  premier?  Ici,  mon  fils, 
imagine,  si  tu  le  peux ,  soit  pour  l'âge ,  le 
tems  de  la  vie ,  le  point  de  force  et  de  ma- 
turité auquel  il  a  dû  sortir  des  mains  du  Créa- 
teur, soit  pour  les  connaissances  et  les  se- 
cours nécessaires  qu'il  a  dti  trouver  en  lui- 
même  et  auLour  de  lui ,  en  ouvrant  les  yeux 
à  la  lumière  ,  soit  pour  l'état  du  monde  en- 
tier, et  l'ordre  qui  a  dïjl régner  dans  toute  la 
nature  ,  à  la  création  de  l'homme  innocent 
et  juste ,  imagine  quelque  chose  de  plus  rai- 
sonnable, de  plus  satisfaisant,  et  qui  réponde 
mieux  à  toutes  les  diiïicultés  ,  que  le  récit  de 
jVJo'ise  (12). 

A  l'égard  du  second  article  de  son  his- 
toire, qui  est  la  chute  de  l'homme  et  sa  dégra- 
dation, un  sentiment  intime,  auquel  je  te 

vrage  de  M.  de  Luc ,   que  nous  aurons  lieu  de  citer  dans 
les  notes.  Voyez  d  la  suite  de  cette  Lellie ,  la  note  (lô)  , 
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r.'ippclois,  il  n'y  ;i  (|iriiM  inslaul,  semble  iioïC} 
raMiu)nc<i-  inaliïi't'-  mous.  Le  fond  de  ini.sèi'e 
et  lie  conuplioii  i\uc  l'Iioïiime  décoiiv]*e  en 
Jni  ,  lors(iii'il  veut  être  de  bonne  foi  avec  lui- 
inènie;  cet  empire  des  sens  ,  aiMjuel  il  cède , 
et  dont  il  a  honle  ;  cette  nudité  qu'il  couvre , 
et  dont  il  rougit*;  cctle*grandeur ,  qui  e.^l 
déjnentie  par  lant  de  bassesse  5  celle  pente 
au  mal ,  qui  est  démontrée  par  la  corruption 
universelle  ,  el  par  la  comparaison  du  mal 
avec  le  bien  5  ces  contiadic  lions  perpétuelles, 
quil  tj'onve  dans  le  fondde  son  être;  ces  deu  x 
hommes,  si  je  puis  parler  ainsi,  (ju'il porte 
dans  un  seul;  cettf  révolte  de  toute  la  na- 
ture contre  lui,  lors  même  qu'il  paroît  fait 
pour  être  le  maître  et  le  Roi  de  toute  la  na- 
ture 5  cette  tradition  générale  de  Thomme 
coupable  et  dégénéré^  que  de  preuves  de  sa 
dégradation  et  de  sa  cliule  ! 

Le  troisième  article  essentiel  du  récit  de 
Moïse  est  le  déluge.  Oji  y  trouve  des  diilicul- 

*Eii  eSet ,  cette  sorte  de  honte  ,  que  l'on  observe  pres- 
que généralement  parmi  les  nations  les  plus  sauvages  ,  et 
que  l'on  a  observée  plus  généralement  encore  parmi  celles 
qui  commençoient  à  se  poiicer,  par  quelle  tradition  ujii- 
ver.selle  ,  ou  par  quel  seuiment  naturel  l'expliquerons- 
nous  ?  Qu'on  y  fasse  attention;  l'une  ou  l'autre  cause 
d'un  eflet  aussi  singulier  en  apparence,  est  également  fa- 
vorable au  récit  de  Moïse.  (Voyez  toute  Y Hlstnirc  géné- 
rale des  Fojages ,  par  l'Abbé  Prévost ,  et  tous  les  Voya- 
geurs les  plus  connus  ). 

tés 
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lés  dans  la  quantité  cVeau  nécessaire  pour 
inonder  la  terre  :  mais,  sans  nous  arrêter  à 
la  manière  dont  s'est  fait  le  déluge ,  et  à  la- 
quelle Moïse  n'a  pas  prétendu ,  sans  doute , 
que  des  causes  purement  naturelles  dussent 
suffire,  sans  oser  déterminer  Jes  effets  que 
produisit  la  main  du  Tout- puissant ,  lors- 
quelle  inclina  Taxe  du  monde ,  lorsqu'elle 
ou\'Titles  cataractes  du  ciel,  et  qu'elle  épan- 
cha de  cette  lU'ue  immense  cette  vaste  quan- 
tité d'eau ,  auparavant  invisible  et  suspen- 
due ,  ou  continuellement  atténuée  dans  l'at- 
mosphère du  globe  teiTestre  *  ,  lorsqu'enlin 
elle  rompit  le  réservoir  du  grand  abime,  et 
fit  sortir  la  mer  de  son  lit  pour  en  répandre 
les  eaux  sur  toute  la  terre  habitable  ^  du 
moins  pouvons-nous  dire  avec  assurance  que 
le  déluge  nous  est  garanti  par  l'histoire  de 
tous  les  peuples  (i5).  La  tradition,  non  d'un 
déluge  seulement  local,  mais  du  déluge  uni- 
versel,  est  répandue  par-tout,  inalgré  la 
distance  des  lieux  et  la  diversité  des  mœurs 
et  du  langage.  Les  Chinois  môme,  à  travers 

*  L'azur  que  nous  voyons  dans  l'étendue  du  ciel,  n'est, 
comme  toute  autre  couleur ,  qu'une  lumière  rcflécliie, 
et  nous  y  décèle  la  présence  d'un  liquide ,  assez  transpa- 
rent pour  admettre  la  lumière  qui  rient  du  soleil ,  et  assez 
substantiel  pour  réverbérer  celle  qui  réjaillit  de  dessus  la 
terre.  M.  Pluche ,  Spectack  de  la  Nature  ,  tome  "à,  pr^micTÇ 
partie  ,  pag.  ^^etsuii>. 

Tome  II,  L 
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toutes  leurs  fables,  en  ont  laissé siibsisler la 
mémoire  cliiis  Icmus  livres  ;  comme  on  y  re- 
irouve  aussi  ,  dans  le  règne  qu'on  prête  à 
leurs preni iris  eniporciirs,  la  lojiguc  vie  des 
premiers  hommes.  Jusque  clans  1(^  nouveau 
inonde,  im  é\'ènenienl ,  si  prodigieux  et  si 
différent  de  toute  autre  )-évolulion,  a  laisse 
parm  i  les  uat  ions  les  traces  les  pi  us  p  rofondes, 
A  la  Tradition  cl  à  rilistoire  se  joignent, 
en  faveur  du  déluge ,  les  plus  saines  observa- 
tions de  la  Physique ,  malgré  toutes  les  ex- 
plications contraires  qu'on  a  voulu  donner 
des  monumens  qu'elle  nous  en  olîre  de  toutes 
parts.  Un  déluge  particulier  n'explique  point 
ces  coquillages,  ces  poissons  de  mer  pétrifiés, 
CCS  plantes  étrangères  empreintes  sur  des 
pierres,  médailles  toujours  subsistantes  du 
déluge  universel  (i4:)  ,  dispersées  sur  tout  le 
globe  de  la  terre  ,  et  qui ,  des  contrées  les 
plus  éloignées ,  ont  été  transportées  sur  les 
plus  hautes  montagnes  ,  sur  le  penchant  des 
collines  et  dans  le  fond  des  vallées.  La  terre 
sortie  du  sein  des  eaux  ,  la  mer  se  creusant 
un  lit  au  milieu  d'elle,  et  formant  des  mon- 
tagnes 5  cet  antique  système  (  i5  )  ,  en  flat- 
tant notre  curiosité  par  une  foule  de  suppo- 
sitions ingénieuses,  n'explique,  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  la  raison,  ni  l'état 
du  globe  terrestre,  ni  la  formation  de  l'hom- 
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me ,  ni  son  état  actuel.  A  quoi  serviroit  d'ail- 
leurs cVélever  des  montagnes  ,  de  creuser  de;s 
bassins  ,  par  le  seul  mouvement  des  eaux  ? 
On  retï"ouveroit  toujours  la  même  quantité 
d'eau,  la  même  quantité  de  terre 5  celle-ci 
seroit  donc  toujours  couverte  d'eau  comme 
dans  l'origine  du  monde  ,  et  le  niveau  de  la 
mer  n'auroit  pas  baissé  d'une  ligne  *.  De  quel- 
que coté  qu'on  se  tourne ,  il  est  donc  plus  na- 
turel ,  plus  raisonnable  d'en  venir  au  récit  de 
Moïse  (  1 6  ).  Il  ne  nous  offre  pas,  il  est  vrai, 
des  systèmes  liardis  ,  mais  sans  fondement , 
des  hypothèses  brillantes,  que  l'imagination 
seule  a  enfantées  ;  les  faits  qu'il  nous  pré- 
sente sont ,  je  le  répète ,  les  faits  les  plus  con- 
formes à  la  raison  ;  ils  sont  exprimés  dans 
un  style  simple  ,  mais  grand  dans  sa  simpli- 
cité*, et  ce  que  je  remarque  dans  toute  l'Écri- 
ture ,  c'est  cette  élévation ,  jointe  à  une  onc- 
tion douce  et  tendre ,  qui  ne  se  trouve  qu'en 
elle  (17). 

Eh  ,  mon  fils ,  si  Moïse  n'eût  été  qu'un 
inventeur,  où  eût-il  pris,  dans  les  anciens 
lems,  toutes  ces  idées  nettes  et  précises  sur 

*  C'est  ce  que  l'Auteur  des  Lettres  à  un  ^méncain  a 
si  bien  démontré.  Voyez  la  troisième  Lettre  et  les  sui- 
Taates  ,  qui  embrassent  tout  le  système  dont  il  est  ici 
tfuestion,  ainsiqueles  preuves  du  déluge  par  les  mo-» 
nunieus  physique*. 

L  2 
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les  objets  1rs  plus  iulércssans;  iovit  ce  i'issxi 
de  laits  si  bien  liés  ;  lous  ces  déluils  immen- 
ses et  si  suivis  ;  tous  ces  calculs  si  ililliciles, 
si  nombreux  ,  e1  au  fond  si  jusies  el  si  viais  ; 
toutes  ces  notions  si  grandes  ,  si  lumineuses, 
si  sublimes  sur  la  nature  de  Dieu,  de  FLlre 
existant  par  lui-mèmo  ,Je  suis  celui  gui  est  ; 
sur  les  caractères  de  sa  puissance  ,  il  dit  que 
la  lumière  se  fasse ,  et  elle  a  été  faite  ,•  sur  tous 
ses  attributs  de  sainteté ,  d'amour  pour  Tor- 
dre et  pour  le  bien  ,  qui  éclatent  de  toute 
part  dans  les  livres  de  cet  homme  si  liaute- 
înent  inspiré  ?  Où  eût-il  pris  tous  ces  rap- 
ports avec  riiisloire  des  autres  peuples  et  la 
fondai  ion  des  premiers  Empires;  tous  ces  dé- 
tails de  Géogi-apliie,  de  Chronologie,  disons- 
le  même,  d'Histoii'e  naturelle,  que  les  plus 
profondes  recherches  et  les  plus  savantes  dis- 
cussions n'ont  pu  encore  parvenir  à  démen- 
tir d'une  manière  solide  et  raisonnable,  mais 
qu'au  contraire ,  elles  confirment  plus  for- 
tement de  jour  en  jom:  *  ?  Où  eût-il  pris  les 

*  A  l'égard  de  l'Astronomie  ,  on  trouve  singulier  que 
Moïse  ne  parle  pas  de  la  disposition  du  ciel  et  du  cours 
des  astres  ,  comme  Copernic  et  Galilée ,  mais  comme  on 
en  parle  communément  ;  et  on  ne  voit  pas  que,  l'Astro- 
riomie  étant  absolument  étrangère  k  son  objet,  la  raison 
même  demaudoit  qu'il  conformât  son  langage  sur  ce 
point  aux  idées  reçues  ,  et  qu'il  parlât  du  cours  du  soleil 
comme  les  autres  liummes. 
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promesses  si  iniportaules  faites  à  Abraliam, 
si  bien  vérifiées  dans  toutes  leurs  parties  ,  et 
si  hautement  attestées  par  la  sépai^ation  et 
par  la  conservalion  des  deux  familles  d'Isaac 
et  d'ismaël ,  depuis  plus  de  55oo  ans  *  ?  Où 
cet  Ecrivain  eiit  -  il  pris  la  naïveté  de  ses  ré- 
cits ,  et  tous  les  caractères  de  vérité  qui  les 
accompagnent  ? 

C'en  est  assez  ,  sans  doute  ,  pour  te  forcer 
de  reconnoître  Tautlienticité  comme  l'inté- 
gi'ilé  de  nos  premiers  livres  sacrés.  C'est  assez 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pour  te 
faire  avouer  qiie  la  Religion  chrétienne,  en 
la  considérant ,  comme  nous  le  ferons  bien- 
tôt ,  dans  sa  liaison  nécessaire  avec  l'ancien 
Testament ,  renferme  déjà  le  premier  carac- 
tère de  vérité  que  nous  avons  assigné.  En  ef- 
fet ,  le  plus  ancien  de  tous  les  peuples  ,  à 
dater  du  moins  des  époques  de  sa  première 
origine ,  me  présente  rin  livre ,  qui  a  pour 
lui  des  preuves  manifestes  de  la  plus  haute 
antiquité ,  et  qui  renferme  les  faits  les  plus 
anciens  j  ce  peuple ,  ce  livre  et  ces  faits  écla- 
tans  me  ramènent  à  la  plus  ancienne  reli- 
gion ,  et  cette  religion  ,  selon  le  langage  du 
peuple  chrétien ,  ne  fait  qu'un  corps  avec  la 

♦Voyez  le  développement  et  l'accomplissement  ad- 
mirable de  ces  promesses ,  dans  M.  Pluche.  Prépara- 
tion Evangélique  ,  pag.   i5o  et  suiçanfcs. 

L  5 
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siennr.  A  ce  premier  litre  ,  mon  lils  ,  qu'elle 
doit  déjà  le  })aroîli'e  i'esp(H?lable  !  Mais  pour 
lui  coiifiiiiicr  ce  titre  el;  lui  assurer  Ion  res- 
pect ,  examinons  si  la  liaison  de  l'ancienne 
alliance  avec  la  nouvelle  ,  de  la  religion  i\cs 
Hébreux  avec  celle  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  est  telle  que  le  Chrétien  le  prétend  ; 
si  elle  donne  au  Christianisme  le  caractère 
de  l'unité,  lecaractèredela  perpétuité;  après 
quoi  nous  finirons  par  l'examen  de  son  ex- 
cellence ou  de  sa  sainteté  :  et  si  elle  réunit 
ces  trois  caractères  au  premier ,  ô  mon  fils  ! 
que  lui  manquera-t-il  pour  être  à  tes  yeux 
une  religion  toute  divine,  et  pour  mériter 
de  ta  part  le  plus  humble  et  le  plus  fidèle 
liommage  ? 

Mais  souffre  ,  Valmont ,  que  ,  me  parta- 
geant entre  toi  et  Emilie ,  je  m'interrompe 
en  sa  faveur.  Je  lui  dois  une  réponse  ,  et  je 
m'empresse  à  la  lui  faire.  Nos  deux  époux 
t'écrivent,  ainsi  qu'à  leur  tendre  amie,  par 
le  même  courrier  que  moi  *, 

*  Leurs  Lettres ,  comme  plusieurs  autres  dont  il  a  été 
lait  mention ,  ne  se  sont  point  trouvées  avec  celles  dix 
Mar(£uis. 
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NOTES. 
Page    216. 

(l)  Prouceni  assez  leur  noweauté.  i  Les  Américtiinî 
sont  des  peuples  nouveaux  :  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
pas  en  clout  er ,  lorsqu'on  fait  atte.ition  à  leur  petit  nom- 
bre ,  à  leur  ignorance,  et  au  peu  de  progrès  que  les 
plus  civilisée  d'entre' eux  avoieut  faits  dans  les  arts.  Car 
quoique  les  premières  relations  de  la  découverte  et  des 
conquêtes  de  l'Amérique  nous  parlent  du  Mexique,  du 
Pérou  ,  de  Saint-Domingue  ,  etc.  comme  de  pays  très- 
peuplés  ;  qu'elles  nous  disent  que  les  Espagnols  ont  eu 
h  combattre  pariout  des  armées  trës-nombreuses,  il  est 
aisé  de  voir  que  le^  faits  sont  fort  exagérés  :  première- 
ment,  par  le  peu  de  monumens  qui  restent  de  la  préten- 
due grandeur  de  ces  peuples  :  secondement,  par  la  na- 
ture même  de  leur  pay5 ,  qui,  quoique  peuplé  d'JEu- 
Topéens ,  plus  industrieux  sans  doute  que  ne  l'étoienC 
les  naturels ,  est  cependant  encore  sauvage ,  inculte ,  cou- 
vert de  bois,  et  n'est  d'ailleurs  qu'un  groupe  de  monta- 
gnes inaccessibles  ,  inhabitables  ,   qui  ne    laissent  par 
conséquent  que  de  petits  espaces  propres  à  être  culti- 
vés et  habités:  troisiëmemeat,  par  la  tradition  mêm3 
de  ces  peuples  sur  le  tems  qu'ils  se  sont  réunis  en  sociéié  ; 
les  Péruvieas  ne  comptoient  que  douze  Rois  ,  dont  le 
premier  avoit  commencé  à  les  civiliser  (Voyez  l'/Zw- 
toire  des  Jncas  ,  par  GarcUcsso  ,  etc.  Paris  ,  1744)  ;  ainsi* 
il  n'y  avoit  pas   3oo.ans    qu'ils  avoient  cessé  d'être, 
comme  les  autres,  entièrement  sauvages  :  quatrième- 
ment, par  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  été  em- 
ployés à  faire  lu  conqu'-e  de  ces  vastes  contrées  ;  quelque 
avautage  que  la  poulre  à  canon  pût  leur  donner ,  ils 
n'auroient  jau-ais    subjugué  ces  peuples  ,  s'ils  eussent 
été  nombreux;  une  preuve  de  ce  que   j'avance,  c'est 
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qu'on  n'a  jamais  pu  contjiu-rir  If  pays  (l<>s  JSt'gros  ni  If? 
Jissujcllir,  quoique  les  dlols  de  la  poudre  fussent  aussi 
nouveaux  et  aussi  terribh's  pour  eux  que  pour  les  Ami^- 
ricains.  La  faeilil<^  avec  laquelle  on  s'est  emparé  de 
l'Auiérique  ,  jiie  paroit  prouver  qu'elle  étoil  trbs-peu 
peuplf'-e  ,  et  par  conséquent  nouvellement  habitée  «. 
Jil.  de  Biijfon  ,  Ilîsl.  Nat.  t.  5.  DUcours  sur  Us  y'ariJ/Js 
dans  Vespccc  humaine. 

1  B  I  u. 

(2)  T,es  annales  de  la  Chine  Jont  remonter  ,  parmi  celte 
nation  y  l'inrcntion  des  Sciences  et  des  ^rts  après  de2ooo 
ans  açant  Jésus-Christ.  Ces  Annales  placent  l'époque  de 
Fou-hi  ,  relativement  aux  premières  inventions  des 
Sciences  et  des  Arts  ,  entre  l'an  2914  avant  Jésus- 
Christ  et  l'an  2884,  où  commence,  selon  elles,  le 
règne  de  CLiu-nong. 

En  admettant  même  cette  époque  et  les  règnes  de 
Fou-bi  et  de  ses  suécesscurs  jusqu'à  Yao,  qui  régna,, 
si  on  en  croit  les  Annales  ,  l'an  2*357  vivant  Jésus- 
Christ  *,  elle  seroit  encore  postérieure  de  plusieurs 
siècles  au  déluge,  soit  (|u'on  s'arrête  k  la  Chronologie 
du  Pentateuqup  Samaritain  ,  que  bien  des  Savans  croient 
être  fondés  à  regarder  comme  le  texte  original,  soit 
qu'on  préfère  la  Version  des  Septante ,  qui,  respectée 
de  toute  l'antiquité  chréîienne  ,  reçue  et  admise  pen- 
dant tant  de  siècles  ,  approuvée  dans  le  cinquième  Con- 
cile ,    est  encore  suivie  dans   le  Martyrologe  Romain. 

*  Selon  fopinion  de  M.  Frcret,  qui  ne  fait  commencer  les  régnes 
d'Yao  et  deChune  ,  les  deux  Fondateurs  et  les  deux  Législateurs  de 
la  jMonarchic  Chinoise  ,  que  vers  l'an  2147  ;  »  on  doit  recarder  tout 
«  ce  qui  prcc'de  le  règne  d'Yao,  comme  faisant  partie  de  l'histoire 
55  fabuleuse  de  la  Chine ,  et  assu  er  que  l'époque  de  ce  Prince  .  qui 
5>  tirâtes  hommes  de  la  barbarie  .  suivant  Confucius  ,  est  la  véritable 
3j  époque  du  commencement  des  tems  historiques  t«.  Voyez  la  Dis- 
sertation sur  l'antiquité  et  la  certitude  de  la  Chronologie  Chinoise  , 
ùins  les  Mémoires  de  l'Académie  deslnscriinions  et  Belles-Lettres , 
I  Décembre  1733. 
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Quant  aux  difl'érences  qui  se  trouvent  ici  entre  les  troi'* 
textes ,  en  avouant  qu'elles  proviennent  de  quelques  alté- 
rations ,  elles  nous  importent  fort  peu  ,  comme  nous  au- 
rons lieu  de  l'observer  dans  les  notes  suivantes  (note  6)5 
on  peut  toutefois  ,  si  l'on  veut ,  admettre  le  système  de 
conciliation  du  Père  Tournemine.  Dans  ce  système  ,  ea 
interprétant ,  d'après  les  conjectures  les  plus  ingénieuses 
et  des  fondemens  assez  plausibles  ,  le  vrai  sens  du  lexfe 
hébreu  ,  le  Père  Tournemine  ne  fait  que  suppléer  ce 
que  l'Ecrivain  sacré  paroît  avoir  sous-entendu  dans  le 
chapitre  XI  de  la  Genèse.  Il  ajoute,  en  conséquence, 
cent  ans  à  la  vie  de  chacun  des  enfans  de  Sem  ,  en  sup- 
posant ,  avec  quelque  vraisemblance  ,  que  ce  nombre  ca- 
pital exprimé  antérieurement,  est  celvii  que  l'Ecrivaiti 
sacré  n'a  pas  jugé  à  propos  de  répéter,  comme  lorsque 
nous  disons  :  Henri  IV  eut  Louis  XIII  en  1601  ,  et  ce 
dernier  eut  Louis  XIV  en  638,  et  Philippe  de  France 
en  640.  Par-là  ce  savant  Jésuite  ,  conciliant  les  différent 
textes  ,  et  montrant  la  cause  de  leurs  variations  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  embarrassant  pour  l'époque  qui  suit 
le  déluge ,  ne  change  rien  au  texte  hébreu  ,  et  ne  fait , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que  suppléer  ce  qui  pa- 
roît avoir  été  omis  à  dessein.  Il  faut  voir,  pour  le  détail 
et  pour  les  raisons  sur  lesqvielles  il  s'appuie ,  ses  Disse r- 
lations  chronologiques ,  k  la  fin  de  son  édition  des  Azotes 
de  Menochius  ,  sur  l'Ecriture  sainte  ,  ou  la  Méthode  pour 
étudier  l'Histoire  ^  de  l'Abbé  Langlet  Dufresnoy,  in-l2i 
tom.  I ,  seconde  part.  chap.  4 ,  art.  2. 

Mais  à  s'en  tenir  même  à  la  lettre  du  texte  hébreu  ,  qui 
me  paroît  néanmoins  devoir  céder  par  bien  des  endioits 
au  texte  samaritain ,  et  qxii  demande  beaucoup  plus  de 
discussions  que  ce  dernier  pour  trancher  toutes  les  diffi- 
cultés réelles  ou  apparentes  qu'ofl're  l'histoire  des  an- 
ciens peuples  ,  il  seroit  aisé  de  prouver  que  celle  de 
la  Chine ,  réduite  à  sa  juste  valeur,  s'accorde  très-bien 
avec  la  Chronologie  que  le  premier  de  ces  textes  nous 
présente. 
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Quoi  qu'il  en  soil ,  discutons  sans  partialité  lesràîsons 
qu'ont  ;ipport<^ps  les  Missionnairrs  oux  -  un' mos  pour 
délendrc  la  haute  antiquité*  des  Chinois  ;  et  voyons  s'ils 
n'ont  pas  é[6  un  peu  trop  prévenus  en  faveur  d'une  na- 
tion ,  qu'ils  ont  si  bien  servie,  qui  leur  a  eoûté  tant 
de  travaux  en  tout  genre,  et  qui,  h  sou  tour,  les  a 
lionorés  îi  si  juste  titre. 

Premit;remenl ,  »  h  parler  en  g(?n(?ral ,  (dit  le  Ptre 
Dulialde,  en  empruntant  les  preuves  qu'ils  ont  em- 
ployées *,  )  »  les  Historiens  Chinois  paroissent  sincfe- 
3  res ,  et  ne  cherchent  que  la  vérité.  On  ne  voit  pas 
»  qu'ils  soient  persuadés  que  la  gloire  d'une  nation  con- 
»  siste  dans  son  ancienneté  «. 

Eh ,  pourquoi  donc  y  en  a-t-il  panni  eux  qui  ont  fait 
remonter  leur  histoire  jusqu'à  des  millions  d'années? 
pourquoi  6nt-ils  leurs  tems  fabuleux ,  qu'à  la  vérité 
une  partie  des  Lettrés  désavoue  ,  mais  qui  marquent  à 
certains  égards  l'esprit  du  resie  de  la  nalion  ?  pour- 
quoi sont-iJs  sifort  en  contradiction  entre  eux  sur  l'é- 
poque certaine  des  tems  historiques  et  sur  les  règnes 
qu'ils  doivent  admettre  ou  rejeter?  pourquoi  cette  es- 
pèce d'émulation  à  enchérir  les  uns  sur  les  autres,  comme 
le  fait  voir  M.  Fréret  **  ,  qui ,  en  donnant  une  notice  de 
leurs  Historiens  ,  montre  ^curs  variaiions  continuelles  au 
sujet  de  la  Chronoloeie  dea  teins  anti'tieurs  aux  Han  * 

Secondement,  »  leur  histoire,  dit  encore  le  même 
»  Père,  est  fort  suivie  et  fort  circonstanciée  a. 

Mais  qu'on  lise  le  premier  volume  des  annales  de 
la  C/i/ne ,  traduites  du  Tong-\icn-J<ang-mou ,  eX  çubWèes 
assez  récemment  ;  et  l'on  verra ,  dans  l'espace  de  près 
de  deux  mille  ans  que  ce  volume  renferme,  en  quoi 
consistent  ce  détail  et  ces  circonstances ,  qui ,  pour  le 

*Consulte7  l'avertissement  qui  esta  la  t  te  des  Fanes  de  la  Mo- 
narchie Ltiinoise  ,  vers  le  milieu  du  1. 1 ,  de  la  Descrij  tion  de  l'Em- 
pire de  la  Ctiine. 

■**  Voyez  !a  Dissertation  que  nous  avons  déjà  citée  sur  l'antiquité  et 
i.  v-eriitude ,  etc. 
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dire  en  passant,  ne  coiifirratat  pas,  à  beaucoup  près , 
la  Jiaute  idée  que  nous  nous  étions  formée  de  ladouceui; 
et  de  la  sagesse  du  Gouvernement  Chinois.  On  remar- 
quera ce  que  dit  M.  de  Guignes  dans  la  belle  et  sa- 
vante Préface  de  son  édition  du  Chou-king* ,  »  qu'en 
jetant  un  coup-d'œil  sur  les  règnes  des  premiers  Em- 
pereurs de  la  Chine  pendant  les  douze  premiers  siè- 
cles ,  on  est  surp.ris  de  n'y  trouver  que  de  l'incertitude  ; 
que  l'histoire  de  ces  règnes  n'est  qu'une  simple  table 
chronologique ,  presque  entièrement  destituée  de  dé- 
tails t. 

Troisièmement ,  s  suivant  la  Chronologie  des  Chi- 
s  nois,  la  vie  des  premiers  Empereurs  de  la  Chine  est 
I  très  -  conforaie  pour  la  durée  à  celle  que  l'Ecritura 
I  sainte  donne  aux  hommes  de  ce  tems-là  a. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  la  (radiiion  de  la 
longue  vie  des  premiers  hommes  répandue  presque  uni- 
versellement parmi  les  autres  nations  ?  Il  y  a  parmi  l''s 
Chinois  bien  d'autres  vestiges  de  tradition  conformes  à 
nos  livres.  Tels  sont  les  traits  singuliers  de  ressemblance 
qu'on  trouve,  dans  quelques-uns  de  nos  Historiens, 
entre  Fou-hi  et  Noé  ;  telle  est  l'inondation  du  tenis 
de  Yao  ,  dont  les  circonstances  .  jointes  au  tems  et  aux; 
moyens  qu'on  employa  pour  y  remédier  ,  renferment 
des  choses  qu'il  ne  nous  paroit  pas  aisé  de  concilier  , 
s'il  n'est  pas  ici  question  des  restes  du  déluge  ;  telles 
sont  tant  d'autres  traditions  dont  parle  le  Père  Ko  dans 
ses  Mémoires  ,  art.  4,  de  l'antiquité  des  Chinois. 

Quatrièmement,  i  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
>  histoire  ont  été  écrites  par  des  Auteurs  contempo- 
ï  rains  des  Empereurs  dont  ils  ont  laissé  la  Vie  «t. 

Et  comment  prouve-t-on  cette  assertion?  c'est  sur 
les  Khig ,  ou  livres  sacrés  des  Ch.'nois,  comme  ils  les 
appellent ,  que  sont  appuyées  les  histoires  les  plus  au- 
thentiques de  la  Chine  ;  mais  en  suivant  les  règles  d« 

♦Chez  TiUiard  ,  rue  de  la  Harpe,  Préface,  p.  33  •  3J  ,  e:«. 
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la  saine  critique  ,  qiresl-cf  qui  constate  J'aulhi'nlicilc  de 
CCS  livres  par  rapport  an  tcnis  où  il»  ont  été  écrits  ?  quels 
ténioJ^nagcs  iiilcnnécliaires  suivis  et  ci)nslans,  qucUi-s 
lignes  Iraililionni'lli's  feruies  et  sûres  ,  nous  coiuliiisent 
d'une  niaaibre  précise  et  déterminée  jusqu'à  leur  ori- 
gine? Celui  des  King  (jui  fournit  le  plus  à  l'Hisloiredcs 
Chinois,  celui  qui  en  est,  selon  l'expression  deM.de 
('uignes ,  la  source  la  plus  pure  et  la  moins  équivoque , 
est  le  CI:ou~  Ung  ,  si  stérile  d'ailleurs  en  détails.  Or 
voyez  ce  qu'en  dit  M.  de  Guignes  lui-même  ,  pag.  7 
et  suivantes  de  sa  Prél'ace.  Ecoutons  parler  le  Pl're  Ko  , 
ce  Missionnaire  Chinois  élevé  parmi  nous  ,  ou  du  moins 
Cflui  qui  a  écrit  sous  son  nom,  et  qui  est  si  fort  en  état 
de  discuter ,  au  milieu  des  Lettrés  Cliinois  ,  au  sein  de  sa 
pa'rie,  tout  ce  qui  en  concerne  l'histoire. 

Il  n'y  a  pas  de  Lettré  à  la  Chine  ,  nous  dit-il ,  (  Mc- 
moires  ,  etc.  t.  I,  pag.  240),  qui  ne  sache  qu'il  y  au- 
roit  de  la  démence  h  ne  pas  voir  que  notre  Chronologie 
ne  remonte  d'une  manière  ,  ye  ne  dis  pas  certaine  et  in- 
duhitahle  ,  mais  probable  et  satisfaisante  ,  que  jusqu'à 
l'an  841  avant  J.  C,  *.  .  .  .  Comme  nous  ne  demandons 
pas  qu'on  nous  en  croye  sur  notre  parole  ,  voici  nos 
preuves  : 

1°.  Le  Chou-king  marqxie  la  durée  de  quelques  règnes  ; 
mais  il  ne  la  marque  pas  de  plusieurs ,  et  il  y  a  un  grand 
nombre  d'Empereurs  dont  il  ne  dit  absolument  rien. 
2*.  Le  Chou-king  parle  d'une  éclipse  sous  le  rëgne  de 
Tchong-kang  :  mais  il  ne  dit  point  Tannée,  ni  la  gran- 
deur ni  le  tems  de  cette  éclipse;  et  les  sept  scnliuicns 
de  nos  Chronologistes ,  qui  la  placent  à  tâtons  ,  les  uns  à 

*  Les  Auteurs  Anglois  de  VHistoire  Universelle  font  mention 
d'une  nouvelle  Histoire  de  la  Chine  ,  publice  en  Italie  ,  et  écrite  par 
un  Mandarin  ,  qui ,  si  ce  qu'on  leur  en  a  dit  est  vrai  (  et  ce  que  nous 
ne  garantissons  pas,  n'ayant  pu  encore  nous  la  procurer),  a  dé- 
montré que ,  dans  tout  cet  Empire  ,  il  n'y  a  aucun  Mémoire  authen- 
tique de  ce  qui  s'est  passé  deux  ou  trois  siècles  avant  jésus-Cbtist. 
yoyei  fi'Uit.in-^''.  delaTraii,  1. 1 ,  fag.  211.  noie. 
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une  année  ,  les  autres  à  l'autre,  prouvent  qvie  ce  point 
d'appui  est  plus  inébranlable  au  delà  des  mers  qu'ici. 
3».  Le  Cliou-king  ne  donne  ni  la  durée  d'aucune  dynas- 
tie ,  ni  l'époque  fixe  d'aucun  événement ,  par  où  on  pour- 
roit  remonter  ou  descendre  aux  autres  par  des  à-peu-prés 
et  des  probabilités.  4°.  Aucun  des  King  ne  supplée  au 
silence  du  Cliou-king  sur  tous  ces  objets.  Nous  déiious 
qui  que  ce  soit  d'attaquer  ces  quatre  assertions,  ou  en 
général  ou  en  particulier  a.  Il  faut  lire  la  suite  dans  l'Au- 
teur même,  qui  ne  craint  pas  de  dire  dans  un  aulre  en- 
droit (  pag.  bi  )  :  »  Ce  ne  fut  que  l'an  cent  quatre  avant 
Jésus-Christ,  au  commencement  du  second  siècle  de  la 
nouvelle  dynastie,  que  la  Cour  crut  pouvoir  risquer  l'en- 
treprise d'une  Histoire  générale  de  la  Monarchie  ,  depuis 
sa  fondation  jusqu'alors  a. 

Consultez  encore  ce  que  dit  le  même  Auteur  (pag  209 
et  suiv.)  sur  le  chapitre  Yu-kong  ,  qu'il  appelle  le  nœud 
gordien  du  Chou-king,  eu  égard  aux  difficultés  qu'il 
renferme,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  un  de  nos  Mission- 
naires, qui  a  prétendu  les  tourner  en  preuves  de  l'an- 
cienneté de  ce  livre.  Si  vous  voulez  d'ailleurs  vous  en 
former  quelque  idée  pour  la  partie  philosophique  des 
premiers  tems ,  lisez  enfin  le  chapitre  intitulé ,  Hong- 
fan ,  p.  164  de  l'édition  de  M.  de  Guignes.  Peut-être  con- 
viendrez-vous  que  nos  Incrédules  auroient  de  quoi  exer- 
cer avec  plus  de  fondement  leur  critique  sur  nos  livres 
sacrés ,  s'ils  ne  faisoient  que  ressembler  à  ceux-là. 

Cinquièmement,  »  Conlùcius,  dont  l'autorité  doit 
ï  être  d'un  très-grand  poids  à  cause  de  sa  probité  et  de 
ï  son  rare  mérite  ,  n'a  jamais  révoqué  en  doute  la  haute 
I  antiquité  des  principaux  King  et  l'authenticité  de  la 
3>  Chronologie  Chinoise  <x. 

Nous  conviendrons  sans  peine  de  la  probité,  du  rare 
mérite,  et  des  lumières  de  Confucius.  Mais,  en  genre 
d'histoire,  il  est  venu  trop  tard ,  si  j'ose  le  dire  ,  pour 
pouvoir  dçiiaer  uuç  autorité  su£&saate  ji  des  livxes  qui 
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lui  sont  anli'ricurs  di' l)caiicoii|)  * ,  cl  dont  l'aiitlienti- 
cltr  ,  prise  dans  leur  origine  ,  n'aiiroil  pu  f;lrn  bii'ii  cous- 
tatéi'  que  par  uni'  sulU'  do  ti>moij;iiagc'S  successifs,  trans- 
mis d'une  manière  constante  jusqu'à  lui. 

Qu'on  me  perniolle  encdrc  d'a\''ancer  ,  que  Conliicius 
neparoit  pas  avoir  eu  une  crititjuc  enlil-rement  exempte 
de  superstition  ,  h  en  juger  même  par  ce  que  rapportent 
les  Annales  ,  et  en  particidier  par  le  trait  du  Ki/in  ,  t.  2, 
p.  121.  «  Ce  Philosophe,  dit  M.  \"isdelou**,  aadoplé 
l'une  et  l'autre  fable  (  celle  de  la  Tortue  et  celle  du  Dra- 
gon ,  toutes  deux  également  absurdes  )  ,  et  les  a  confir- 

Xnées  ouvertement  de  son  snflrage Non  sciilemejit  il 

approuve  les  sorts ,  mais  encore  il  enseigne  en  termes 
formels,  dans  le  livre  canonique  des  changemeus  (  c'est 
h  dire ,  son  Commentaire  sur  l'Y-king  )  ,  l'art  de  les  dé- 
duire ;  et  certainement  cet  art ,  attaché  à  ce  livre  ,  ne  se 
déduit  que  de  ce  que  Confuciusy  en  a  dit  «. 

J'ajouterai  qu'en  parcourant  diflérens  traits  de  sa  vie  , 
depuis  la  page  190  du  tome  II  des  yïnnûks  de  la  Chine  , 
jusqu'à  sa  mort ,  jjage  223  ,  on  n'y  trouvera  pas  non  plus 
ce  caractère  de  consistance  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  qui 
eût  dû  faire  honneur  à  sa  philosophie. 

Sixièmement,»  A  la  Chine  le  soin  d'écrire  l'histoire 

>  n'est  poipl  abandonné  aux  particuliers.  Un  Tribunal , 
»  érigé  exprès  sous  le  titre  àe.Haneline  ,  et  composé  des 
s  Lettrés  les  plus  habiles  ,  préside  h  la  confection  des  An- 
»  nales.  C'est  à  lui  que  sont  remis  les  Mémoires  de  ce  qui 

>  arrive  dans  l'Empire.  Ces  Mémoires  sont  jetés  chaque 

*  Voici  ce  qu'en  dit  l'Histoire  péncrale  de  la  Chine  ,  t.  II ,  p.  220. 
«Ce  Sage  reprit,  cette  trente-sixi' me  année  du  règne  de  King- 
«  ouang  ,  le  travail  qu'il  avoir  commencé  pour  mettre  en  ordre  le 
ï>  Chi-  ing  et  le  Chu-king  II  remonta  à  ^Empereur  Yao  .  en  ras- 
»3  semblant  tous  les  Mémoires  qu'on  a-oit  depuis  ce  tems-là  jusqu'à 
«  Mou-kong  ,  Prince  de  Ts:n  ;  il  en  forma  le  livre  qu'on  appelle 
3>  Chou-king  ««.  Or,  quel  fond  peui-ou  fai'e  sur  ces  Mémoires,  et 
par  conséquent  sur  (e  Chu-  ing  01  Chou-ring  lui-mtme? 

•*  Voyez  la  Notice  Je  l'Y-king  a  la  suite  du  Choii-king ,  édition  de 
M.  de  Gaijjnes,  p./iopet4io, 
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>  )onr  par  les  historiens  publics  dans  un  coiîre  scellé  des 
ï  sceaux  de  l'EuipirB  ,  et  auquel  on  a  pratii^ué  une  ou- 
I  rerture.  Ce  cofiie  ne  s'ouvre  qu'à  l'établissement  d'une 
»  nouvelle  Famille  impériale  ,  et  c'est  alors  que  les  Mé- 
ï  moires  sont  confrontés  et  discutés ,  etc. 

Mais  depuis  quand  cette  précaution  s'observe-t-elle  ? 
quand  le  Tribunal  df>  l'Histoire  a-t-il  été  érigé  ?  Car  tout^ 
Ceci,  dit  M.  Frénn  *,  ne  peut  convenir  au  corps  entier 
des  Annales.  Elles  sont  composées  de  deux  parties  , 
dont  la  certitude  et  l'autlienticité  sont  trfes-difiérentes. 
Celle  de  ces  deux  parties  qui  commence  k  l'an  2.06  avant 
Jésus-Christ  (  commencement  de  la  dynastie  des  Hac  )  , 
est  écrite  sur  les  Mémoires  contemporains,  et  n'a  été 
publiée  qu'aptes  un  examen  authentique.  ...  La  partie 
des  Annales  qui  comprend  l'histoire  des  tems  antérieurs 
aux  Ilan  ,  est  d'une  espèce  très-diJférente  :  c'est  uae  his- 
toire restituée  après  coup  ,  etc.  «. 

Croit-on  d'ailleurs  que  cette  manière  de  dépôt  et 
ce  Tribimai  soient  exempts  de  tout  inconvénient  ?  k  la 
faveur  de  tous  ces  Mémoires  tenus  secrets  pendant  si 
îong-tems  ,  est-on  à  l'abri  de  toute  surprise?  la  discus- 
sion qui  se  fait  sous  nos  yeux  d'ouvrag.^s  qui  sont  publiés 
à  ime  très-petite  distance  desévenemens  ,  n'emporte-t- 
elle  pas  un  plus  haut  degré  de  certitude  ?  et  le  sceau  de 
l'opinion  publique  ne  vaut-il  pas  bien  tous  les  sceaux  de 
l'Empire  apposés  à  des  écrits  clandestins  ? 

»  La  dernière  preuve  en  faveur  des  Antiquités  Chi- 
»  noises  ,  et  celle  dont  on  fait  le  plus  de  bruit  à  l'égard 
ï  des  autres  peuples,  ce  sont  les  observations  as  trono- 
B  miques  <c. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  sur  la  facilité  de 
calculer  les  éclipses  jusqu'à  la  création  du  monde,  dé 
supputer  des  cycles,  de  citer  quelque  période  astrono- 
mique multipliée  par  elle-même  ,  d'ajuster  à  des  évène- 

*  Dissertation  sur  l'amiquiié  cela  certitude  de  la  Chronologie  Chi- 
noise. 
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tnens ,  vrais  ou  controuvc's  ,  des  observations  et  des  tables 
h  la  maIli^^e  do  cliaqtio  poiiplc  et  dans  loulos  los  hypo- 
tlièscs  possibles.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  , 
par  rapport  aux  Chinois  ,  aux  remarques  du  PcTcKoque 
nous  avons  cilées  plus  liant,  relativement  h  la  fameuse 
<^'clipse  du  règne  de  Tcliong-kaug ,  tant  vaiiléc  par  le 
P.  Gaubil ,  et  k  ce  qu'a  dit  M.  de  Guignes  ,  qui ,  ne  lais- 
sant rien  à  désirer  sur  l'article  en  question  *,  montre 
clairement,  i°.  l'incertitude  des  observations  astrono- 
miques des  Chinois  pour  les  premiers  tems  :  a",  le  peu 
d'ancienneté  de  celles  des  tems  postérieurs ,  relativement 
à  la  haute  antiquité  qu'on  veut  donner  à  ce  peuple  ,  et 
leur  petit  nombre  sous  l'une  et  l'autre  époque  :  3".  la  très- 
grande  proljabilité  ,  que  depuis  l'an  722  avant  Jésus- 
Christ,  les  éclipses  suivies  et  certaines  marquées  en  grand 
nombre  par  Confucius,  et  qui ,  pat-  une  singularité  remar- 
quable ,  concourent  avec  l'Ere  de  Nabonassar,  de  laquelle 
les  Astronomes  Grecs  partoient  pour  le  calcul  de  leurs 
observations,  ont  été  empruntées  des  autres  nations: 
4".  l'apparence  assez  forte  que  même  pour  ce  qui  con- 
cerne leur  astronomie  et  leurs  anciens  astronomes  ,  les 
Chinois  ont  copié  et  inséré  dans  leur  histoire  ce  que  l'on 
a  dit  des  astronomes  Chaldé.ms  et  Egyptiens  ;  ce  qui  se 
confirme  par  le  rapport  de  l'époque  des  observations 
Chaldéennes  indiquées  par  Callisthtne  ,avec  celles  des 
Chinois. 

On  a  cru  pendant  long-tems  que  les  Chinois  étoicnt  un 
peuple  isolé,  qui  ne  devoit  qu'à  lui-même  toutes  ses 
connoissances.  Les  restes  d'une  ancienne  synagogue 
qu'on  a  découverte  dans  la  Capitale  d'une  des  Provinces 
de  la  Chine  ,  et  l'entrée  des  Juifs  dans  ce  Royaume  sous 
la  dynastie  des  Han  *  *,  les  plagiats  en  genre  d'Astrono- 
mie apperçus  par  nos  Savans  et  entrevus  même  par  des 
Lettrés  Chinois ,  avoient  déjà  contribué  en  grande  par- 

*  Voyez  la  Préface  du  Chon-king  ,  p.  7,9  et  suiy. 
•*  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  Recueils  septième  et  trente  et 
unième  de  l'ancienne  cdition, 
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tie  h.  afibiblir  cette  opinion.  M.  de  Guignes  Ta  clétruile 
entièrement  par  le  Mémoire  qui  a  été  lu  le  1 8  Avril  1777 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Inscriptions  , 
et  qui  n'est  que  l'abrégé  de  deux  autres  Mémoires  très- 
étendus  que  l'Auteur  a  communiqués  à  l'Académie.  Il  y 
donne  depuis  l'an  65  de  Jésus-Christ ,  l'histoire  delà 
Religion  Indienne  dans  la  Chine  ;  et  ily  montre  combien, 
depuis  cette  époque  et  même  long-tems  auparavant ,  les 
liaisons  de  la  Chine  avec  l'Inde  et  avec  les  autres  peuples 
d'occident ,  ont  dû  servir  au  progrès  des  Sciences  et  des 
Arts  chez  cette  nation.  Il  n'avance  rienquinesoitappuya 
du  témoignage  même  des  Historiens  Chinois. 

D'après  l'étude  la  plus  approfondie  de  ces  mênies  Au- 
teurs ,  M.  de  Guignes  a  achevé  de  nous  convaincre  du 
peu  d'authenticité  de  la  Chronologie  Chinoise  ,  par  I3 
nouveau  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ,  au  commencement  de  l'année  1779. 

Il  y  prouve,  1°.  que  le  célèbre  passage  de  Meng-tzé  , 
Cœli  al/ifuJo  est  subl'issima  ,  etc.  don  t  M.  Fréret  s'est  servi 
pour  appuyer,  à  quelques  égards,  la  Chronologie  et  les 
Antiquités  Chinoises  ,  n'est  point  tel  qu'il  l'a  cité  ;  que 
ce  Savant  a  été  induit  en  erreur  par  les  traductions  que 
le  Père  Noël  et  le  Père  Couplet  ont  données  de  l'ouvrage 
de  Meng-tzé,  où  ils  ont  inséré  dans  le  texte  même  ce 
cpi  n'étoit  qu'un  commentaire  d'écrivains  modernes  ;  en 
sorte  qu'en  rétablissant  le  vrai  texte  dans  toute  son  inté- 
grité ,  il  ne  prouve  plus  rien  de  ce  qu'on  lui  fait 
prouver  *. 

*  Voici  la  traduction  du  passage  de  Méng-t/é  ,  telle  que  la  donne 
M.  Fréret  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  des  Inscriptions  ,  t.  XV, 
10-4".  et  t.  XXIX  de  l'édition  in-i  ; .  pag.  347.  Nous  mettrons  en  let- 
tres italiques  les  mots  ,  qui  ,  selon  la  lemarque  qu'en  a  faite  M.  de 
Guignes  ,  en  remontant  aux  sources  mîmes  ,  ne  se  trouvent  point; 
dans  le  texte  ,  mais  seulement  danstes  commentateurs  modernes. 

»  La  distance  qui  nous  sépare  des  astres  est  presque  itifinie  .  Téten- 
jB  due  du  ciel  dans  lequel  ils  font  leurs  cours  est  inimençe  ;  cepen- 
«  dant  si  nous  examinons  atientivement  les  mouvemens  cèle  tes .  et 
»  que  nous  recherchions  avec  soin  les  difTérens  lieux  où  se  sont 
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2".  M.  do  Giiipni's  fait  voir  (jiii!  les  plus  anciens  histo- 
riens et  les  livres  les  plus  aiitheniiqucs  des  Chinois,  ne 
renferuu'nl  rien  d'où  l'on  ])uisse  conclure  avec  fondement 
une  si  iiaule  antiquité  ;  qui  n'est  appuyt-c  en  cHot  que  sur 
les  systèmes  et  les  inventions  d'auteurs  plus  récens,  dont 
il  donne  la  liste  la  plus  exacte  et  la  plus  étendue. 

3".  11  prouve  que  les  Ciiinois  ont  été  m  relation  aveo 
les  anciens  peuples  ,  de  qui  ils  ont  tiré  la  pluj)art  des  con- 
îDoissances  dont  on  leur  fait  honneur. 

Il  prouve,  4°.  que  dans  les  tems  oîi  on  leur  suppose  de 
si  belles  loix  et  un  si  grand  Empire,  ils  étoient  bornés  h 
lin  petit  nombre  de  Provinces ,  et  environnés  de  peuples 
sauvages  et  barbare? ,  qui  les  pressoient  de  toute  part ,  et 
au  milieu  desquels  il  étoi' impossiJ)le  qu'il?  eussent  ac- 
quis le  haut  degré  de  civilisation  qu'on  veut  bien  leur 
prêter. 

5".  Il  démontre  enfin  que  jusque  v^rs  l'an  8oo  avant 
Jésus-Christ,  leur  histoire  n'a  absolument  rien  de  cer- 
tain ,  et  qu'à  cette  époque  ils  ne  pouvojcnt  être  fort 
anciens  *. 

Terminons ,  par  deux  réflexions ,  cette  note  que  nous 
avons  crue  nécessaire.  La  première  ,  que ,  quand  il  seroit 

»s  trouvés  les  astres  -,  alors ,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  plusieurs  mil- 
«  Mers  d'années  depuis  le  solstice  (^hiver  dans  lequel  on  établit  un 
■n  Calendrier ,  et  qui  se  trouve  joint  avec  la  syjfy^ij  de  la  lune  à 
»3  minuit  (Cunjoar  Kia-t\é ,  il  sera  facile  de  déterminer  quand  cela 
n  est  arrivé  '«. 

Kons  avons  ici  un  bel  exemple  des  calculs  faits  après  coup,  ec 
adoptes  dans  la  suite  avec  tant  de  i.onfiance  par  les  Écrivains ,  m. nie 
i«s  plus  savans  et  les  plus  éclairés. 

*  On  a  donné  dans  le  Jonrnjl  des  Sivans  (  Juin  1779^1  le  précis 
d'un  a'jtre  Mémoire  q'ii  a  été  insérédepnisdans  le  quarai.te-deuxi'me 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  ,  dans  lequel 
M.  de  Guignes  examine  quelle  a  été  l'étendue  de  l'Empire  de  la 
Chine  ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'an  249  avant  lésus-Christ ,  et 
en  quoi  consistoit  la  nation  (  hinoise  dans  cet  intervalle.  Il  a  paru 
encore  un  précis  ef>  Juillet,  rel  tif  au  Mémoire  dont  nous  avons 
rarlé  ci-dess  is  (  p.  257  \  dins  lequel  M.  de  Guignes  examine  les  fon- 
deniens  de  lancienne H  sioite Chinoise. 
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vrai  que  quelques-unes  des  observations  astronomiques 
dont  on  a  prétendu  se  prévaloir ,  pour  exalter  l'antiquité 
de  certains  peuples  et  pour  atibiblir  l'autorité  du  texte 
sacré  ,  seroient  mieux  fondées  qu'elles  ne  le  sont  en  eti'et 
(  je  ne  parle  pas  de  celles  ,  qui ,  ramiassées  çà  et  là  sans 
examen  et  sans  critique,  ne  portent  que  sur  de  vaines 
conjectures  et  sur  des  suppositions)  ;  il  s'en  faudroit  de 
beaucoup  qu'elles  neprouvassent,  pour  la  haute  antiquité 
de  ces  peuples ,  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  prouver.  La 
longue  vie  des  premiers  hommes,  tels  que  l'Ecriture 
nous  les  présente  ,  leur  état  et  leur  genre  d'occupations  y 
ont  dû  les  rendre  presque  universellement  astronomes. 
Les  Patriarches,  Pa'steurs,  Agriculteurs,  ont  dû  multiplier 
les  observations  et  les  transmettre  à  leurs  enfans,quiy 
joignoient  les  leurs  et  les  laissoient  également  à  ceux  qui 
Tenoient  après  eux  *.  De  là  a  dû  se  former  un  dépôt  de 

*  M.  Bailly  .  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne ,  Éclair- 
eissemens  ,  liv.  I,  parag.  i  ,  cite  en  efFiit  un  passage  de  Josephe, 
liv.  I.  chap.  î  ,  cil  il  parle  ainsi  des  entans  deSeth  :  n  On  doit  à  leur 
»»  esprit  et  a  leur  travail  la  science  de  l'Astrologie  (  les  anciens,  dit 
y»  M.  Eailly  ,  confondoient  sous  ce  nom  l'Astrologie  iudiciaire  et  la 
3»  saine  Astrologie  )  ;  t  parce  qu'ils  avoient  appr  s  d'Adam ,  q'ie  le 
x>  monde  périroitpar  l'eau  et  par  le  feu  ,  la  crainte  qu'ils  eutent  que 
>3  cette  science  ne  se  perdit  auparavant  qi;e  les  hommes  en  fassent 
»  instruits  ,  les  porta  a  bitir  deux  colonnes  ,  Tune  de  brique ,  l'autre 
«de  pierre,  sur  lesquelles  ils  gravèrent  les  connoissances  qu'ils 
«avoient  acquises,  afin  que,  s'il  arrivoit  qu'un  déluge  ruinât  la 
n  colonne  de  brique  ,  celle  de  pierre  demeurât  po  jr  conserver  à  la' 
«  postérité  la  mémoire  de  ce  qu'ils  y  avoient  écrit.  Leur  prévoyance 
3j  réussit ,  et  on  assure  que  cette  colonne  de  pierre  se  voit  encore 
»  aujourd'hui  dans  la  Syrie  «c. 

Quelque  i'.igement  que  l'on  porte  de  ce  passage  d?  Josephe ,  il  sera 
toujours  vrai  de  dire  ,  comme  nous  le  faisons  ci-dessus ,  i".  que  la 
longue  vie  des  P.Ttriirches  ,  sur-tout  avant  le  déluge ,  et  leur  genre 
d'occupations  ,  les  mettoient  beaucoup  plus  à  portée  ,  qu'on  ne  l'a 
été  dans  les  âges  sui  vans ,  d'observer .  par  exemple ,  la  constance  du 
mouvement  et  du  retour  des  com  tes  ,  dont  Apollonius  Myndien 
avoit  pris  l'opinion  dans  la  Chaldée ,  la  période  astronomique  de  6co 
ans  ,  dont  toutefois  lorigine  s'explique  très-bien  sans  cela*,  le  cycle 

*  Voye-^  un  Mémoire  de  M.  le  Gentil  ,  Açad,  des  Sciences  » 
ann.  1756. 
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connoLssanres  ,  de  rcmarquos  ,  et  tri'[io([iios  astrono- 
miques, plus  ou  moins  conscrv(? ,  pinson  moins  aUéré 
parmi  les  nations  qui  ont  tin'- d'i-nx  K*nr  origine,  sans 
que  collfs-ci  aii-nl  eu  besoin  de  grands  ollorts  ])(Hir  laissi-r 
en  ce  genre,  aux  générations  futures  ,  des  traditions  in- 
séré.vs  par  la  suite,  et  aprbs  coup  ,  dans  des  histoire i  fa- 
l)riqu(;'es  long-lems  aprbs  les  premiers  évëncmeiis. 

On  rapporte  que  M.  de  Cassini,  voyageant  dans  une 
de  nos  provinces  et  se  trouvant  dans  un  villafje,  demanda 
aux  paysans  s'il  y  avoit  quelqu'un  parmi  '-ux  qui  eût 
une  certaine  connoissance  des  astres.  Ils  lui  iii  liquî-nnit 
nu  villageois,  qui  depuis  loîig-tcms  garinit  les  trou- 
peaux, etqueM.de  Cassini  trouva  si  instriitde  lY-lat 
du  ciel,  sans  ri -n  savoir- des  difléréns  noms  que  nous 
donnons  aux  plaobtes ,  qu'il  l'emmena  avec  lui ,  ,et  n'eut 
pas  de  peine  à  en  faire ,  selon  notre  méthocïe ,  un  Savant. 
Sans  prétendre  garantir  ce  faii,  qu'on  suppose  très-an- 
cien, il  y  a  d'ailleurs  îi  Pari;  beaucoup  de  Gens  de 
Lettres  distingués ,  qui  ont  connu  ]\I.  Duval ,  mort 
en  1776  ,  Garde  du  cabinet  impérial  des  médailles  ,  et 
auparavant  Eibliotliécaire  du  Prince  François  de  Lor- 
raine, d'abord  à  Florence  ,  et  ensuite  h  Vienne  ,  lorsqu'il 
fut  devenu  Empereur.  Ce  Prince,  dans  sa  jeunesse, 
-  étant  kla  chasse,  rencontra  le  jeune  Duval  gardant  un 

lunaire  de  ip  ans  ,  si  comme  le  pense  M.  Baiîly  ,  il  est  bien  antérieur 

à  Méton  ;  612°.  qu'il  est  assez  naturel  de  penser  ,  que  c'est  à  eux  que 

les  descendans  de  Noc  ont  dû  les  connoissances  qu''ils  ont  répandues 

parmi  les  premiers  (-euples  ,  et  qui  datent  de  la  plus  haute  antiquité. 

Voyez  sur  cela  les  savantes  et  sa^es  réflexions  de  M.  Baiily,  dans 

l''ou%'raç.e  que  nous  venons  de  citer  ,  liv.  III  ,  parap.  3  et  suiv.  et  les 

Éclaircissemens  sur  le  liv.  II ,  parag.  4  et  suiv.  M.  Baiily  y  rapporte 

cet  autre  passage  de  l'Historien  Juif  jj  Dieu  ,  dit  josephe,  en  parlant 

des  Patriarches  qui  ont  précédé  le  déluge  et  qui  ont  vécu  près  de  mille 

ans  ,  ï>  Dieu  leur  prolongeoit  la  vie  ,  tant  i  cause  de  leur  vertu ,  que 

3»  pour  leur  donner  les  moyens  de  perfectionner  les  sciences  de  la 

9>  Géométrie  et  de  l'Astronomie  qu'ils  avoient  trouvées;  ce  qu'ils 

3j  n'ai  roi  ent  pu  faire,  s'ils  avoient  vécu  moins  de  ^.co  ans,  parce 

«  que  ce  n'est  qu'apris  la  révolution  de  six  siècles  que  s'accomplit 

»  la  grande  année  «. 
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troupran  ,  et  en  même  tems  occupé  d'un  livre  d'Astro- 
-  nomie  qu'il  entendoit  fort  bien ,  et  muni  d'un  long  tube 
qu'il  s'étoit  fabriqué  pour  observer  les  astres.  Touché 
des  efl'orfs  du  jeune  pâtre,  il  se  chargea  de  son  éduca- 
tion, et  depuis  il  Va  toujours  eu  h  son  service.  Qu'on 
juge  par-lîi  et  parles  exemples  que  nous  offrent  tous  les 
jours  les  gens  de  la  campagne,  de  ce  qu'a  du  produire  . 
dans  les  Patriarches  avant  le  déluge ,  ainsi  que  dans  les 
descendans  deNoé  et  de  ses  enfans ,  une  vie  de  plusieurs 
siècles  ,  sous  un  plus  beau  ciel  que  le  nôtre ,  et  en  leur 
supposant  assez  de  hmdères ,  sans  doute",  pour  fixer 
leurs  observations ,  les  lier  entre  elles  ,  et  en  former  ce 
qu'on  peut  appeler  une  science. 

Une  seconde  réflexion  est  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  na- 
•ture,  qu'on  n'ait  mis  à  contribution  pour  contredire  le 
témoignage  de  Moïse.  Les  astres  et  les  saisons,  le  sein 
des  mers ,  la  surface  et  les  entrailles  de  la  terre ,  l'histoire 
du  genre  humain ,  tout  a  fourni  matière  aux  objections 
de  l'Incrédule.  Elles  se  reproduisent  de  jour  en  jour  sous 
mille  formes  diiTérentes  ,  et  s'évanouissent  tour  à  tour, 
sans  laisser  aucune  trace  constante  ,  aucun  monument 
durable  de  leur  solidité.  11  semble  qu'en  livrant  le  monde 
à  la  dispute  des  hommes  ,  Dieu  leur  ait  dit  comme  aux 
Tagues  de  la  mer  qui  dévoient  se  briser  contre  le  rivage  : 
»  Élevez-vous  si  haut  qu'il  vous  plaira ,  agitez-vous  , 
3>  toutnientez-vous  dans  tous  les  sens  :  les  flots  tumul- 
»  tueux  de  vos  opinions  souvent  contraires,  vos  dis- 
»  eussions  profondes ,  vos  savantes  recherches  viendront 
»  se  briser  contre  les  tems  que  j'ai  marqués,  contre  les 
ï  faits  que  j'ai  dictés  j  et  ma  parole  sainte  restera  seule 
i-  immuable  i. 

Page    217. 

t  (3)  ^ux  Indes  enfin  ,  etc.  Ce  n'est  plus  en  effet  des 
Chinois  seulement  que  l'on  vante  si  fort  la  haute  anti- 
quité, j  c'est  aux  Indes  sur-tout  que  quelques-uns  de  nos 
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philosophes  ont  ^^(^lonilu  trouver  la  raiioii  la  plus  an- 
riciiiu'UK'iil  piilirre.  Les  Bralniilmvs ,  dil-oii ,  (|iii  i-nlre- 
lii-niu-ut  dans  io  peuple  la  plus  slupidc  Idolâtrie,  ont 
cependant  entre  leurs  mains  les  plus  anciens  livres  du 
monde,  éerils  parleurs  premiers  Sages  ,  et  dans  lesquels 
en  ne  reconnoil  qu'un  seul  Etre  siqirêiue. 

i>i  toutefois  nous  deiiiaudoiis  sur  quoi  est  fond(5e  l'o- 
pinion qu'on  s'est  formée  de  ces  livres  ,  auxquels  les 
Braliniiiies  assignent  pour  époque  la  création,  ou  qu'il» 
placent  du  moins  au  commencement  du  Caliougan  ,  cfr 
qui  concourt  avec  le  teins  du  déluge  :  on  nous  répondra 
que  c'est  sur  une  tradition  immémoriale,  constante,  et 
uniforme  dans  l'ordre  des  Brahmines  eux-m.'mes.  Mais, 
comme  l'a  dit  un  de  leurs  plus  zélés  parti^ans ,  jj  de  qucl- 
7>  que  poids  que  puisse  être  une  pareille  tradition  (et  quel 
si  grand  poids  peut-elle  avoir,  quand  elle  est  dénuée  de 
toute  autre  preuve  ?  )  »  il  est  très-permis  de  révoquer  en 
3  doute  ■celte  antiquité  ,  jusqu'h  ce  qu'on  nous  prouve 
3>  incontestablement  la  date  des  Sliaster  ,  et  qu'on  nous 
j>  fasse  voir  dans  les  Jicdas  même  ,  l'histoire  religieuse 
3)  marchant  parallèlement  avec  l'histoire  politique  et 
T>  civile  a. 

En  attendant  qxi'on  ait  rempli  cette  tâche,  et  qu'on  nous 
ait  donné  ,  sur  les  Indiens  et  sur  leurs  livres  ,  des  noiions 
plus  exactes  qu'on  ne  nous  en  a  donné  jusqu'ici,  puis- 
que ,  de  l'aveu  des  hommes  les  plus  éclairés  dans  cette 
partie ,  nous  avons  besoin  de  réformer  presque  toutes  les 
idées  qu'on  nous  avoit  fait  naître  à  cet  égard  ;  on  peut 
consulter  dans  les  mémoires  de  V^cadJynie  des  Inscn'p- 
lions ,  t.  38,  in-^".,  p.  3i2,  les  Eéjîexiovs  de  M.  de 
Guignes  sur  le  Bagavadam  ,  un  des  dix-huit  Pouranam  j 
ou  livres  sacrés  des  Indiens.  On  y  verra  quelle  est  à  peu 
près  l'époque  de  cet  ouvrage  ,  qui  doit  être ,  ou  peu  s'en 
faut,  de  même  date  que  les  Vèdes  :  combien  elle  diflère 
de  l'opinion  que  l'on  en  avoit  conçue  ;  combien  ces 
livres  sont  modernes ,   en  comparaison   de  l'antiquité 
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<^'on  rouloitbien  leur  prêter  *  :  et  combien  d'ailleurs  , 
sans  parler  du  soupçon  bien  fondé  ,  que  les  Indiens  ont 
eu  connoiisance  des  écrits  de  Moïse,  ces  Vèdes  offrent 
de  traits  de  conformité  avec  les  grandes  traditions  con- 
signées dans  nos  livres  saints  ;  traditions  plus  ou  moins 
altérées ,  comme  elles  l'ont  été  parmi  toutes  les  Nations  , 
et  nojées  dans  les  fables  les  plus  absurdes  ,  dans  les 
contes  les  plus  puériles  qu'on  puisse  iinaginer.  De  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  en  apparence  dans  ces  traditions, 
se  forme,  h  ce  qu'on  a  lieu  de  conjecturer,  la  doctrine 
secrète  et  symbolique  des  Bralimes  ;  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grossier ,  se  forme  celle  qu'ils  ont  répandue  et  qu'ils 
maintiennent  parmi  le  peuple  :  car  la  double  doctrine  re- 
prochée avec  tant  de  raison  aux  Philosophes  ,  se  retrouve 
en  effet  par-tout ,  excepté  dans  la  véritable  Religion. 

M.  de  Guignes  nous  a  donné  des  lumières  plus  précises 
encore  ,  dans  un  Mémoire  qui  se  trouve  dans  le  quaran- 
tième volume  des  Mémoires  de  V^cadémie  des  Inscrip- 
tions, et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  historiques  surVéta- 
hlissement  de  la  Religion  Indienne  dans  la  Tartarie  ,  le  Thi- 

*  Voye/  ce  qu'en  dit  aussi  M,  le  Baron  de  Sainte-Croix  ,  qui  nous» 
iior\né  V E:i;our-Vcdam  ,   traduit  du  Samscretam   par   un    Brahme  ; 
Observations préUminairas  ,  p   \  il  et  suivantes  ,  tome  II  ,  pas;   8l  « 
.note  ,  et  ailleurs.  Plus  onacqiiiert  de  nouvelles  lumières  à  cet  égard, 
et  plus  on  est  forcé  de  rabattre  du  respect  que  l'on  avoit  cherché  k 
nous  inspirer  pour  cstte  prétendue  antiquité  si  prodigieusement 
exaltée;   plus  on  apperçoit  même  dans  le  petit  nombre  d'ouvragej 
Indiens  qui  nous  sont  connus,  des  traces  frappantes  d'un  Christia- 
nisme corrompu  et  étrangement  dé  guré,  soit  par  les  Manichéens» 
répandus  aprt's  la  mort  de  leur  Maître  dans  les  Indes,  oj  ils  s'éroient 
réfugiés,  soit  par  les  Brahmes  eux-mêmes.  Voyez  Observ.  prt'limin  . 
pag.  pi  «  itiiv.  L'Éditeur,  pa/re  jfx  ,et  tome  II,  pa^.  201,  répondà 
quelques  assertions  de  M  de  Voltaire,  l'un  des  premiers  qui  ait  si  fort 
préconisé  parmi  nous  la  haute  antiquité  des  livres  sacrés  des  Indiens. 
11  prouve  aussi,   page   it S  ,   que   leurs  calculs  sur  rantiquiié  du 
monde .  ne  sontque  les  rives  de  leur  imagination  ;  et  il  cite  sur  leurs 
-périodes  une  observation  de  M.   le  Gentil ,  bien  propre  à  détruire 
toute  la  confiance  qu'on  auroit  pu  avoir  ,  même  dans  leur  période 
courante  ,  qui  est  celle  qu'ils  appellent  Caliougam.  Cette  observation 
.  est  tirée    des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  année  1772, 
•  1  parc.  p.  jpi. 
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het ,  et  ht  Chine  .  cl  sur  les  lît'icsJ'iinJiUticiitciiix  de  oetlc  ixU- 
gion  ,  ijiti  ont  ili'  tiaiiiiits  de  l  Indien  en  Chinois. 

Jl  lôjioml  loiii  ù  la  fois ,  dans  ce  Méiiioirt* ,  el  à  ceux 
qui  ont  prétendu  que  le  berceau  des  connoissances  liu- 
uiaiiios  devoit  être  place?  dans  l'Inde  ,  et  h  ceux  qui ,  at- 
Iriljuanl  la  plus  haute  antiquilé  aux  Tartares  d(!  Sibérie  , 
ont  voulu  que  les  sciences  fussent  nées  dans  la  Tartarie. 

11  fait  voir  aux  premiers ,  par  l'autorilé  des  plus  anciens 
Jiistorlens  ,  que  les  Indiens  étoienl  encore  plongés  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde  el  dans  la  barbarie  ,  lorsque 
les  Egyptiens  ,  les  Phéniciens ,  et  les  Cbaldécns  se  distin- 
guoient  par  leurs  connoissances  et  leur  habileté  dans  lei 
arts.  D'après  le  témoignage  même  des  Indiens  ,  celui  qui 
le  premier  les  a  policés  se  nommoit  Chekia-Mouni  ;  et 
ceux  qui  font  remonter  sa  naissance  à  l'époque  la  plus  re- 
culée ,  la  fixent  à  l'an  1 122  avant  l'ère  clirétienne.  Il  pa- 
roît  d'ailleurs  ,  que  sa  religion  et  ses  loix  ne  se  répandi- 
rent dans  l'Inde  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  ;  elles  pé- 
nétrèrent encore  plus  tard  au  delh  du  Gange,  ainsi  que 
les  sciences.  Toute  l'Inde  a  donc  été  long-tems  à  sa 
policer. 

Une  partie  des  connoissances  que  les  Indiens  ont  ac- 
quises paroît  avoir  été  empruntée  des  Grecs,  qui  depuis 
Alexandre  ,  devenus  maîtres  de  la  Baciriane  et  ensuite 
des  bords  de  l'Indus ,  s'étoient  répandus  de  tous  côtés 
dans  l'Inde  ,  et  continuèrent  depuis  à  fréquenter  ces  ré- 
gions. Faute  de  connoître  ces  relations  entre  les  Grecs  et 
les  Indiens ,  on  attribue  à  ceux-ci  des  connoissances  , 
qui,  dans  l'origine ,  ne  leur  appartiennent  pas.  Ceux  qui 
ont  examiné  les  traités  d'Astronomie  composés  par  ces 
derniers  ,  pensent  qu'ils  sont  faits  d'après  les  principes 
d'Iiipparque  et  de  Ptolémée.  Un  Raja  Indien ,  qui  a  fait 
traduire  dans  ces  derniers  tems  les  Tables  de  M  de  la 
Hire,  et  qui  les  a  publiées  sous  son  nom ,  pourra  ainsi pac 
la  suite  passer  pourun  grand  astronome. 

M.  de  Guignes  prouve  en  second  lieu  ,  contre  le  sen- 
timent de  ceux  qui  ont  poussé  plus  loin  le  paradoxe ,  et 

qiû 


D  E      L  A      R  A  1  S  O  N.  265 

Il  li  ont  placé  le  berceau  des  sciences  dans  laTartarle, 
(j  L;e  ce  pays  a  toujours  été  liabl'c  par  des  peuples  nomades 
(■:  barbares  ,  qui  pouvoient  h  peine  se  mettre  à  l'abri  de 
U  rigueur  de  leur  climat,  et  qui  vers  l'ère  chrétienne  n'a- 
voient  nulle  connoissance  de  l'écriture.  Il  n'existe  aucun 
.1  onument  historique  de  ces  peuples  :  et  si  quelques 
Tartares  ont  écri'.  dans  des  téms  aisez  modernes  ,  c'est 
c[u'ils  demeuroient  ou  en  Perse  im  k  la  Chine.  Comment 
(l»s  peuples ,  toujours  si  ignorans  ,  et  qui  le  sont  encore  , 
ont-ils  é;.é  autrefois  si  savans  ?  l'Egypte  ,  quoique  dans 
l'éfat  de  barbarie  où  elle  est  aujourd'hui ,  nous  olfre  par- 
tout des  vestiges  de  son  ancienne  splendeur.  Pourquoi  la 
Tartarie  ne  nous  en  oôre-t-elle  aucun  ?  C'est  des  Indiens 
que  les  Tartartis  tiennent  leurs  foibles  luiuières,  ainsi 
que  leur  religion.Vers  l'an  162  avant  Jésus-Christ,  quel- 
ques nations  Tartares,  suivant  les  historiens  Chinois, 
s'approchèrent  de  la  Bactriane,  et  pénétrèrent  ensuite 
dans  les  Indes  ;  dès-lors  elles  connurent  la  religion  In- 
dienne et  l'embrassèrent  *.  Mais  il  est  prouvé  que  ce  ns 
fut  que  vers  l'aa  Sya  de  Jésus-Christ  que  la  religion  In- 
dienne s'établit  au  centra  de  la  Tartarie,  et  qu'on  y  cons- 
truisit des  temples.  Les  ruines  de  ces  temples  et  celles  de 

*  M.  de  Guignes  parle  en  peu  dî  moîî  de  cette  religion.  L'idolâtrie 
la  plus  absurde ,  les  fables  les  ptus  récoltantes  ,  forment  celle  que  les 
Philosophes  de  l'Inde  enseip.neiit  au  peuple ,  et  qui  const'tue  la  Reli  - 
gion  vjigaire. Quant  h  ceile  d2s  Phi'osoplies  o.i  des  Brahme?,  que  l'on 
a  tant  vantée  ,  et  qui  consiste  a  n'admettre  qu'un  seul  Dieu  ,  qui  est 
Ta.Tie  du  monde ,  répandue  dans  toute  la  nature ,  et  se  transformant  en 
tout  ce  qui  existe  ;  elle  n'est  pas ,  à  tout  prendre  ,  moins  extravagante. 
Les  livres  dans  lesquels  est  consignée  cette  doctrine  ,  accompagnés 
elle-même  de  mille  absurdités ,  sont  interdits  au  peuple.  Personne  t 
s'il  n'est  de  la  race  des  Brahmes,  ne  peut  lire  les  Vèdes. 

Comme  ces  deux  doctrines,  l'u.^e  popu'aireet  l'autre  philosophi- 
que ,  ont  passe  à  la  Chine ,  on  a  traduit  en  Chinois  to  us  les  livres  qui 
les  concernent.  »  J'ai  sous  les  yeux  ,  continueM.  de  Guignes,  celui 
qui  est  la  base  de  la  doctrine  des  Philosophes  (le  livre  des  Brahmes  1 , 
livre  que  Ton  rrgarJe  comme  le  fondement  de  cette  relieion.  J'en 
donne  ,  dans  le  second  Mémoire  ,  une  notice  étendue.  La  sagesse 
at'.rib.iée  aux  Indiens  ne  peut  en  tirer  un  grand  avantage.  On  seroit 
tenté  de  croire  q.i'elle  a  poat  compagnes ,  la  folie  et  la  fourberie  «. 

Tome  If.  M 
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(juo^iu's  lorti'iossrs  qui  oui  éti-  conslruiles  par  l(vs  Clii- 
iiois  dans  ce  |)a3's  ,  sont  sans  don  le  les  vestiges  des  uio- 
ninuensquo  l'on  .sii])[)ose  avoir  été  élevés  par  une  nation 
luicifuni'  elsavanic  ;  conji'rliiii'  dcstituce  do  toute  vrai- 
St'niblancf. 

Presque  louirs  les  nouvelles  opinions  sont  ainsi  fon- 
dées sur  de  pures  conjectuies  :  »  iuo3'cn  ,  dit  M.  de  Gui- 
j;nes  ,  dont  ou  abuse  depuis  quelque  lems  avec  trop  de 
hardiesse  pour  établir  une  foule  de  paradoxes  ,  parce 
qu'on  ne  consulte  pas  les  véritables  sources  ,  et  qu'où  se 
livre  trop  à  sa  propre  imagination  «. 

En  cllet,  tout  rccoinjuent  encore,  un  auteur  ingé- 
nieux ,  non  moins  recommandable  ,  non  moins  cher  ù 
la  Société  par  les  qualités  de  son  cœur  que  par  celk'S  de 
son  esprit ,  mais  un  peu  trop  indulgent  peut-être  ])our  le 
goiit  dominant  de  son  siècle ,  a  voulu  iaire  revivre  im 
ancien  peuple  détruit  et  oublié  ,  qui  paroit  bien  n'avoir 
jamais  existé.  11  entreprend  de  saisir  le  principe  d'unité, 
qui  a  dû  produire  les  rapports  nombreux  et  fraj)nans 
qu'on  observe  entre  les  nations  dispersées  sous  diHéreii- 
tes  latitudes.  Ce  principe ,  selon  lui,  c'est  l'existence 
d'un  peuple  primitif,  qu'il  place  dans  la  Sibérie*,  et 

Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome  XL.  Le 
Père  Pons,  écrivant  des  Indes  Orientales  au  P.  Dutialde,  et  verse 
d'ailleurs  dans  la  langue  des  Indiens  ,  présente  .  sur  leur  doctrine  et 
s'JC  leurs  livres ,  des  détails  conformes  a  ceux  de  M.  de  Guignes. 
Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  tonieiéde  Tancienne édition. 

«  Ce  n'est  plus  seulement  du  plateau  de  Sibérie  que  M.  Bailly  le 
fait  descendre.  Il  l'avoit  placé  dans  ses  Lettres  sur  forigine  des 
ScUnces ,  au  49"^.  degré  de  latitude;  dans  celles  sur  V^tlantide  de 
J'iaton  (  espèce  de  roman  philosophique,  inventé,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  par  le  disciple  de  Socrate  ,  pour  flatter  les  Athéniens  et  leur 
faire  goûter  par  cette  amorce  quelques  vérités  utiles  )  ,  notre  savant 
Académicien  recule  sa  premii're  habitation  jusque  vers  le  soixanie- 
dix-neuvième  degré  ,  et  le  place  dans  le  Spitpberg.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  relever  les  contrariétés  et  les  i;ivrai';eniM;iiices  d^ 
ce  nouveau  système  ,  moins  fondé  encore  que  celui  de  M.  Baer,  et 
qui  d'ailleurs,  à  quelques  incor.ections  près ,  échappées  à  l'auteur 
des  observations  ,  se  trouve  sufîisjmment  réfuté  dans  le  journal  <k's 
Savans  (  Février  I7"p>.  Tout  ce  que  nous  nou«  permettrons  de  dire  , 
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qu'il  suppose  avoir  été  clélruit  par  une  grande  révolution 
arrivée  sur  notre  globe.  En  considérant  avec  attention 
l'état  de  l'Astronomie  à  la  Chine  ,  dans  l'Inde  ,  dans  la 
Clialdée  ,  il  y  trouve  plutôt  les  débris  que  les  éldmens  d'une 
science.  Il  apperçoit  dej  confomiilés  bien  remarquables  ' 
entre  les  Ckinois  ,  les  Clialdéens ,  les  Indiens ,  et  tous  \ç% 
Anciens  peuples ,  dans  les  traditions ,  dans  les  usages , 
dans  la  philosophie  ,  dans  la  religion ,  dans  les  sciences , 
et  dans  les  institutions  qui  y  sont  relatives.  Il  retrouve 
généralement  parmi  eux  l'usage  des  libations ,  le  tableau 
de  l'innocence  primitive  du  monde  et  de  l'âge  d'or,  le 
souvenir  du  déluge ,  les  alarmes  qu'il  a  répandues  sur  la 
terre,  le  culte  des  montagnes,  la  tradition  des  gcans  , 
l'usage  d'orienter  les  temples  ,  la  subdivision  de  l'année 
en  douze  mois  ou  lunes  ,  la  période  des  sept  jours,  un 
même  Législateur  pour  les  sciences ,  les  arts,  et  la  reli- 
gion ,  une  grande  uniformité  dans  la  marche  des  idées , 
et  enfin  des  traces  par-tout  conservées  de  l  ignorance  qui 
succède  à  la  lumière.  Il  assure  que  toutes  ces  conformités 
ne  sont  pas  le  produit  de  la  communication ,  qu'elles  ne 
tienneût  point  essentiellement  à  la  nature ,  qu'elles  nais- 
sent d'une  identité  d'origine  entre  les  anciens  peuples, 
et  sont  les  restes  des  institutions  d'un  peuple  encore  plu? 
ancien. 

A  la  réserve  de  ce  dernier  article ,  pris  dans  le  sens  de 
l'auteur',  et  dans  les  développemens  qu'il  en  donne,  nous 
tomberons  aisément  d'accord  de  ce  que  nous  venons 
d'extraire  de  ses  Lettres.  Nous  conviendrons  avec  lui  des 
rapports  de  conformité  qui  se  trouvent  entre  les  anciens 
peuples.  Comme  lui  nous  apperce^nrons  parmi  eux  de 

en  rendant  hommage  à  l'érudition  de  M.  Bailly,  à  Tcli-gance  de  son 
style ,  et  aux  richesses  de  son  imagination,  c'est  que  nous  aurions" 
souhaité  ,  qu'au  lieu  de  mettre  en  pure  perte  tant  d'esprit  dans  de 
5  ures  fictions  •.  il  se  fiit  1-orrc  -,  puisc]u'il  étoit  question  d'histoire ,  à 
consulter  ,  sur  l'origine  des  dilTérens  peuples,  nos  divines  Écritu- 
res ,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  le  livre  çtii  renferme  la  tradi- 
tion  la  mieuxsuivie  et  la  mieux  conservée ,  comme  la  source  la  plus 
^urede  rhktoire.  'Page  m  des  Lettres  sur  C. 4  tlantide  de  Pla:on). 

:m  2 
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foiljlLVi  cliUiés  ^111  sucocilciU  à  ;iii  jjliis  ^raml  jour.  No;i> 
avouerons  sons  peine  ,  que  le  genre  liiinuiln  a  commencé 
])ar  clos  himiî're.s  plus  élendues  et  plus  pures  que  celles 
i[u"il  n"u  recouvrées  parla  suite  ([u'avec  beaucoup  «l'el- 
Ibrts.  JVous  irons  encore  plus  loiy  :  nous  dirons  (jue  Vii^f. 
il'dr,  que  l'enfance  du  monde  a  été  eu  eHét  un  éliil  de 
sociélé  Irî's-policéc  entre  lesJmnunes,  non  pns  à  notre 
manière,  si  je  puis  parler  ainsi ,  mais  plutôt  à  la  manière 
(les  Patriarches  ,  île  ces  premiers  pères  de  toutes  les  na- 
tions. Nous  dirons  tjue  l'état  sauvage  est  la  dégradation  , 
la  corruption  de  l'état  naturel;  bien  loin  d'être  le  premier 
état  de  l'iiomjue  ,  comme  en  le  suppose  si  gratuileau-nt 
clans  tant  de  beaux  rêves  qu'on  imprime  tous  les  jours 
sur  l'éial  do  nature  *.  En  uji  mot ,  nous  recevrons  tout  ce 
qui  est  londé  sur  des  traditions  constantes ,  sur  des  faits 
non  ëquivocpies ,  tout  ce  qui  part  d'époques  certaines. 
Mais  quand  il  ne  sera  plus  question  que  de  vaines  con- 
jectures 5  nous  ne  les  mettrons  point  à  la  j)lace  de  ce  que 
nous  enseigne  l'Ecriture  sainte.  Nous  n'aurons  point  re- 
cours à  im  peuple  primitif,  lorsqu'une  première  famille 
qui  a  existé  avant  et:  après  le  déluge,  nous  sufiit  pour 
rendre  raison  de  cette  IJcniilJ àUrlgine  ^  qu'on  remarque 
entre  les  anciens  peujjles,  et  de  ces  , traces  de  lumière 
auxcp.iel!es  Plgtjcjrainc  a  succédé.  Nous  ferons  même  ob- 
s-rver,  qu'il  est  d'autant  moins  convenoble  de  recourir 

'C'est  'jne  vcriu-  ^\ic  l'auteur  de  V.^Ktiijuiié  dtvcilte  a  apperçue. 

1»  On  appelle  comnT.iiiLnicnt  crat  de  nature,  l'ctat  errant  et  vai;a- 

l-und  o  j  riiomme  vécut  long  -tems  :  rien  de  plus  commun  pariri 

nous  que  de  dire  c^wc  les  Sauvages  sont  dans  l'état  de  nature.  Cette 

façon  de  parler  est  fausse  ,  ou  du  moins  demande  à  être  expliquée. 

L'ctat  de  jiaturc  animale  est  un  état  sans  rcdexion  ,  soumis  au  liasard 

et  au  caprice,  qui  rapproche  l'homme  de  la  brute.  L.'ctat  de  nature 

eonvenat)!e  à  un  homme  est  un  état  de  raison  et  de  réflexion,  puis- 

iju'il  esnde  l'essence  de  son  ame  de  penser  et  de  rtficchir. C'est  doi.c 

jiar  cet  ctar  seul  qu'il  a  pu  commencer;  l'homme  n'est  tombé  dans 

la  vie  sauvage  ,  qui  n'est  qu'un  état  de  naf-re  animale,  que  lorsqu'il 

a  ceise  de  raisonner  sur  les  mœurs  et  sijr  l;s  usages  qu'il  tenoit  de 

ses  ancêtres  ,  ou  lorsqu'il  a  continué  il  le»  suivre  sans  en  connûitre 

1  esp(ic«.Liv.  $)  cha^ùtre  2. 
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à  une  nation  primitive ,  à  un  peuple  antérieur  situé  an 
nord  de  l'Asie,  que  non-seulement  celte  tradition  uni- 
verselle ,  qu'on  a  i'ait  valoir  avec  tant  de  raison  ,  ne  nous 
en  parle  pas,  mais  que  dans  le  fait  elle  en  contredit 
l'existence.  Nous  ne  fonderons  point  une  hypothèse  in- 
génieuse ,  mais  trop  peu  vraisemblable  ,  sur  une  fiction 
de  Platon  ,  dans  laquelle  ,  en  rapprocliant  quelques  en- 
droits du  TlinJe  et  du  Ciitias  ,  il  seroit  aisé  de  faire  voir 
que  ce  Philosophe ,  iaute  d'attention  et  de  mémoire  , 
s'est  tralii  lui-même.  Pour  tout  dire  enfin,  nous  expli- 
querons ,  sans  beaucoup  de  diiliculté  et  d'après  des  fon- 
dcmens  solides ,  ce  que ,  par  des  suppositions  et  des  vval- 
semblances  éloigïiées,  on  explique  avec  taat  de  peine  et 
si  imparfaitement. 

Page    ai8. 

(^)  Les  Egj'ptiens  et  leurs  dynasties  eonjuses.  Les  elïbrfs 
que  les  plus  savons  Critiques  ont  faits  pour  débrouiller  le 
chaos  de  la  Chronologie  des  Egyptiens  ,  n'ont  servi  qu^li 
prouver  l'impuissance  où  nous  scmmes  de  rien  établiï  de 
certain  à  cet  égard. 

Ceux  qui  ont  le  plus  vanté  la  Chronique  de  Manéthoii., 
se  sont  accordés  k  mettre  au  rang  des  fables  la  partie  où 
i]fait  entrer  le  règne  des  dieux,  et  se  sont  formés  su.i' 
le  reste  des  systèmes  particuliers  ,  d'après  lesquels  cha- 
cun a  arrangé  les  dynasties  et  les  règnes  à  son  gré  ,  selcû 
le  plan  qui  lui  convenoit  le  mieux. 

Ce  qui  a  augmenté  l'embarras  des  Chrorologistes , 
c'est  la  liste  donnée  par  Eratosthène  de  trente-huit  Rois 
de  Thèbes,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  dynasties 
de  Manéthon  ;  c'est  la  diflérence  qui  se  trouve,  l".  entre 
Jules  Africain  et  Eusèbe ,  relativement  aux  noms  des 
Rois  de  ces  mêmes  dynasties,  à  leur  nombre,  et  à  la 
durée  de  leur  règne  ;  2°.  entre  Jules  Africain ,  Eusèbe  et 
le  Syncelle3  3\  entre  Hérodote,  Diodore  de  Skile  et 

M  3 


2;-0  I-  E  s      i:  (',  A  R  E  M  E  N  S 

Joscphc ,  qui,  sur  ces  mêmes  Rois ,  ni'  s'acconlont  m 
entre  eux  ,  ni  avec  Manétliou  et  Eralosthène  *. 

Les  Cbroiiologislcs  uioclcrnes  se  pariagi'aiit  ,  ainsi  que 
les  ancitiis ,  eu  diverses  opinious  ,  se  munirent ,  romme 
on  l'a  observé  ,  beaucoup  plus  babiles  à  se  réfuter  les  uni 
les  autres,  qu'h.  demonircr  quelque  chose  de  cerlain  et 
de  positif. 

Au  reste,  soit  qu'ils  rejettent  avec  le  P.  Pétaii  les 
dynasties  de  Manétlion  comme  fabuleuses;  soit  qu'ils 
pensent  qu'on  doive  seulement  en  retrancher  les  quinze 
ou  seize  premii-res,  eu  les  regardant  d'ailleurs  comme 
successives  ;  soit  qu'ils  les  considèrent  avec  le  Chevalier 
Marsham  comme  collatérales  ;  sans  prendre  décidément 
parti  po\ir  aucun  d'entre  eux,  nous  nous  bornerons 
h  dire,  que  nous  aurions  peut-être  ,  comme  bien  d'au- 
tres ,  assez  de  peine  à  convenir  que  les  Egyptiens  aient 
eu  très-anciennement  des  Annalesjou  les  aient  conservées . 

Les  contes  absurdes  et  sans  nomljre  dont  l'ancienne 
Histoire  d'Egypte  est  semée  ,  et  qu'on  peut  voir  en  partie 
dans  Hérodote  (liv.  2.  )  ;  les  hiéroglyphes  qui  ont  sen'i , 
dans  l'origine  ,  de  matériaux  îi  cette  histoire  ,  et  qui  ont 
souffert  tant  d'explications  ,  tant  d'interprétations  dillé- 
rentes  ;  les  Mémoires  formés  d'après  ces  matériaux  par  des 
Prêtres  ,  qui ,  selon  Diodore  de  Sicile  (  liv.  i.  )  ,  les  te- 
uoient  en  dépôt  dans  les  archives  de  leurs  temples  ,  et  les 
avoient  reçus  de  leurs  prédécesseurs  par  une  tradition  im- 
mémoriale, ce  qui  leur  ouvroit  un  vaste  champ  pour  van- 
ter impunément  leurs  antiquités  ;  l'incendie  de  ces  tem- 
ples et  des  monumens  sacrés  sous  Cambyse,  qui  entreprit 
de  les  anéantir;  bien  d'autres  révolutions  qu'ils  ont  éprou" 
Tées  ;  mille  détails  qu'il  y  auroit  à  faire  sur  tous  ces  points 
si  intéressans  ,  seroient  bien  capables  d'inspirer  une  sorte 

*  Voyez  les  différentes  tables  de  tous  ces  écrivains  dans  V Histoire 
Universelle  desSavans  Anglois,  Traduction  in-4«>.  tomel ,  pa6.4i4 
et  suivantes. 
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lie  défiance ,  si  l'on  n'aimoit  mieux  se  reposer  à  cet 
égard  sur  rautorité  de  ceux  qui  ont  assez  de  lumières 
pour  ppiecr  la  nuit  des  tems ,  et  assez  de  constance  et 
lie  droiture  pour  discuter  à  fond  ces  anciennes  histoires, 
^e  tourment  des  têtes  les  mieux  faites,  et  quelquefois 
recueil  des  savans.  Quant  à  nous ,  qu'il  nous  suffise  d'ob- 
^jrver  que  Ton  a  employé,  par  rapport  ù  nos  livres, 
la  critique  la  plus  sévère  ,  et  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  et  vraiment  éclairé ,  ils  en  ont  soutenu  l'é- 
prouve ;  tandis  qu'à  l'égard  des  histoires  profanes,  ou 
paroit  toujours  également  fondé  à  répéter  les  mêmes 
questions  :  sur  quels  témoignages  portent  ces  histoires  , 
lorsqu'on  veut  remonter  à  des  Auteurs  contemporains  ? 
quels  monumens  certains ,  et  plus  sûrs  que  des  dates  sup- 
posées ,  que  des  calculs  souvent  empruntés  ,  souvent 
trompeurs  ,  apporte-t-on  en  preuve  de  leur  authenti- 
cité ?  de  quels  points  suffisamment  établis  ,  de  quels  faits 
part-on  1  et  quelle  chaîne  de  traditions  bien  soutenues 
nous  conduit  jusqu'au  tems  où  ces  faits  sont  arrivés  *'i 

*  A  s'en  tenir  néanmoins  à  ce  qu'on  veut  b!en  admettre  comme 
re:evab!e  ,  et)  si  l'on  veut  même  ,  comme  suffifamment  assuré  dans 
les  Histoires  profanes  des  anciens  peuples ,  voici  le  témoignage  non 
suspect  que  rend  un  de  nos  Critiques  les  plus  cciairés  à  l'accord  qui 
se  trouve  entre  eKes  et  la  Chronologie  sacrce .  à  l'égard  de  laquelle 
M.  Fréret  nereconnoît  toiitefoU paur  la  vraie  Chronotogis  ,  que  celle 
des  Septante  et  celle  des  Samaritains  ;  »  Je  me  suis  attaché  ,  dit  ce 
Savant,  à  »  cclaircirctà  discuter  Tancienne  Chronologie  des  nations 
î>  profanes  :  j'ai  reconnu  par  cette  étude  ,  qu'en  séparant  les  tradi- 
33  tions  vraiment  historique»;  ,  anciennes  •,  suivies  et  liées  les  unes 
j5  aux  autres,  et  attestées  ou  même  fondées  sur  des  mouvemens 
jj  reçus  comme  authentiques,  oa'en  les  séparant ,  dis-)e,  de  toutes 
M  celles  qui  sont  manifestement  fausses  1  fabuteuses  ,  ou  même  nou- 
35  vellcs  ,  le  commencement  de  toutes  les  nations,  même  de  celles 
tt  dont  on  fait  remonter  le  plus  haut  l'origine  ,  se  trouvera  toujours 
»>  d'un  tems,  où  la  vraie  Chronologie  de  l'Écrifurc  montre  que  la 
ij  tjrre  étoit  peuplée  depuis  plu'iieurs  siècles  te.  Mémoires  de  tAca^ 
demie  des  Inscriptions ,  tome  XVIII,  in  4".  Suite  du  Traité  tou- 
ihant  la  cenitii  ie  et  f  antiquité  de  la  Chronolof-ie  Chinoise.  Sur  quoi 
il  faut  encore  observer  que  M.  Fréret  s'attache  dans  ce  Mémoire  à 
défendre  rancienoeté  des  Chinois ,  ainsi  que  dans  d'autres  il  dci'ead 
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(.'))  Quelques  chanf^cmens  Jaits  par  les  Copistes ,  etc.  On 
Veut  trouver  ilans  loPontaliiujiif,  dit  l'Aulcur  ilu  Journal 
de  'J'rJi'oux  ,  des  anachroxiismi's  ;  mais  on  oublie  que 
Moïse  n'étoil  pas  moins  le  Prophète  que  le  Législateur 
«le  son  peuple.  On  critique  l'anticipation  des  noms  qui 
ne  furent  donniVs  aux  villes  qu'aprt's  la  morl  de  Moïse  ; 
mais  outre  qu'elles  peuvent  C-Ire  ainsi  nonnuées  par  pré- 
diction ,  comme  Cjrus  le  fut  par  son  nom  deux  siècles 
«nviron  avant  sa  naissance,  seroit-il  contre  la  pureté  et 
l'intégrité  du  texte,  que  les  réviseurs  et  les  copistes, 
pour  le  rendre  jjIus  intelligible,  eussent  remplacé  ,  par 
des  noms  plus  connus  ,  les  noms  donnés  anci>'nnement 
aux  villes  dans  le  Pentatcuque  ?  On  voudroit  qu'une  Re- 
ligion ,  céleste  ilans  son  origine  ,  dans  son  objet ,  et  dans 
salin,  ne  fit  point  venir  à  l'appui  de  ses  loix  des  ré- 
compenses et  des  cliâtimens  temporels  ;  mais  le  génie  du 
peuple,  la  nature  du  gouverncmeut  tliéocratique  ,  dont 
Moïse  étoit  le  ministre,  n'exigeoient-ils  pas  ces  ressorts 
pour  contenir  un  peuple ,  dont  les  révoltes  réitérée» 
nous  prouvent  assez  la  grossièreté  et  l'inconstance?  Ce 
que  nous  lisons  de  la  vie  de  ses  Patriarclies  nous  ap- 
prend, que  ce  peuple  n'a  pu  ignorer  les  promesses  de 
sa  religion  pour  l'autre  vie  ,  consignées  dans  le  dépôt 
des  saintes  Écritures;  et  sa  conduite'nous  démontre, 
que  cette  croyance  n'étoit  pas  un  frein  pour  la  dureté 
de  son  caractère  a.  (Voyez  les  Preuves  de  la  Tiellgion  , 
par  31.  k  François,  tome  2,  sect.  2.,  chap.  4). 

I  B  I  B. 

(6)  Quelques  variantes  ,  qui ,  par  le  peu  d'importance  des 
objets  ^  etc.  J'ai  vu  bien  des  Incrédules  tirer  avantage  de 

«elle  des  Indiens  .  d'après  des  monumens  et  des  preuves  ,  qui ,  à  ea 
juger  par  les  notions  plus  précises  qu'on  a  acquises  depuis  quelque 
tems  sur  ces  objets,  ne  sont  rien  moins  qu'incontestables,  conimo 
nous  l'avons  fait  voir  dans  les  notes  précédentes. 
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ce  (ju'on  leur  avouoit  que ,  sur  des  objets  peu  Liuportans , 
quelcpies  fautes  avoient  pu  se  glisser  dans  les  différens 
textes  ,  par  la  faute  des  copistes ,  par  le  grand  nombre  de 
mains  par  lesquelles  ces  livres  ont  passé  ,  par  la  facilite 
des  méprises  en  genre  de  calcul,  puisqu'un  point  de  plus 
ou  de  moins ,  sur  une  des  lettres  numérales  ,  forme  dans 
l'Hébreu  une  différence  considérable.  Mais  ce  triomplie 
est  bien  ma! fondé  ;  car  enfin  des  passages  peu  essentiels 
pour  le  fond ,  ne  concluent  rien  contre  ceux  qui  sont  de 
quelque  importance  pour  les  faits  ,  ou  qui  intéressent  le 
Dogme  et  la  Morale  ;  en  voici  la  raison  :  c'est  que  ceux-ci 
sont  soutenus  d'une  tradition  constante,  qu'ils  sont  ap- 
puyés sur  des  nionumens  certains ,  qu'ils  sont  sensibles 
pour  tous  ,  et  ne  donnent  par-là  aucun  lieu  aux  inatten- 
tions et  aux  incorrections ,  qu'ils  sont  liés  d'ailleurs  aux 
autres  parties  de  la  Religion,  et  font  un  tout  complet 
avec  elle.  Aussi  voyons-nous  que  les  altérations  et  les 
différences  d'un  texte  à  l'autri'  ne  tombent  nulle  part  sur 
de  pareils  objets. 

Page    235. 

(7)  Presque  toutes  les  nations  ont  eu  l'idée  de  la  CTcalion 
du  monde  ,  etc....  Toutes  sans  exception  ont  eu  l'idée  de. 
son  commencement,  a  C'est  un  fait ,  dit  M.  de  Pouilly  *  , 
attesté  par  la  tradition  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Transportons  -  nous  dans  l'ancienne  Egypte,  dans  la 
Clialdée ,  dans  la  Perse,  dans  les  Indes ,  à  Siam,  à  la 
Chine,  au  Japon,  chez  les  anciens  peuples  du  Nord_, 
enfin  dans  l'ancienne  Grèce  ;  toutes  ces  dlfi'érentes  na- 
tions nous  diront  d'une  voix  unanime  :  La  terre  n  'a  ^as 
toujours  été ,  et  il  y  a  eu  des  premiers  hommes ,  qui  ont 
donné  à  leurs  enjans  une  vie  qu^ils  n-'avoieiit  reçue  qug  d^um 

*  Tout  ceci  est  pris  en  substance  ries  Mi-moires  de  r.AciJcraie  de^ 
Inscriptions,  Nouveaux  essais  de  critique  sur  la  fidélité  de  l'Histoire, 
î2  Décembre  1724.  Voyez  à  l'endroit  mime  d'où  l'on  a  extrait  citt* 
note  ■  le;  citations  de  M.  d«  Pouilly  ,  relativement  aux  tradiiiocs 
«les  diïCérens  peuples. 
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main  hwhiblc.  Si  nous  traversons  la  mer  ilu  Jîu.l ,  nous 
cntcnilrons  la  même  voix  au  Mexique,  au  Pt^roii  ,  dans 
les  lies.  Colle  Iraililion  du  coininenccuicnt  du  uiondo,  si 
ancienne  et  si  étendue  ,  rassemble  tontes  \vs  autres  con- 
ditions qui  peuvent  la  porter  au  plus  haut  degré  de  certi- 
tude. Le  fait  qu'elle  conserve  est  il'une  grandeur  et  d'une 

simplicité  îi  se  transmettre  aux  siècles  les  plus  reculés 

Elle  n'est  combattue  par  aucune  autre  tradition Je  dis 

plus  ;  il  est  des  faits  cens  tans  qui  ont  avec  elle  une  liaison 
naturelle.  Telle  est  la  persuasion  où  sont  tous  les  pcujples, 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  de  l'existence  de  Dieu, 
comme  première  cause  toute-puissante  et  intelligente.... 
Le  fiiit  que  nous  a  transmis  cette  tradition  universelle 
du  commencement  du  monde,  est  même  de  nature  h 
n'avoir  pu  être  inventé.  Tous  les  peuples  n'eussent 
point  douté  de  l'éternité  du  monde  ,  si  en  eflet  le  monde 
étoit  éternel.  Où  eussent-ils  piiisé  l'opinion  de  son  com- 
roencement  Vleur  expérience  ,  ni  celle  de  leurs  ancêtres, 
ne  le  leur  auroit  pas  appris  ;  elle  leur  auroit  au  contraire 
montré  un  monde  toujours  subsistant.  Ils  eussent  donc 
jugé  que  le  monde  avoit  toujours  subsisté  «. 

Page   236. 

(8)  Elles  ont  toutes  ,  ou  presque  toutes  ,Jait  sortir  l'homme 
de  la  terre  ,  et  ensuite  (Vun  premier  homme.  On  forme, 
contre  celte  première  origine  de  tout  le  genre  humain, 
deux  difficultés  :  l'une  est  la  diflérence  des  Blancs  et  des 
Nègres  j  qui  prouve  ,  dit-on,  que  tous  les  liommes  ne 
sortent  pas  d'un  premier  lionmie  ;  l'autre  est  le  peu  de 
communication  qu'il  y  avoit  entre  les  liommes  de  l'an- 
cien continent  et  ceux  du  nouveau.  M.  de  Buflbn  répond 
abondamment  à  ces  deux  objections  ;  h.  la  première ,  par 
une  description  exacte  des  difi'érens  peuples  qu'on  nous 
oppose.  Il  fait  voir  quelles  sont  en  eux  les  raisons  de  la 
variété  des  couleurs ,  et  conclut  de  cette  manière  :  »  Tout 
concourt  doûc  \\  prouver  fjue  le  genre  liumala  ci'est  pas 
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composé  d'espèces  esseulielleraent  diiiérentes  euire  elles  : 
qu'au  contraire  ,  il  n'y  a  en  originairement  qu'une  seule 
espèce  d'hommes  ,  qui  s*étant  multipliée  et  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  a  subi  diflérens  changemens 
par  l'influence  du  climat ,  par  la  difiérence  de  la  nourri- 
ture ,  par  celle  de  la  manière  de  vàvre ,  par  les  maladies 
épidémiqucs ,  et  aussi  par  le  mélange  varié  à  l'infini  des 
individus  plus  ou  uioins  ressejnhlans  ;  que  d'abord  ces 
altérations  n'étoient  pas  si  inarquées  et  ne  produisoient 
que  des  variétés  individuelles;  qu'elles  sont  en.-iuite  de- 
venues variétés  de  l'espèce  ,  parce  qu'elles  sont  devenues 
plus  générales  ,  plus  couslani;es  par  l'action  coiitinue  de 
ces  mêmes  causes  ;  qu'elles  se  sont  perpétuées  et  qu'elles 
se  perpétuent  de  génération  en  génération  ,  comme  les 
diiformités  ouïes  maladies  des  pères  et  iuères  passent  à 
leurs  enfans  ;  et  qu'enfin,  comme  elles  n'ont  été  pro- 
duites originairement  que  par  le  concours  de  causes  exté- 
rieures et  accidentelles  ,  qu'elles  n'ont  été  confirmées  et 
"rendues  constantes  que  parle  tems  et  l'action  continuée 
de  ces  mêmes  causes  ,  il  est  très-probable  qu'elles  dispa- 
roîtroient  aussi  peu  à  peu  avec  le  tems ,  ou  même  qu'elles 
deviendroieut  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui , 
si  ces  mêmes  causes  ne  subsistoient  plus  ,  ou  si  elles 
venoieut  à  varier  dans  d'autres  circonstances  et  par  d'au- 
tres combinaisons   c.  Fin  du   Discours  sur  Us-  f^ariétés 
dans  l'espèce  humaine. 

Pour  la  seconde  difficulté,  voici  ce  que  dit  le  même 
Auteur  :  »  Quant  à  leur  prejuière  origine  ,  je  ne  doute 
pas  5  indépendamment  même  des  raisons  théologiques  , 
qu'elle  ne  soit  la  même  que  la  nôtre  ,  la  ressemblance  des 
Saiivages  de  l'Amérique  septentrionales  avec  les  Tartares 
orientaux  ,  doit  faire  soupçonner  qu'ils  sortent  ancienne- 
ment de  ces  peuples  :  les  nouvelles  découvertes  qiie  los 
Russes  ont  faites ,  au  delà  de  Kamtsctiatka ,  de  plusieurs 
terres  et  de  plusieurs  îles  qui  s'étendent  jusqu'à  la  partie 
de  l'Ouest  du  continent  de  l'Amérique,  ne  laisseroient 
aucun  doute  sur  la  possibilité  de  la  communication  j  si 
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cfs  cli'Coiiverlc.s  ôtoifiit  Lien  cuii.slaU'cs ,  el  que  les  U'ircs 
l'ussonl  il  pi'ii  prî's  cDutigui-s  ;  uiais  en  supposant  uiéuie 
qu'il  y  ail  des  intervalles  de  mer  assez  considérabJcs , 
n'esl-il  pas  très-possil)le  que  des  Jiûuniies  aient  traversé 
ces  iulen-alles  ,  et  qu'ils  soient  allés  d'eux-mêmes  cher- 
cher ces  nouvelles  terres  ,  ou  qu'ils  y  ai-nt  été  jetés  par 
la  tempête  ?  Il  y  a  peut-être  un  plus  grand  intervalle  de 
nier  entre  les  ilivs  Marianes  et  le  Japon  ,  qu'entre  aucune 
des  terres  qui  sont  au-delà  de  Kanitscliatka  et  celles  de 
l'Amérique  ;  et  cependant  les  îles  Marianes  se  sont  trou- 
vées peuplées  d'hommes  qui  ne  peuvent  venir  que  du 
Continent  oriental.  Je  serois  donc  porté  h  croire  que  les 
premiers  liomxnes  qui  sont  venus  en  Amérique ,  ont 
aborJé  aux  terres  qui  sont  au  Nord-Ouest  de  la  Califor- 
nie ;  que  le  froid  excessif  de  ce  climat  les  oljligca  k  gagner 
les  parties  les  plus  méridionales  de  leur  nouvelle  de- 
meure ;  qu'ils  se  fixèrent  d'abord  au  Mexique  et  auPérou  ; 
d'où  ils  se  sont  ensuite  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  :  car  le  Mexi- 
que el  le  Pérou  peuvent  être  regardés  comme  les  terres 
les  plus  anciennes  de  ce  Continent  ^  et  les  plus  ancienne- 
ment peuplées  ,  puisqu'elles  sont  les  plus  élevées  ,  et  les 
seules  où  l'on  ail  trouvé  des  hommes  réunis  en  société  «. 
Même  discours  vers  la  fin.  Voyez  aussi  Robertsoo,  Hist. 
d«  V.4m6ricjue  ,  t.  II, p.  179  et  suiv. 

Page     sSy. 

(■9)  Ici ,  comme  sur  fout  le  reste  .  les  crili^ues  les  plus 
éclairés  el  les  plus  savans  sont  pour  lui.  s  Moïse,  quicon- 
noissoit  si  bien  les  titres  Egyptiens  ,  ne  craint  pas  de  faire 
remonter  l'origine  du  genre  humain  au  seul  Adam  ;  il  en 
fixe  le  berceau  ,  les  âges ,  et  les  générations  :  tous  partent 
de  Babel ,  800  ans  avant  lui  :  il  ne  s'embarrasse  pas  com- 
ment ils  ont  passé  les  mers,  pourquoi  les  uns  sont  blancs, 
les  autres  noirs.  Or  l'histoire  confirme  son  récit.  La 
plaine  de  Sennaar ,  au  confluent  du  Tygre  avec  l'Eu- 
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plirale  ,  la  beauté  ,  la  fertilité  de  ce  pays  plat,  l'asphalte 
et  le  bitume  naturels  au  sol,  sont  attestés  par  Ammien- 
Marcelliu  ,  qui  suiroit  l'Empereur  Julien  ,  et  par  Pline 
et  Ptolomée.  La  tour  du  ralliement,  la  confusion,  rori- 
gine  des  langues,  la  dispersion  des  liommes,  tout  cela  est: 
connu  et  devance  les  histoires  de  la  Chaldée  ;  tous  ,  selon 
les  desseins  de  Dieu ,  vont  peupler  les  climats  éloignés. 
Chaque  colonie  ,  unie  par  son  langage  ,  s'arrête  et  se 
fixe  :  ailleurs  on  ne  les  entendroit  pas.  Tout  part  de 
l'Orient ,  et  se  répand  au  Midi ,  à  l'Occident ,  et  au  ^N^ord. 
Les  trois  premières  colonies  se  multiplient  en  paix  sur  les 
côtes  de  l'Asie ,  en  Egypte  ,  et  k  la  Chine.  Tous  conser- 
vent la  première  tradition ,  dont  on  reconnoît  les  traces 
dans  les  fables  mêmes  qui  l'ont  altérée.  Les  autres  colo- 
nies, dispersées,  et  séparées  de  toute  société  avec  les 
premières,  tombèrent  dans  un  abrutissement  et  une  bar- 
barie dont  elles  ne  sont  sorties  que  par  leur  commerce 
ouvert  avec  l'Orient  ,  qui  fut  toujours  le  siège  des 
sciences  et  des  arts,  d'où  ils  se  sont  toujours  répandus 
dans  le  reste  du  monde  ,  comme  l'Histoire  l'atteste.  Tout 
concourt  donc  à  certifier  le  récif  de  Moïse  ;  la  Géographie 
même  est  pour  lui ,  tout  y  est  placé  dans  ses  vraies  posi- 
tions locales.  Moïse  est  bien  plus  exact  qu'Homère  et 
Tice-Live  ;  et  i5oo  ans  avant  Auguste,  il  ose  raconter 
l'enfance  du  monde  et  partager  la  terre  entre  les  fils  et 
petits-fils  de  Noé.  Japhet  va  au  Nord  de  l'Asie  ,  dans  les 
pays  maritimes  de  l'Europe  :  Cham ,  au  Midi  et  dans 
l'Afrique;  c'est  le  Hamon  des  profanes:  Sem  reste  en 
Asie,  en  deçà  et  au  delà  de  l'Eupbrate.  Ce  partage  se 
trouve  chez  les  Poëtes  dans  le  fatras  de  leurs  fables  «. 

2  Moïse  place  tous  les  autres  dans  leurs  cantons,  y 
assigne  les  pères  des  peuples  divers  et  les  fondateurs 
des  nations  connues.  Lui  seul  a  pu  avoir  ce  détail  pré- 
cieux ,  ou  par  révélation ,  ou  par  une  tradition  fidèle  :  il 
est  donc  le  seul  a  consulter  comme  le  flambeau  de  l'éru- 
dition historique.  Les  Auteurs  profanes  nous  mettent  ou 
aous  laissent  dans  les  ténèbres  :  l'Ilcriture  seule  nous 
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muairo    les  lioiix,  les  dates,  les  coiUnmcs  et  les  Hiils. 
Dans  le  lôcil  de  Moïse  ,  tout  est  lié  et  suivi  ;  dès  la  nais- 
sance du  mond'i ,  Adaui  est  créé  pour  Dieu  ;  il  sort  de 
l'ordre,  il  est  puni  ;  mais  il  lui  reste  lui  f\dlc  ol  une  espé- 
rance. La  terrées;  nojée  pour  ses  crimes  ;  ni;iis  elle  est 
bientôt  repeuplée.  Les  cœurs  se  dépravent  encore  ;  mais 
Dieu  met  à  part  un  peuple  ,  qui  conserve  la  pureté  de  son 
culte  et  de  ses  oracles  ;  il  lui  donne  une  loi  ;  il  lui  coiilie 
les  promesses  du  salut.  Mettez  à  coté  de  cette  histoire  les 
fables  païennes,  les  histoires  Egyptiennes,  Chinoises  ; 
et  jugez  «.  Dictionnaire  ^nfi-phi/osop/iique.  Article  JHiiïse. 
Je  croîs  pouvoir  ajouter  à  ce  morceau  celui  de  M.  Plu- 
che,  qui  prête  un  nouveau  jour  à  des  objets  siiutéressans. 
ai  Un  autre  moyen  ,  dit-il ,  de  sentir  la  justesse  de  ce  récit 
(du  Législiiteur  des  Juifs),  consiste  en  ce  que  la  di- 
versité des  langues  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïse  : 
cette  diversité  devance  toutes  nos  histoires  connues;  et 
d'une  autre  part,  ni  les  pyramides  d'Égyptes,  ni  les 
marbres  d'Arondel ,  ni  aucun  monument  qui  porte  un 
caractère  de  vérité,  ne  remontent  au  dessus.  Ajoutons 
ici,  que  la  réunion  du  genre  humain  dans  la  Chaldée 
avant  la  dispersion  des  colonies ,  est  un  fait  très-conforme 
îi  la  marche  qu'elles  ont  tenue  :  tout  part  de  l'Orient ,  les 
hommes  et  les  arts  ;  tout  s'avance  peu  à  peu  vers  l'Occi- 
dent, vers  le  Midi,  et  vers  le  Nord.  L'Histoire  montre 
des  Piois  et  de  grands  élabllssemens  au  cœur  et  sur  les 
côtes  de  l'Asie ,  lorsqu'on  n'avoit  encore  aucune  con- 
noissance  d'autres  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'é- 
toient  pas  encore,  ou  elles  travailloient  àse  former.  Siles 
peuplades  Chinoise  et  Egyptienne  ont  eu  de  très-bonne 
heure  plus  de  conformité  que  les  autres  avec  les  anciens 
habitans  de  Ch;ildée,  par  leur  inclination  sédentaire, 
par  leurs  figures  symboliques,  par  leurs  connoissanccs 
eu  Astronomie,  et  par  la  pratique  de  quelques  beaux 
arts  ;  c'est  parce  qu'elles  se  sont  tout  d'abord  établies 
dans  des  pays  excellemment  bons,  oii ,  n'étant  traver- 
sées ni  par  hs  bois ,  qui  ailleurs  courroient  tout ,  ni  pay 
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les  bêtes,  qui  troubloient  tous  les  établissemens  h  l'aide 
des  bois,  elles  se  soat  prompteuient  multipliées,  et  n'ont 
point  perdu  l'usage  des  premières  inventions.  La  haute 
antiquité  de  ces  trois  peuples ,  et  leur  ressemblance  en 
tant  de  points ,  montre  l'unité  de  leur  origine  et  la  singu- 
lière exactitude  de  l'Histoire  Sainte.  L'état  des  autres 
peuplades  fut  fort  différent  de  l'état  de  celles  qui  s'arrêtè- 
rent de  bonne  heure  dans  les  riches  campagnes  de  l'Eu- 
phrate,  du  Kian  ,  et  du  Nil.  Concevons  ailleurs  des  fa- 
milles vagabondes  ,  qui  ne  connoissent  ni  les  lieuxniles 
routes  ,  et  qui  tombent  k  l'aventure  dans  un  pays  miséra- 
ble où  tout  leur  manque  :  point  d'insfrumens ,  pour  exer- 
cer ce  qu'elles  pouvoient  avoir  retenu  de  bon;  point  de 
consistance  ni  de  repos  ,  pour  perfectionner  ce  que  le 
besoin  actuel  pouvoitleur  faire  inventer  :  la  modicité  des 
moyens  de  subsister  les  mettoit  souvent  aux  prises  ;  1^ 
jalousie  les  entre-détruisoit  ;  n'étant  qu'une  poignée  de 
monde ,  un  autre  peloton  les  mettoit  en  fuite  :  cette  vie 
errante  et  long-tems  incertaine  lit  tout  oublier.  Ce  n'est 
qu'en  renouant  le  commerce  avec  l'Orient ,  que  les  choses 
ont  changé.  Les  Goths  et  tout  le  Nord  n'ont  cessé  d'être 
barbares ,  qu'en  s'établissant  dans  la  Gaule  et  en  Italie  ; 
les  Gaulois  et  les  Francs  doivent  leur  politesse  aux  Ro- 
mains :  ceux-ci  avoient  été  prendre  leurs  loix  et  leurs  lit- 
térature à  Athènes  :  la  Grèce  demeura  brute  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Cadmus ,  qui  y  porta  les  Lettres  Phéniciennes  ; 
les  Grecs  ,  enchantés  de  ce  secours ,  se  livrèrent  à  la  cul- 
ture de  leur  langue  ,  à  la  Poésie  et  au  Chant  ;  ils  ne  pri- 
rent goût  à  la  Politique  ,  à  l'Architecture,  à  la  Naviga- 
tion, h.  l'Astronomie,  et  à  la  Peinture,  qu'après  avoir 
voyagé  à  Memphis,  à  Tyr ,  et  à  la  Cour  de  Perse;  ils 
perfectionnent  tout,  mais  n'inventent  rien.  Il  est  donc 
aussi  manifeste  par  l'Histoire  profane  que  par  le  récit  de 
l'Écriture,  que  l'Orient  est  la  source  commune  des  na- 
tions et  des  belles  connoissauces.  Nous  ne  voyons  uu 
progrès  coutraire  que  daus  des  tcms  postérieurs,  où  la 


23o  I,  F,  S      K  G  A  r.  r  ni  F,  N  s 

inoiiic  des  cùiiquites  a  commencé  à  reconduire  des  baades 
d'Orcidi'iitaiix.  en  Asie. 

j>  J'ai  vu  des  lionuucs  plus  que  suspects  d'incréduliK'' , 
qui  éloicnt  singulièrement  frappés  ou  cinburrassés  do 
Vc.racte  corn'spviniiJticc  gui  se  trouve  d\'ige  en  âge  entre  les 
dijfiirens  recils  Je  la  Tiille  et  Vétat  contemporain  Je  la  société  i 
je  les  ai  toujours  trouvés  inquiets  ou  ébranlés  ,  à  propor- 
tion de  ce  qu'ils  avoient  d'érudition  et  de  droiture  dans 
l'esprit (I. 

ï  Le  Géographique  est  assurément  la  partie  de  l'Ecri- 
ture la  plus  st'cbe ,  et  où  il  y  ait  le  moins  de  profit  k  faire 
pour  les  scntimcns  et  pour  la  conduite.  On  peut  dire 
cependant  que  cet  article  y  est  d'un  prix  ine.>;tiuiable , 
puisqu'il  suffit  pour  constater  la  vérité  des  récits.  Le 
Géographique  met  tout  en  ordre,  et  rend  la  vérité  palpa- 
ble. Prenons  le  Pentateuque  ou  la  Genèse  seule  ;  voyons 
l'origine  et  les  premiers  progrès  des  nations.  Dans  le  récit 
de  Moïse  on  trouve  ,  je  l'avoue ,  des  lieux  et  des  peuples 
que  l'éloignement  des  tems  a  obscurcis  :  luais  de  tout  ce 
qu'd  nomme  ,  ce  qui  est  encore  rcconnoissable  dans  des 
tems  postérieurs,  justifie  sa  narration  par  une  étendue  de 
connoissances ,  qui  prouvent  ou  l'inspiration  ou  le  se- 
cours d'ime  tradition  fidèle. Vous  ne  trouverez  nulle  part, 
chez  les  profanes ,  ime  pareille  exactitude  ;  à  tout  propos 
on  se  voit  dans  la  nécessité  de  leur  reprocher  les  fables  ou 
les  méprises,  etc.  «.  Spectacle  de  la  Nature .  t.  VIL  l,a 
Préparation  éçangélique. 

1   B  I  D. 

(^lo')  La  matière  ,  le  monde  ^  toutes  les  parties  du  monde 
ont  donc  aussi  été  créées.  Supposons  la  matière  éternelle: 
et  qu'on  se  rappelle  ici  ce  qui  a  été  dit  dans  la  quatrième 
Lettre.  Premièrement,  rien  n'a  pu  agir  sur  efle,  si  elle 
est  éternelle  par  elle-même  :  chacune  de  ses  particules  nw 
peut  rien  recevoir  ni  rien  communiquer ,  rien  perdre  ni 
rien  acquérir ,  parce  que  tout  en  elle  et  dans  toutes  ses 
parties  est  dès-lors  nécessaire  par  sa  propre  essence  :  rien 
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ne  pourroit  donc  être  comme  il  est  dans  la  nature.  Seccii- 
dement,  si  la  matil're  est  éternelle  par  elle-même ,  elle  a 
dû  être  de  toute  éternité  en  mouvement  ou  en  repos.  Si 
elle  a  été  en  mouvement ,  est-ce  par  elle-même  ou  par 
une  première  cause  ?  Par  elle-même  ?  le  mouvement  lui 
seroit  donc  essentiel  ;  la  communication  du  mouvement 
de  chaque  partie  de  matière  impossible  ;  l'idée  même  du 
repos  contradictoire. Par  une  première  cause?  voilà  donc 
au  moins  le  mouvement  créé  en  elle.  Si  elle  a  été  éternel- 
lement en  repos  ,  on  fera  la  même  demande.  Est-ce  par 
elle-même  ?  le  repos  lui  seroit  nécessaire;  et  le  mouve- 
ment, impossible.  Par  une  autre  cause  ?  vous  la  supposez 
donc  indiiiérente ,  de  sa  nature,  au  mouvement  ou  au 
repos;  puisqu'elle  est  sortie  du  repos  pour  être  mue, 
voilà  donc  encore  une  fois  une  cause  créatrice  du  mouve- 
ment dans  la  matière.  Mais  si,  en  supposant  que  la  ma- 
tière est  étemelle ,  vous  ne  prétendez  pas  qu'elle  soit 
éternelle  par  elle-même  ;  on  vous  fera,  ayant  tout,  les 
mêmes  questions  que  nous  venons  de  faire  sur  son  mou- 
vement et  son  repos,  et  de  plus  on  vous  demandera  ce 
que  c'est  qu'une  matière  éternelle,  qui  existe  par  une 
autre  cause  qu'eUe-même ,  cfui  ne  trouve  dans  son  propre 
fond  ni  son  existence  ni  sa  manière  d'exister,  et  qui  ce- 
pendant n'est  pas  créée. 

Qu'on  y  fasse  atrention  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre une  création  dans  le  tems  ,  seront  toujours  forcés  , 
en  remontant  aux  vrais  principes  ,  de  l'admettre  dans 
l'éternité  ;  ce  qui  implique  contradiction  ,  puisque  c'est 
supposer  dans  Féternité  la  production  d'une  chose  déjà 
produite. 

Ce  quiefi'raie  l'imagination,  c'est  ce  quelque  chose 
sorti  de  rien  :  mais  il  faut  observer  que  ce  u'est  pas  avec 
rien  ou  par  rien  qu'il  en  sera  sorti ,  dès  que  vous  recon- 
noitrez  une  première  cause  ,  une  puissance  infinie ,  qui 
renferme  dans  sa  fécondité  le  pouvoir  de  créer.  Or,  pour 
sauver  toutes  les  absurdités  qui  suivent  de  l'éternité  de 
laxualière,  il  faut  bien  admettre  cette  première  cause. 
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distinguée  di*  la  matitro  ,  inU-lligciilc  et  lil)rc- ,  c.xi^faiire 
par  t'ih'-iiu'-iiif  ,  cl  avani  jKir  sa  natiiri'  It- pouvoir  inlini 
lie  créer  ,  ou  la  lil)i'rié  dv  crccr  un  dv  no  créer  pas ,  de  le 
faire  dans  un  lems  ou  dans  un  aulre,  de  la  nianièie  f|u'il 
lui  a  plu  de  choisir  entre  toutes  les  autres. 

Page    238. 

(il)  La  raison  toute  seule  nous  ivppelh  donc  à  la  création 
du  monde  ,  à  la  cre'ation  du  premier  homme,  n  Permclloiis 
un  moment  à  ceux  qui  ne  veulent  point  voir  l'aclion  de 
Dieu  dans  la  nature  ,  ou  qui  n'y  vi'ulent  que  le  mouve- 
ment une  fois  imprimé  ;  permettons-leur  de  former  la 
terre  de  telle  façon  qu'ils  jugeront  à  propos  :  donnons- 
leur  une  matière  abondante  ,  un  motivement  circulaire  , 
une  durée  toute  aussi  grande  qu'ils  voudront  :  qu'ils  choi- 
sissent, ou  des  loix  de  Descartes,  ou  de  celles  de  Newtou. 
Voilà  la  terre  formée  selon  leur  idée.  Mais  celte  terre  est 
nue;  je  n'y  rois  ni  verdure,  ni  habitans.  Qu'onmette 
ici  en  œuvre  toutes  les  loix  et  toutes  les  combinaisons  des 
monvemens,  cette  terre  ne  sera  jamais  qu'un  désert  af- 
freux. Si  la  moindre  plante  y  monte  ,  si  le  moindre  ver  y 
rampe ,  c'est  à  une  intelligence ,  c'est  à  une  volonté  par- 
,  ticulière  qu'il  en  faut  rapporter  la  structure  et  l'action. 
'•  Le  mouvement ,  qui  ne  peut  construire  les  anneaux  et 
les  enîrailles  de  ce  ver.i ,  ni  les  organes  de  cette  plante  , 
pourra-t-il  donc  ordonner  une  terre  et  la  rendre  habi- 
table ?  pourra-t-il  en  proportionner  les  dillerentes  cou- 
ches aux  besoins  de  ses  habitans;  lui  départir  sa  juste 
mesure  d'air ,  d'eau  et  de  feu  ;  la  placer  à  un  tel  point  de 
distance  à  l'égard  du  soleil ,  qu'elle  ne  soit ,  ni  glacée  par 
trop  d'éloignement ,  ni  brûlée  par  une  proximité  trop 
grande  ?  Si  les  plantes  etle.i  habitans  de  cette  terre  y  sont 
introduits  par  des  volontés  spéciales ,  peu_t-on  douter  que 
la  même  Sagesse  ,  qui  a  créé  les  plantes  et  les  animaux  , 
ne  l>ur  ait  préparé  .  par  une  volonté  aussi  expresse,  un 
terrein  propre  et  une  demeure  conforme  à  leurs  besoins  ? 
Cstte  terre ,  si  elle  étoit  composée  selon  les  idées  des  Phi- 
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i  losophes ,  a^sembleroit  autour  d'un  centre  commun  plu- 
sieurs couches  de  matière  rangées  l'une  sur  l'autre ,  «eion 
leur  pesanteur  spécifique,  c'est-à-dire  ,  les  plus  pesantes 
par  dessous  et  les  plus  légères  par  dessus.  Mais  elle  seroic 
sans  utilité ,  parce  qu'elle  seroit  sans  orgaues  :  point  d'at- 
mosphère ,  dont  elle  pût  ressentir  tour  à  tour  la  pesanteur 
et  le  ressort  :  point  de  diversité  dans  la  couche  extérieure, 
pour  se  proporàonner  à  la  diversité  des  graines  :  point 
de  bassin,  creusé  pour  être  le  réceptacle  du  sel  et  des 
eaux  ,  si  nécessaires  à  la  fécondité  de  la  surface  :  point  de 
montagnes  pour  recueillir  l'évaporation  de  la  mer,  et 
pour  précipiter  de  haut  les  fleuves  sur  les  plaines  :  point 
de  corps  d'arènes,  préparés  pour  contenir  long-tems 
les  eaux  des  fontaines  :  point  de  corps  de  glaise,  pour 
soutenir!  et  arrêter  les  eaux  dans  les  arènes  :  point 
d'eaux  souterraines,  pour  voiturer  de  côté  et  d'autre 
le  sel  ,  le  bitume  ,  le  sable  ,  le  limon  ,  le  vitriol  ,  le 
mercure  ,  et  les  soufres  ,  dont  la  dispersion ,  le  concours 
et  la  fermentation  pourront  former  ensuite  ,  ici  des 
eaux  minérales  ou  des  bains  chauds  ,  là  des  pierres  pré- 
cieuses ,  ailleurs  des  pierres  à  bâtir,  et  peut-être  des 
métaux.  Comment  se  persuadera  -  t  -  on  qu'une  mé- 
chanique  et  des  opérations ,  si  supérieures  à  toutes  nos 
connoissances ,  se  poUrroient  exécuter  dans  les  croii- 
tes  massives  de  notre  soleil  obscurci?  Cette  terre  phi- 
losophiquement construite  ne  sera  donc  propre  à  rien  ; 
et  l'appareil  merveilleux  des  organes  de  notre  globe 
démontre,  non  une  croûte ,  une  tache,  ou  un  accident 
arrivé  dans  la  nature  ,  mais  une  création  expresse  et 
un  arrangement  plein  de  desseins  et  de  précautions.  Le 
Spectacle  de  la  nature  est  donc  sur  ce  premier  point  par- 
faitement d'accord  avec  le  récit  de  Moïse  «.  M.  Pluche. 
L^usage  du  Spectacle  de  la  Nature  ^  à  la  fin  du  troisième 
volume. 

ï  Notre  terre  ,  dit-on  ,  est  peut-être  une  masse  déta- 
chée d'un  corps  céleste,  ou  le  résultat  d'une  de  ces  taches 
que  les  Astronomes  observent  sur  le  disqu.;  du  soleil  » 
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lesquelles  uutpu  se  déUiclier  el  lormcr  de  nouvelles  pla- 
nâtes  Réfutons  cette  conjecture  en  pas.eaul ,  ru-  li'it-ce 

que  pour  montrer  le  danger  de  prendre  pour  j;uidc  son 
imaç;ination  dans  la  carriîre  des  vérités  géométriques.  11 
a  été  ilémoiitré  par  Newtim  ,  qu'un  corps  détaché,  pan 
une  force  de  projection  ,  d'im  autre  corps  qui  l'attire  sui- 
vant les  r^j^les  de  la  gravitation  connue  ,  décrit  dans  son 
mouvement  une  de  ces  courbes  qu'on  nouuuvser/ions  co- 
7iiqiies  :  ainsi,  ce  même  corps  doit  nécessairement,  en 
vertu  des  loix  de  la  pesanteur  ,  retomber ,  dans  sa  pre- 
mière révolution  ,  sur  la  surface  de  l'autre.  Si  donc  notre 
globe  s'étoit  détaché  de  quelque  corps  céleste ,  pour  être 
lancé  dans  l'espace  ;  il  seroit  retombé  sur  ce  même  corps , 
et  ne  fcroit  point  autour  du  soleil  la  révolution  dont 
nous  sommes  les  témoins  et  les  admirateurs.  Un  boulet , 
parti  de  la  surface  de  la  terre ,  avec  une  force  quelconque 
et  sous  tel  angle  que  l'on  voudra ,  sera  obligé  d'j  retom- 
ber en  vertu  de  sa  gravitation.  Mais  si  un  canon  étoit 
supposé  élevé  au  dessus  du  globe  ,  et  que  le  boulet  partit 
de  cet  endroit ,  il  est  certain  qu'il  tourneroit  autour  de  la 
terre  sans  retomber  ,  et  qu'il  paiseroit,  dans  chaque  ré- 
volution, par  le  point  dont  il  étoit  parti.  11  en  est  de 
même  par  rapport  à  notre  terre  et  au  soleil  ;  puisque  les 
observations  prouvent  qu'elli  décrit  une  ellipse  autour  de 
cet-astre,  il  s'ensuit  que  ,  depuis  que  le  monde  a  existé, 
elle  a  toujours  été  dans  un  point  de  son  orbite  actuelle, 
sans.quoi  aucune  loi  de  la  nature  n'auroit  pu  l'y  placer. 
Ceci  sert  à  prouver  en  même  tems  que  la  nature  d'un  sys- 
tème planétaire  n'admet  point  d'arrangement  successif, 
et  que  dès  le  commencement  tout  a  dû  être  dans  le  même 
ordre  que  nos  yeux    voient  actuellement  dans   l'uni- 
vers *  «. 

s  Une  autre  hypothèse... ,  mais  qui  n'a  jamais  pu  par- 

*  C'est  aussi  la  remarque  importante  que  fait  M.  Dionis  du  Séjour, 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dans  son  Essai  sur  les  f  omètes.  >j  Tout 
lui  paroît  porter  l'empreinte  d'un  arrangement  primitif  aussi  ancien 
que  l'Univers  «.  Voyez  lesSections  huitième  çc  neuvi-.roe. 
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rîr  d'une  tète  un  peu  remplie  de  connoissances  astrono- 
mique i ,  c'est  celle  par  laquelle  on  supposeroit  qu'une 
planète  principale  ,  comme  notre  terre ,  pourroit  être 
one  comète  déplacée.  Je  prie  celui  qui  Ta  inventée  de  me 
dire,  qui  est-ce  qui  auroit  pu  détourner  cette  comète 
d'une  orbite  dont  les  loix  sont  aussi  fixes  et  aussi  cons- 
tantes que  celle  des  orbites  de  toute  autre  planète  ?  On 
rcr.droit  sur-tout  savoir  ce  que  seroit  devenu  le  corps 
qui  l'auroit  déplacée.  Veut-on  nous  ramener  à  ces  teins 
d'ignorance  et  de  crédulité  ,  où  les  comètes  étoient  re- 
gardées comme  les  chevaliers  errans  de  l'espace  ,  et  où 
l'on  cro^'oit  leurs  mouvemeus  affranchis  de  ces  loix  im- 
r  ■  ables  ,  qui  conservent  l'ordre  de  l'Univers  a?  Re- 
ojis  philosophiques  sur  le  système  de  la  Nature ,  par 
M.  Holland ^  première  partie  ^  chap,  6. 

Page      289. 

(12)  Imagine,  si  tu  Je  peux ,  quelque  chose...  qui 

réponde  mieux  à  toutes  ies  difficultés  ,  que  le  récit  de  Sloïse. 
Un  article  ,  entre  tous  les  autres  ,  qui  me  paroit  toujours 
fort  embarrassant ,  et  que  je  ne  crois  pas  facile  à  résoudre 
par  une  autre  voie  que  celle  que  nous  oSre  ce  récit,  c'est 
la  formation  des  langues.  M.  Rousseau  ,  dans  son  Dis- 
cours sur  l'origine  et  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes  ,  prouve  assez  bien  ,  pour  tout  esprit  raison- 
nable et  dégagé  de  toute  prévention ,  qu'il  est  impossible 
de  concevoir  comment  d'eux-mêmes  ils  ont  pu  parvenir 
à  s'en  former  une.  Reste  à  conclure,  conformément  à 
l'histoire  présentée  par  Moïse  ,  qu'une  langue  primitive  , 
inodiliée  et  altérée  de  bien  des  manières  par  les  évènc- 
mens  qui  ont  suivi ,  leur  a  été  donnée  par  Dieu  même  au 
tcms  de  la  création. 

Je  sais  que  de  nos  jours  des  hommes  éclairés  ont 
proposé  des  systèmes  ingénieux  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  langues  ;  mais  je  ne  crois  pas  que,  malgré 
l'air  de  vraisemblance  qu'ils  leur  ont  donaé ,  ils  ajvnt 
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ri'pondii  sufKsaiiniifiU  aux  obji-'clions  qu'on  osl  en  droit 

lU-  leur  filin'. 

On  ;i  peine  à  convenir,  par  cxeinjile  ,  qu'il  y  ail  nul 
raj^port  iiaîuri'l  ,  cl  luénu'  nécessaire,  cuire  les  uuilSi 
cli)nt  on  se  sert  dans  loules  les  langues,  cl  la  ])lu|)art 
des  objets  qu'ils  e.\])iii:ii'iit  ;  qu'il  y  en  ail  un  .sur-lout 
entre  les  sons  ,  cl  les  objets  inlellectucls  ,  doiji  l'ix- 
pression  Corme,  à  proprement  parler,  le  langages,  en 
le  distinguant  de  ces  cris  confus ,  de  ces  sons  vagues 
et  ma]  articulés  ,  qui  mauilcstenl,  dans  les  êtres  mêmes 
qui  n'ont  que  l'instincî  pour  guide  ,  des  sensations  ,  des 
besoins,  des  désirs,  ou  qui  imiteront,  si  vous  le  vou- 
lez ,  quoique  d'une  manière  souvent  arbitraire  et  trts- 
imparfaitc,  le  cri  des  animaux,  le  bruit  du  tonnerre, 
et  en  général  tous  les  objets  propres  à  être  rendus  par 
des  sons  ,  comme  les  choses  figurées  se  rendent  par  des 
signes ,  des  traits  et  des  couleurs. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  commenl  ,  en  suppo.ant 
ce  rapport  si  naturel  et  si  nécessaire  entre  les  mots  et 
les  idées  ,  il  a  pu  se  faire  ,  quelle  qu'ait  été  la  diflé- 
rence  des  climats,  des  nations  et  des  siècles,  que  les 
mots  souflbssentdes  altérations  si  sensibles ,  qu'ih  éprou- 
vassent tant  de  changemens  ,  qui  ne  proviennent  que 
de  la  fantaisie  et  du  caprice.  Une  cause  nécessaire,  une 
cause  qui  ne  dépendoit  pas  même  de  notre  choix  et  de 
notre  volonté ,  ne  poiivoit  pas ,  ce  semble  ,  produire  des 
eflets  si  variables. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  la  nature  paroit  avoir  donné  k 
l'homme  bir-n  peu  d'élémens  du  langage  proprement  dit, 
et  il  est  dilKcilc  de  penser  que  par  lui-même  il  ait  pu 
en  faire  naître  une  langue  quelconque,  si  simple  qu'on 
Ja  suppose.  Des  sons  doux ,' aigres  ,  viles,  lents,  ra- 
pides, ne  suflisent  pas  pour  cela;  ils  ne  peindront  tout 
au  plus  (et  ils  ne  le  feront  pas  même  d'une  manière  fixe 
et  constiinte  )  que  les  objets  dont  nous  venons  de  parler  : 
mais  ils  ne  rendront  pas  naturellement  et  nécessairement 
une  suite  de  conceptions,  d'idéss   liées  ensemble,  et 
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1  ce  qui  forme  un  raisonnement.  S'entendre  par  des 

',  comme  les  animaux,  ce  n'est  pas  avoir  un  lau- 

;>-'  ;  et  l'organe  a  beau  nous  être  donné ,  comme  il 

IV'st  à  quelques-uns  d'entre  eux,  je  ne  vois  pas  ce  que 

IVni  en  tirera  dans  les  hypothèses  les  plus  favorables, 

i>i  la  nature  toute  seule  préside  à  ses  développemons. 

J'ose  croire  ,  en  un  mot,  que  ,  si  Dieu  n'eût  pas 
doiuié  à  l'homme,  au  moment  de  la  création,  ce  qui 
Constitue,  jusque  dans  les  peuples  les  plus  sauvages, 
la  métaplijsique  du  langage  et  le  langage  lui-même, 
:   :  un  langage  n'existeroit  encore. 

\'ojez ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  réflexions 
j^lu-;  développées  dans  V--4imée  Littéraire  ^  1777  >  ^°'  4> 
Lettre  X.  Elles  me  semblent  présentées  d'une  manière 
victorieuse,  au  mot  Langue  {gramm.')  de  VEncjclo- 
pédie y  où  l'Auteur  ,  conitant  dans  fses  principes,  a 
montré  d'ailleurs  pour  la  Religion  le  même  respect  qui 
lui  avoit  inspiré  son  Exposition  ahrJgée  des  preuves  his- 
ioriqucs  de  la  Religion  chrétienne  ^  que  nous  avons  déjk 
cliée  plus  haut  :  c'est  M.  Beauzée  ,  aujourd'hui  de  l'Aca- 
démie Françoise.  Cet  ouvrage  ne  fait  pas  moins  l'éloge 
de  son  cœur  que  celui  de  son  esprit  et  de  ses  lumières , 
ayant  été  composé  pour  l'instruction  de  ses  enfans  ,  lors- 
qu'il touchoit  au  moment  d'être  père.  Puisse  aussi  M.  le 
Comte  de  S.  C. ,  quia  écrit  si  utilement  dans  de  pareilles 
vues,  permettre  un  jour  qu'on  rende  public  l'heureux 
fruit  de  son  travail  ! 

Page    241. 

(l3)  JLe  déluge  nous  est  garanti  par  l'histoire  de  /oui 
les  peuples.  Voyczles  textes  des  Auteurs  Païens  de  difle- 
rentes  nations,  dans  Josèphe ,  -^int.  Jud.  l.  1.  c.  3; 
Eusèbe  ,  Prcrp.  Eiwig.  /.  9  ,  c.  12  ;  George  le  Syncelle  , 
Chronogr.  Edif.  Paris  ,  p.  3o  et38  ;  Plutarque  ,  0/n«cw/. 
terrestria  an  aquat.  aniin.  plus  haheant  sole rtice  ;Ij\ic'ïen  , 
de  DeâSjriâ,  etc.  La  plupart  de  ces  textes  des  Auteurs 
profanes  se  trouvent  rassemblés  dans  Grotius,fl't'  rcrit 
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/^7/i,^  c/iii.\/.  l.  1.  §.  \(i.  ciiiii.  yiot.  Juan.  C/c  rie !.\oyvz 
aussi  l'ULthiin'  moj^rne  pour  Si'ivir  de  suite  à  rjli.stoiro 
ancienne  «V  JII.  Jio/lin  ,  pur  M.  de  M.irsy  ,  qu'on  n'ac- 
cuspra  pas  tl'êlri;  trop  favorable  à  la  Ri-ligioii  chréfionne  > 
ou  ("Si  (^toiiué  (l'y  lron\  cr  si  fr^'-cjuciiimcnl  ,  panui  los 
ptMJples  les  moins  connus  aulrel'ois  ,  on  inêine  uonveilc- 
inent  clt^couverts  ,  les  Iraditions  les  jjhis  conloruiei  à  c(^ 
(jiie  nos  livres  saints  nous  nppreiinenf. 

M.  Baillj  j  dans  ses  Lettres  sur  Forigiiic  des  Sciences  , 
passe  en  revue  toutes  les  ancienn(^s  traditions  surledi*-" 
luge,  s  Pourcjuoi ,  dit-il,  TeHusion  des  eaux  est-elle  la 
»  base  de  presqii."  toutes  les  fêtes  antiques?  pourquoi 
ï  ces  id(?es  de  déluge  ,  de  cataclisme  univcrsi-l  l  pour- 
»  quoi  ces  fêtes  qui  en  sont  des  couinniiuoiations  <  Les 
»  CUaldév-ns  ont  l'histoire  de  lexir  A'i-suslrus ,  qui  n'est 
»  qxie  celle  de  Noé  un  peu  alt(;rée.  Les  Egyptiens  disoieiit 
i  que  Mercure  avoil  gravé  les  principes  di:->  Sciences  sur 
3  des  colonnes  cjui  pussent  résiter  au  déluge.  Les  Chinois 
»  ont  aussi  leur  Pejrun ,  mortel  ;iimé  des  dieux  ,  qui 
I  se  sauva  dans  une  barque  de  rinoisdalion  géuéiale  a. 
(  Plusieurs  d'entre  eux  font  aussi  mention  de  Fou-Jii ,  eu 
lui  donnant  h  cet  égard  plusieurs  traits  de  ressembîauce 
avec  Noé).  »  l/cs  Indiens  racontent  (en  mêlant  à  ce 
récit  leur  fabuleuse  antiquité  ,  sur  laqiielle  M.  Fréret 
s'est  suffisamment  expliqué  *  )  ;  »  cju'il  y  a  environ  vingt 
3)  et  un  mllk'  ans  (|ue  la  mer  a  couvert  et  Inondé  toute 
j)  la  terre,  à  l'exception  d'une  montagne  vers  le  Kord. 
»  Une  seule  femme  avec  sept  hommes  s'y  retirèrent.... 
T>  On  y  avoit  également  sauvé  deux  animaux  de  chaque 
»  espèce  et  deux  individus  de  chaque  plante  au  nombre 

»  de  dix-huit  cent  mille Ils  ajoutent,   en   parlant 

»  de  leur  dieu  Vichnoa  ,  métamorphosé  en  poisson  ,  que 
»  ce  fut  au  tems  du  déluge,  lorsque  ce  Dieu  conduisit 
»  la  bar([ue    qui  sauva  le  genre  humain.   Cette  barque 

'■Recherches  sur  les  traditions  relipieufes  et  philosophiques  des 
Indiens.  J-iist.  dj  V/^ccd.  des  Inscriptions,  dix-hj:ii  Jme  vol.  iVi-4''. 

»  conserva îrico 
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3  conservatrice  du  genre  humain  ,  se  retrouve  cncora 
»  au  Noifd  de  la  terre  er  dans  l'Edda.  Le  géant  Ymus 
ï  ayant  éic  tué,  il  roula  tant  de  sang  de  ses  blessures, 
»  que  la  race  humaine  en   tut  submergée  et  détruite  , 

1  à  l'exception  de  Bclgemer ,  qui  se  sauva  dans  une  bar- 

»  que  avec  sa  femme L'idée  du   déluge,  telle  que 

»  nous  l'avons  recueillie  chez  les  difîérens  peuples ,  est 
»  la  tradition  d'un  fait  historique.,..  On  ne  cherche  point 
»  à  perpétuer  la  mémoire  de  ce  qui  n'est  point  arrivé. 
»  Ces  histoires  ,  diliérentes  par  leur  forme  ^  mais  sem- 
»  blables  quant  au  fond,  qui  présentent  un  même  fait , 
»  partout  altéré,  mais  partout  conservé;  ce  consente- 
»  ment  unanime  des  peuples ,  me  paroit  une  forte  preuve 

de  la  vérité  de  ce  -fait  œ. 

jM.  Boulanger ,  dans  V antiquité  démilée  _,  a  insisté  sur 
ce  grand  événement.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Avant- 
propos.  »  Il  faut  prendre  un  fait  dans  la  tradition  des 
»  hommes  ,  dont  la  vérité  soit  universellement  rticou- 
»  nue  ;  quel  est-il?  je  n'en  vois  point  dont  les  monu- 
j)  mens  soient  plus  généralement  attestés  que  ceux  qui 
ï  nous  ont  transmis  cette  fameuse  révolution  ph3'^sique, 

2  qui  a  ,  dit-on,  changé  autrefois  la  face  de  notre  globe  , 
»  et  qui  a  donné  lieu  k  un  renouvellement  total  de  la 
a  société  humaine:  en  un  mot,  le  déluge  me  paroit  la 
»  véritable  époque  de  l'histoire  des  nations.  Nonseule- 
»  ment  la  tradition  qui  nous  a  transmis  ce  fait,  est  la 

•  »  plus  ancienne  de  toutes ,  mais  encore  elle  est  claire 
j>  et  intelligible.  Elle  nous  présente  un  fait  qui  peut  se 
>  justilier  et  se  conlirmer  ,  i".  par  l'universalité  des 
»  sufl'rages  ,  puisque  la  tradition  de  ce  fait  se  trouve 
3>  dans  toutes  les  langues  et  dans  toutes  les  contrées  du 
»  monde  :  2.".  par  le  progrès  sensible  des  nations  et  la 
»  perfection  successive  de  tous  les  arts;  quoique l'His- 
»  toire  ne  puisse  atteindre  aux  premiers  tems,  elle  nous 
»  montre  ,  sinon  le  genre  humain  naissant ,  du  moins 
»  une  iuhaité  de  nations  encore  dans  une  espace  d'en- 
I  fance  ;  ces  nations  croissent  et  se  fortifient  peu  à  peu. 

Tome  II.  N 
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X  et  souincUfiit  hiscn.'iiblcmcnl  une  i^rii iule  porlion  du  la 
X  lerre  h  leur  Puipiro.  3\  Lœil  du  Pliy.sicicu  a  liiil  rc- 
»  marquer  les  monumens  aulheuliques  de  ces  ancienne» 
»  révolutions  ;  il  les  a  vus  gravés  partout  en  carac- 
»  ttTcs  iiieH'açables  ;  s'il  a  fouillé  la  terre  ,  il  n'y  a 
»  trouvé  (]jie  des  débris  accumulés  et  déplacés  ;  il  a  Irouvé 

>  des  amas  iaunenses  de  coquilles  au  sommet  des  nion- 
ï  tannes ,  aujourd'hui  les  ])lus  éloignées  de  la  mer  ;  il 
»  a  trouvé  des  restes  indubitables  de  poissons  dans  les 

>  profondeurs  de  la  lerre  ;  il  y  a  trouvé  pareillement 
»  des  végétaux  dont  l'origine  ne  lui  a  point  paru  dou- 
X  teuse  ;  enfin  il  a  trouvé,  dans  les  couches  de  la  terre 
»  quil  habite  ,  des  ossemens  et  des  restes  d'êtres  ani- 
ï  mes  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à  sa  surface  ou  dans 
»  les  eaux....  Douter  de  la  réalité  de  ces  faits,  ce  se- 
I  roit  démentir  la  nature  ,  qui  a  dressé  elle-même  eu 
ï  tous  lieux  des  monumens  qui  les  attestent.  Ainsi , 
I  la  révolution  qui  a  submergé  une  partie  de  notre  globe 
j>  pour  en  mettre  un  autre  à  découvert ,  ou  ce  que  l'on 
»  a  nommé  le  déluge  luiiversel  ,  est  im  fait  que  l'on  ne 
5)  peut  récuser ,  et  que  l'on  seroit  forcé  de  croire ,  quand 
D  même  les  traditions  ne  nous  en  auroient  point  parlé  z, 

M.  Boulangi-;r  détaille  les  institutions  faites  par  les  dif- 
férens  peuples  de  la  terre  ,  pour  se  retracer  la  mémoire  du 
déluge.  11  tire  de  ces  évcuemens ,  des  conséquences  rela- 
tives aux  effets  que  ,  selon  lui ,  il  a  dû  produire.  C'est  ici 
que  commence  la  partie  systématique  de  son  ouvrage  ;  et 
c'est  aussi  ,  lorsqu'il  met  les  systèmes  k  la  place  des  faits  , 
ou  qu'il  veut  expliquer  les  faits  par  des  systèmes ,  que, 
comme  tant  d'autres  ,  il  commence  ù  s'égarer. 

Page    242. 

(14)  Ces  piailles  étrangères  ,  empreintes  sur  des  pierres  ^ 
nicdailles  toujours  subsistantes  du  déluge  uniçersel  ,  etc. 
Voici  ce  que  dit  M.  de  Fontenelle  dans  V Histoire  de  V^cor 
demie,  et  ce  que  cite  d'après  lui  M.  de  Bufi'on  ,  Hist.  Nat, 
Théorie  de  la  Terre  ,  \..l.  v  Toutes  les  plantes  gravées 
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n  dans  les  pierres  de  Saint-Cbaumont ,  sont  des  plantes 
étraugëres;  non -seulement elles  ne  se  retrouvent,  ni 
■^  dans  le  Ljonnois,  ni  dans  le  reste  de  la  France,  mais 
ï  elles  ne  sont  que  dans  les  Indes  orientales  et  dans  les 
I  climats  chauds  de  l'Amérique.  Ce  sont  la  plupart  des 
»  plantes  capillaires,  etsouvent  en  particulier  des  fou- 
I  g^res  ;  leur  tissu  dur  et  serré  les  a  rendues  plus  propres  à 
I  se  graver  et  à  se  conserver  dans  les  moules  autant  de 
»  teins  qu'il  a  fallu.  Quelques  feuilles  des  plantes  des 
3  Indes  ,  imprimées  dans  des  pierres  d'Allemagne  ^  ont 
ï  paru  étonnantes  à  M.  Leibnitz  ;  voici  lamêmeruer- 
»  veille  infiniment  multipliée ,  il  semble  même  qu'il  y  ait 
ï  à  cela  une  certaine  affectation  de  la  nature  ;  dans  toutes 

1  les  pierres  de  Saint-Cbaumont  on  ne  trouve  pas  une 
s  Seule  plante  du  pays. 

»  Il  est  certain ,  par  les  coquillages  des  carrières  et  des 
»  montagnes  ,  que  ce  pays ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  , 
*  a  dû  autrefois  être  couvert  par  l'eau  de  la  mer;  mais 
»  comment  la  mer  d'Amérique ,  ou  celle  des  Indes  orien- 
»  taies  ,  y  est-elle  venue  ? 

»  On  peut ,  pour  satisfaire  k  plusieurs  phénomènes , 
»  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  ,  que  la  mer  a 

2  couvert  tout  le  globe  de  la  terre  :  mais  alors  il  n'y  avoit 

3  point  de  plantes  terrestres  ;  et  ce  n'est  qu'après  ce  tems- 
»  là  et  lorsqu'une  partie  du  globe  a  été  découverte ,  qu'il 
5j  s'est  pu  faire  les  grandes  inondations  qui  ont  transporté 
T.  des  plantes  d'un  pays  dans  d'autres  fort  éloignés  «c. 

Mais  quelle  inondation  que  celle  qui  envoie  la  mer  des 
Indes  orientales  ,  ou  celle  d'Amérique  jusqu'au  sein  de 
la  France  !  Et  si  l'on  peut  adinettre  une  pareille  supposi^ 
tion  :  quoiqu'elle  n'ait  pour  elle  aucune  sorte  de  preuves  , 
de  fondement ,  et  d'autorité  ;  quoiqu'il  n'en  reste  aucune 
tradition  dans  l'esprit  des  honmaes  ;  quoique  l'Histoire  ne 
nous  ofi're  aucun  exemple  ,  autre  que  le  déluge  ,  d'une  si 
prodigieuse  révolution  ;  quoiqu'elle  soit  d'ailleurs  si 
contraire  aux  loix  que  la  sagesse  du  Créateur  a  prescrites 
au  plus  terrible  élément ,  et  d'après  lesquelles  ils'éloigue 
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pende  sesbnrcU,  lors  niônio  (|nc  ,  pai' (jiioli|iic  Ircnihli"- 
mriit  He  terre  ,  qiii'lqiu"  ('•riiplion  .SDiuhiiiie  ,  il  IcsIVnii- 
f  Iiil  :  ne  valoil-il  pas  auranl ,  ne  valoil-ilpas  mieux  ,  re- 
<  onnoîlrc  un  dtfliigi' univorsfl,  qui  nous  est  garanti  par 
les  livres  les  plus  dignes  de  noire  croyanre  el  par  la  plus 
respcrlalîlc  autorilé  ;  qui  a  pour  lui  la  Iradilion  lapins 
ancienne  et  la  plus  universellement  répandue  parmi  les 
nations;  qui  est  c<iniirnié  par  tant  de  monuniens  ])hysi- 
ques  ;  et  qui  rend  bien  mieux  raison  que  tous  les  systè- 
mes ,  des  faits  qui  nous  étonnent  ? 

C'est  ainsi ,  par  ex.împl.',  que  le  déluge  explique  bien 
simplement  ce  qui  ,  dans  le  système  de  M.  deFonte- 
nelle ,  ne  peut  s'expliquer  avec  quelque  sorte  de  vraisem- 
blance ;  et  ce  qui ,  dans  celui  de  l'illustre  Auteur  de  l'Hi»;- 
toire  natur 'lie,  est  absoUnnent  inexplicable.  »  En  efl'ei  , 
»  e.omnie  l'observe  M.  l'Abbé  de  Lignac  ,  dans  l'iiypo- 
»  thèse  de  M.  de  BuHbn ,  selon  laquelle  l'eau  a  d'abord 
»  couvert  tout  le  globe,  et  ensuite  creusé  un  bassinet 
»  élevé  des  montagnes  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  flots 
a  de  la  mer,  en  formant  le  terrein  de  Saint  -  Cluuunonî  , 
»  en  l'élevant  au  dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer,  y 
»  ayent  porté  des  plantes  et  des  feuilles  des  Indes.  La 
»  terre  ,  sous  ce  volume  immense  d'eau  dont  M.  de  Buf- 
»  fon  l'enveloppe,  pouvoit-elle  produire  des  arbres  ,  dos 
ï  plantes  terrestres,  de  ces  espèces  de  végétaux,  en  un 
ï  mot,  qui  ne  viennent  qu'autant  qu'ils  trouvent  un  air 
a  libre  où  ils  puissent  s'étendre  ?  On  ne  peut  prêter  uw. 
»  prétention  aussi  bizarre  à  un  aussi  grand  Physicien.  Ce- 
»  pendant  le  fait  est  vrai;  on  trouve  dans  nos  contrées 
a  des  plantes  et  des  feuilles  des  Indes  moulées  dans  nos 
»  pierres.  M.  de  Buiibn«onviendra  que  la  mer  les  a  ap- 
»  portées  ,  et  les  a  enveloppées  dans  un  suc  pierreux. 
7>  D'où  je  conclus  que ,  s'il  est  vrai ,  d'une  part ,  que  les 
«rochers  ou  l'on  trouve  des  coquillages  et  d'autres  2)ro- 
»  ductions  marines  ,  prouvent  nécessairement  qu'ils  ont 
X  été  faits  par  l'élévation  de  la  mer  jusqu'à  mille  toises 
a  pour  le  moins  au  dessus  du  niveau  qu'elle  a  présente- 
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j>  ment  ;  les  feuilles  d'arbres ,  les  plantes  dont  parle  M.  de 
»  Fontenelle  ,  prouvent  aussi  invinciblement ,  qu'avant 
3>  que  la  mer  s'élevât  à  ce  point ,  les  terres  avoient  été  dé- 
»  couvertes  et  avoient  produit  des  arbres  et  des  plantes. 
I  Ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'Histoire  du  déluge, 
»  et  point  du  tout  avec  l'Histoire  naturelle  de  M.  de  Buf- 
»  fon  K.  Lettres  à  un  américain  ,  troisième  Lettre. 

Voyez  aussi  un  petit  Ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Oh- 
serrallons  sur  la  formation  des  montagnes  et  Ijs  char.'gejnejis 
arriçes  augloie  ^  pour  servir  à  l^ Histoire  naturelle  de  JI.  le 
Comte  de  Bitffon  ,  chez  Seçaud ^  Libraire  ,  rue  dvs  Corde- 
liers ,  pag.  63  et  suiv.  Cet  Ouvrage  est  de  M.  Pallas  ,  Aca- 
démicien de  Pétersbourg ,  qui,  sous  les  auspices  de  l'Im- 
pératrice de  E-ussie ,  a  parcouru  toute  la  longueur  de 
l'Asie  et  une  bonne  partie  des  deux  plus  grandes  cliaînes 
de  montagnes.  C'est  par  ses  propres  observations  que  ce 
Savant  s'est  convaincu  de  la  réalité  du  déluge  ,  de  cette 
catastrophe  ,  dont  j'avoue  ,  nous  dit-il ,  n'açoirpu  conce- 
voir la  vraisemblance  ,  avant  d'avoir  parcouru  ces  plages  ,  et 
vu  par  moi-même  tout  ce  qui  peut  y  servir  de  preuve  à  cet 
érèrtement mémorable.  Consultez  encore  le  IMémoire  im- 
primé dans  le  ly*^  vol.  des  Nouveaux  Commentaires  de 
l'Académie  Impériale  de  Pétersbourg. 

I  B  I  D. 

{i^')  Cet  antique  système,  etc.  Ce  système,  qu'expose 
ici  M.  de  Valmont  d'après  quelques  anciens  Philosophes , 
a  été  renouvelé  de  nos  jours  par  l'auteur  de  Telliamed ,  et 
par  M.  de  Buffon ,  qui  l'a  rendu  encore  plus  séduisant  : 
mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  jeu  d'esprit,  orné  de  tous 
les  charmes  de  l'invention  ,  et  de  l'éclat  le  plus  imposant 
de  l'érudition- et  de  la  Philosophie.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  des  réponses  cpi'on  y  a  faites  ,  et  qui  sapent 
tout  cet  ingénieux  et  brillant  édifice  par  ses  fondemens. 
On  peut  ks  voir  dans  les  I^ettrcsà  un  américain  *  ;  et  on 

*  Plus  l'ouvrage  de  M.  de  BufTon  a  fait  à  son  auteur  i;n  grand  nom 
jnstemînt  mérité,  f  Uiril  e$t  essentiel  de  se  picmur.ir  cojitre  ce  culte 
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fie  peut  iiicr  qu'il  ne  s'y  rencontre  sur  cel  obj:»t ,  tl'iiprrs 
les  uotious  physiques  les  plus  simples  et  les  plus  t  oitiuui- 
nes^  des  argiunens  sans  ri^plique.  On  les  trouve  aussi 
dans  roxct'Uent  l'ivifc  lic  HI,  Hood  sur  la  Pc/igwt7.  Mais 
qu'il  lue  soit  permis  de  demander  seulement  ce  que  pou- 
vaient être,  et  où  étoknt  même  dans  cette  liypotht'se  , 
l'homme ,  les  oiseaux ,  les  animaux  purement  terrestres, 
lorsque  les  eaux  couvroient  toute  la  i'nce  de  la  terre;  et 
de  quelle  manière  on  les  fait  tous  sortir  d'un  él(^'ment  qui 
leur  est  si  contraire?  On  connoît  assez,  par  la  structure 
des  animaux  aquatiques  et  des  animaux  terrestres  ,  pour 
quelle  habitation  la  ni'\ture  les  avoit  destinés  ;  et  il  n'est 
pas  de  Physicien  si  peu  instruit ,  qui  ne  sache  observer 
les  diii'ércnccs  essentielles  que  l'Auteur  de  cette  Nature , 
toujours  prévoyante  et  sage ,  a  mise  en  eux  pour  cet  eH'ct. 
Çuant  aux  diliicuUés  que  notre  respectable  Académi- 
cien semble  opposer  au  déluge ,  l'Atiteur  des  Lettres  que 
nous  venons  de  citer  prouve  très-bien  qu'elles  ont  lieu 
dans  son  système  ,  et  qu'il  s'y  en  rencontre  de  plus  gran- 
des encore  ;  avec  cette  diflércnce  ,  que  celles  qui  concer- 
nent le  déluge  rapporté  ptT Moïse,  trouvent  leur  solution 
dans  les  causes  surnaturelles  qu'il  a  plu  h  Dieu  d'em- 
ployer ;  au  lieu  que  M.  de  BufFon  ne  peut  répondre  que 
par  des  causes  naturelles  et  insuffisantes  aux  objections 
qu'on  leur  fait.  Par  exemple  :  »  nous  concevons  très-bi:  n 
ï  que  rien  n'a  pu  empêcher  Dieu  de  fournir  la  quantité 

I  d'eau  nécessaire  pour  couvrir  les  plus  hautes  monta- 
»  gnes ,  des  que  nous  savons  qu'il  a  voulu  le  faire ,  et  que 
»  rien  aussi  n'a  pu  Tempécher  de  la  supprimer  :  au  lii'u 
»  que  M.  deEulIbnnepeut  se  servir  que  des  loix  de  la 

superstitieux  ,  qu''on  n'est  que  trop  porté  à  rendre  aux  grands  hom- 
mes ,  et  qui  fait  adopter  dans  leurs  écrits  l'erreur  comme  la  v-crité. 

II  seroit  donc  à  souhaiter  qu'on  ne  séparât  point  de  VJ-ILstoire  Na- 
turelle les  Lettres  que  nous  ne  craignons  pas  de  rappeler;  elles  y 
font  un  supplément  nécessaire  :  même  en  relevant  des  fautes,  elles 
funt  appercevoir  des  beautés  ;  et  honorent  ,  comme  il  veut  être 
honoré,  un  homme  assez  modeste  pour  convenir  qu'il  s'est  égaré 
quelquefois. 
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»  Plij'siqiie  ,  pour  submerger  la  terre  sous  un  prodigieux 
3  volume  d'eau ,  et  pour  l'en  délivrer  ;  et  la  nature  ne  lui 
a  fournit  pour  cela  aucune  ressource  «.  \'o3'ez  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  cinquième  Lettre.  Nous  croyons 
devoir  seulement  ajouter  ici  quelques  réflexions  géné- 
rales ,  qui  peuvent  servir  à  résoudre  une  partie  des  diffi- 
cultés qu'on  nous  objecté. 

Premièrement ,  on  se  forme  une  fausse  idée  du  déluge , 
lorsqu'on  suppose  que  l'unique  cause  de  l'inondation  a 
été  la  pluie  qui  dura  40  jours  et  40  nuits.  La  Genèse  ne 
dit  pas  seulement  que  les  cataractes  du  ciel  furent  ouver- 
tes ;  mais  elle  parle  aussi  des  sources  du  grand  abime , 
qui,  par  des  éruptions  soxiterraines  ,  causèrent  une  agi- 
talion  violente  et  si  durable,  que  les  eaux,  toujours  en 
mouvement ,  ne  commencèrent  à  diminuer  qu'au  bout 
de  cent  cinquante  jours  *.  Ce  mouvement  fut  moins  con- 
sidérable ,  quoique  très-sensible  encore  jusqu'au  dixième 
mois  **,  auquel  parurent  enfin  les  sommets  des  plus 
hautes  montagnes  ;  et  deux  mois  après ,  Noé  put  sortir  de 
l'arche.  C'est  à  ces  éruptions  qu'on  peut  attribuer  en  par- 
tie tant  d'eflèts  extraordinaires  et  irréguliers  ,  qui  s'ex- 
pliquent moins  bien,  ce  me  semble,  dans  foute  autre 
hj^otbèse;  par  exemple ,  ce  grand  nombre  de  coquilla- 
ges trouvés  au  sein  des  plus  hautes  montagnes  et  k  une  si 
grande  profondeur,  ces  couches  diversement  et  souvent 
bizarrement  inclinées ,  etc. 

Secondement,  c'est  tout  h  la  fois  aux  deux  causes  que 
nous  venons  d'indiquer,  combinées  entre  elles  et  avec 
plusieurs  autres,  telles  que  pouvoient  être  le  flux  et  re- 
flux, l'agitation  des  eaux  causée  par  les  vents  ,  les  cou- 
rans  dans  la  mer,  etc.  qu'on  doit  aussi  rapporter  quelques 

*  R'jpti  sunt  omnes  fontes  abyssi  magnas ,  et  cataracta;  cœli  aperts 

sunt obtinueruntque  aqui  terram  centum  quinquagintadiebus.... 

rsverssque  sunt  aqux  de  terra  eiintes  et  redeuntes ,  et  cœperunt  mi- 
ni'i  l'ostcentiim  quinquaginta  dies.  Cap.  VII,  11,  24.  VIII  ■  }. 

*  *  At  veto  aquae  ibant  et decrcscebant  usq.ie  ad  decimura  menseini 
Ca;.  VIIIiJ-. 
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aiitros  cdels  du  tli'-liigc  ;  je  veux  parler  de  ceux  qui  sonl 
rclallfs  aux  dlllercutes  couclies  déposées  les  unes  sur  les 
aulres ,  non  pas  toujours  stion  Itur  pesanteur  spécilique  , 
mois  d'après  le  concours  de  tant  ilc  circonslauccs  dlilé- 
rcntes,  qui  préparoi.-nt  et  réunissoient,  avec  plus  ou 
moins  de  proniptiiude,  les  matières  laiteuses  et  bûiii- 
beuscs  propres  h  lonuer  des  pierres ,  des  marnes ,  des 
terres  glaises ,  et  qui  en  l'acilitoient  plus  ou  moins  la  chute 
alternative. 

Troisit'memcnt,  il  n'y  a  j'îi' lieu  de  s'étonner  de  ce 
qu'on  ne  trouve  point  communément,  parmi  les  nionu- 
mens  du  déluge,  les  restes  des  animaux  lenesfres  aussi 
bien  que  de  ceux  qui  peuplent  les  mers  ;  puisque  M.  de 
BuiTon  lui-même  nous  apprend  que  les  coquilles  se  con- 
sei\'ent  Ircs-long-lcms  dans  L's  malièrcs  molles,  qu'elles  se  pé- 
trifient ahc'mçnt  dans  les  matières  duivs  ,  ce  qui  les  rendoit 
propres  h  durer  plus  long-tems  que  toutes  les  autres 
choses  qui  sont  plus  sujettes  à  dissolution.  Il  est  cepen- 
dant vrai  qu'on  a  trouvé  en  cfl'et  des  restes  d'animaux 
terrestres,  même  dans  des  climats  qui  leur  étoicnt  étran- 
gers :  on  a  trouvé,  sur-tout  en  Sibérie  ,  des  os  d'élé- 
phans  ;  et  l'on  y  en  trouve  encore  tous  les  jours. 

Nous  ne  nous  inquiétons  pas  du  grand  nombre  de  co- 
quilles péiriliées  qui  forment  des  bancs  si  profonds  et  si 
étendus.  Il  faudroit  pouvoir  sonder  les  vastes  abîmes  de 
l'Océan,  pour  bien  juger  de  ce  qu'il  en  contient  en  même 
tems ,  et  sur-tout  vers  de  certaines  plages  où  ces  poissons 
k  coquill-'sse  rassemblent  en  plus  grande  quantité,  selon 
ce  qui  convient  le  mieux  k  leur  espèce. 

Quatrièmement ,  quand  il  seroit  vrai  que  la  correspon- 
dance des  angles  rentrans  etsai'lans  des  montagnes  seroit 
aussi  générale  que  l'a  pensé  M.  de  Buffon  ,  on  concevroit, 
dit  M.  l'Abbé  de  Lignac,  que  les  courans  de  la  mer  > 
lorsqu'elle  abandonnoit  notre  continent ,  ont  produit  ces 
efl'ets  réguliers.  Ils  s'expliquent  très-bien  dans  ce  sys- 
tème ;  et  rien  ne  s'explique  dans  celui,  où  la  formation 
des  moclagncs  ,  par  le  mouvement  des  eaux,  souliire  de 
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si  grandes  diiEcullés  *  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire, 
qu' il csi  aussi  vrai  que  la  mer  a /ai:  hs  montagnes  ,  qu'il 
l'est  de  dire  que  les  montagnes  ontjàit  la  mer. 

Sans  nous  arrêter  à  des  développc-raens  que  ces  notes 
ne  comportent  pas ,  nous  insisterons  sur  une  dernière  ré- 
jQexioa  :  c'est  qu'on  ne  sauroit  trop  prendre  garde  de  don- 
ner pour  des  efiets  généraux  et  constans,  ce  qui  n'est 
que  local  et  qui  résulte  seulement  de  quelques  causes  par  - 
ticnlières  ;  ou  bien  encore  de  tirer  des  faits  ,  même  les 
plus  avérés  ,  des  inductions  qui  n'en  sont  pas  une  suite 
nécessaire.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  déduire  de  la  hiv  du 
mont  Vésuse ,  et  de  celle  du  mont  Etna ,  une  preuve  de 
la  haute  antiquité  du  monde.  Il  y  a ,  dit-on,  en  certains 
endroits  jusqu'à  six  ou  sept  couches  de  lave  ,  séparées 
chacune  par  de  la  terre  végétale  ;  et  il  a  fallu  une  suite  in- 
nombrable de  siècles  pour  qiie  ces  laves  ay^'ut  pu  se  couvrir 
de  terre  et  se  jjlacer  ainsi  les  unes  sur  les  autres.  Il  suffit 
d'opposer  à  ceci  un  autre  fait,  qu'on  nous  apprend  au 
même  endroit ,  et  qui  détruit  une  conséquence  si  hasar- 
dée. Les  fouilles  d'Hercnlauum  ,  nous  disent  ces  mêmes 
Voj^agcurs ,  se  font  à  soixante  et  dix  et  jusqu'à  cent  douz£ 
pieds  au  dessous  de  la  superficie  actuelle  du  terreiu  ; 
pour  arriver  à  cette  profondeur ,  on  ne  traverse  que  des 
couches  volcaniques  entrelacées  de -petites  couches  de  terre 

*  Outre  les  Lettres  à  un  américain,  il  est  sur  le  système  de  M.  de 
Bjfifbn  ,  un  ouvrage  important  et  qu'on  ne  sauroit  trop  consulter; 
ce  sont  !cs  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'Histoire  de  la  Terre  et 
de  l'Homme,  par  M.  de  Luc  ,  citoyen  de  Genève,  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres,  et  Correspond:int  de  l'Académie  de; 
Sciences  de  Paris,  ce  savant  Physicien  ,  qui .,  dans  les  voyages  qu'il 
a  (lits  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  de  la  Reine  de  la  Grande-- 
Bretagne  ,  a  passé  une  partie  de  sa  vie  a  étudier  et  à  observer  par  lui- 
même  les  objets  sur  lesquels  d'autres  Savans  se  sont  contentés  du 
témoignage  d'autrui ,  et  se  sont  bornés  à  former  des  systèmes  ,  ren- 
verse  par  des  laits  et  des  raisonncmens ,  la  plupart  sans  réplique  , 
tout  ce  qui  sert  de  fondement  au  syst  me  de  M  de  Bu.  on.  Voye.* 
entre  autres  les  quatre  dcrnitres  Lettres  du  premier  volume  ,  et  dau* 
les  volumes  iuivaiis  ,  les  Lettres  36  .  37  ,  3p,vOJ>o,  144..,  et  ait-- 
leurs  :  mais  voyez  partie  jliéienient  t.  V  •>  p.  604  et  suivantes,. 
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vcgélale.Ov  il  n'y  a  jjas  1700  ans  qirilcrcuhiiimn  a  éiv  on- 
ïT'veli  sotis  SOS  niiues.  C'ivsf  donc  assez  de  1700  ans  ponr 
cp(^rcr  of  plu'nomî'iu» ,  que  l'on  croyoit  ne  pouvoir  al- 
Xnhxu'Y  (]\\' à  iinc  suiliiimvinbralilc  de  siècles  :  et  ccsonl-lîi 
cependant,  pour  des  esprits  légers,  de  très-fortes  ob- 
sédions. 

Page    243. 

(163  De  quelque  côlc  qu'on  se  Ion  nie  ,  il  est  ihnc  plus  Jia- 
iitrel  ,  plus  raisoiiuahle  ,  d'en  nçenirau  récit  de  /Uoïse.  Jiur 
la  manière  dont  le  déluge  a  pu  s'opérer ,  et  sur  les  vesti- 
ges qui  nous  restent  de  cet  événement ,  voyez  M.  Pluciie, 
Spectacle  de  la  Aature ,  tome  3  ,  vers  la  fin. 

Lcdéliige  universelunc  fois  admis,  d'après  l'HIsloireet 
les  monumens  physiques ,  quelle  voie  plus  naturelle  en- 
core que  celle  qu'indique  Moïse  pour  la  conservation  du 
goure  humain  ;  je  veux  dire ,  la  construction  de  l'arcJie  , 
qui  sert  de  retraite  à  la  famille  du  Juste ,  ainsi  qu'aux  dif- 
férentes csjjèces  d'animaux  qui  ne  pouvoient  à  la  rigueur 
être  conservés  par  aucune  autre  voie  ?  Et  comme  le  fait 
encore  observer  iVI.  Pluclie,  i  un  nouveau  trait  de  la 
confiance  qu'avoit  Moïse  aux  instructions  quicondui- 
soient  sa  plume  ,  est  la  hardiesse  de  nous  donner  la  di- 
mension de  l'arche ,  où  quelques  paires  de  tous  les  ani- 
maux dévoient,  avec  leurs  nourritures  propres,  se 
conserver  pendant  un  an.  La  précision  des  mesures  rap- 
portées dans  la  Genèse  est  parfaite  ;  Soo  coudées  de  long 
sur  5o  de  large  ,  avec  3o  coudées  de  haut ,  distribuées  en 
trois  étages  ;  ce  qui  donnoit  l'avantage  de  trois  bâtimens 
chacun  de  i5  pieds  de  haut  sur  yS  de  large,  et  de  450 
pieds  de  long,  tous  trois  posés  l'un  sur  l'autre.  Les  mo- 
immens  de  la  suffisance  de  ces  mesures  ne  se  doivent 
rhercher  que  dansl'Hisloire  naturelle  et  l'Arithmétiqiie. 
Bulheo  ,  Wilkins ,  et  Pelletier,  un  des  meilleurs  calcu- 
lateurs que  Rouen  ait  produits ,  ont  examiné  le  nombre 
et  la  taille  dss  animaux  connus  ;  ensuite  les  places  qu'il 
faudroit  assigner  à  tant  de  paires  de  toutes  les  espèces 
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voraces,  et  aux  brebis  qui  seroient  nécessaires  pour  les 
nourrir  pendant  un  an  :  ils  ont  de  même  calculé  ce  qu'il 
falloit  de  place  aux  autres  animaux  et  aux  provisions  qui 
leurconvenoient,  sans  oublier  les  galeries  et  les  facilités 
de  l'accès  de  chaque  loge.  Le  fruit  uniforme  de  leurs  dif- 
férentes méthodes,  a  été  de  prouver  géométriquement , 
que  les  dimensions  marquées  dans  la  Genèse,  étoient 
plus  que  suffisantes  pour  l'entretien  et  l'aisance  de  tous  i. 
Préparation  EfaTJgcUcjue. 

I  B  I  D. 

(17)  Ce  que  je  remarque  dans  toute  V Ecrit ure  ,  etc.  On 
reproche  k  l'Ecriture  sainte  des  expressions  qui  sem- 
blent marquer  dans  Dieu  des  passions  semblables  aux 
nôtres,  des  mouvemens  et  des  opérations  indignes  de 
lui:  il  je  repent ,  il  se  fâche  ,  il  se  venge ,  il  endurcit  nos 
cœurs.  Mais  il  faut  se  souvenir  aussi,  qu'après  avoir 
donné  dans  mille  endroits  les  idées  les  plus  saines ,  les 
notions  les  plus  exactes  delà  Divinité,  il  étoit  naturel 
que  l'Ecriture  sainte  parlât  un  langage  humain  et  sen- 
sible, à  des  hommes.  Les  lumières  qu'elle  fournit  à  la 
raison  nous  aident  suffisamment  k  fixer  le  sens  des 
termes ,  lors  même  que  l'Auteur  sacré  parle  à  l'imagina- 
tion ;  et  on  ne  se  trompe  pas  plus  à  ces  diiîérentes  ex- 
pressions ,  à  ces  différentes  images  ,  qu'on  ne  se  trompe 
à  celles-ci,  le  bras  du  Tout-puissant ^  la  face  du  Très- 
haut  ^  le  trône  de  sa  gloire. 
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Dic  Marquis  à  la  CuniU.ssc  de  T^almonl. 

X.  U  veux,  ma  chère  J'niilie,  que  je  règle 
ton  goût,  les  senlimens,  ta  couduilc,  sur 
l'usage  des  gi'aîids  biens  que  !u  possèdes;  et 
tu  penses  que  le  Comte  lui-même  me  saura 
gré  de  mes  conseils  sur  un  objet  si  délicat 
et  si  important. 

Le  rang  que  ton  mari  tient  à  la  Cour,  ?,ts 
richesses  et  les  tiennes,  la  juste  nécessité 
où  il  est  de  i^ci\  faii'C  honneur,  l'espèce  de 
rivalité  de  faste  et  d'éclat  qui  règne  parmi 
les  courtisans  et  dans  tous  les  états,  les  bien- 
séances ,  en  un  mot ,  et  le  ton  du  siècle  ;  que 
dis-je  ?  l'intérêt,  le  bien  réel  de  la  société, 
n'autorisent-ils  pas  de  ta  part,  n'exigent-ils 
pas  même  une  habitude  de  luxe  et  de  somp- 
tuosité ,-des  dépenses  peut-être  exorbitantes , 
mais  qui ,  parce  qu'elles  sont  aujourd'hui  si 
communes ,  te  deviennent  en  quelque  sorte 
nécessaires  ? 

Sans  doute,  ma  fille ,  il  est  des  bienséances 
d'état ,  qu'on  doit  se  faire  un  sciaipule  de 
violer.  L'amour  de  l'ordre,  le  premier  de 
tous  les  sentimens  pour  une  aaie  bien  née, 
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la  première  de  toutes  les  Ioïk  pour  un  esprit 
jusie  el  bien  fait,  met  chaque  homme  à  sa 
place,  fait  garder  à  chacun  sa  dignité  et 
son  rang ,  conserve  le  vrai  rapport  des  états 
et  des  choses,  et  porte  pai-touL  la  décence 
des  coutumes,  des  senlimens,  et  des  moeurs. 
Ce  qui,  dans  une, condition  p^ us  obscure, 
seroit  une  vanité  ridicule  etune  alFectation 
insupportable,  devient  noblesse,  conve- 
nance ,  et  dignité  dans  un  rang  plus  élevé; 
ce  qui,  habituellement,  ou  dans  des  occa- 
sions moins  importantes,  seroit  folie  et  pro- 
digalité, devient,  dans  d'antres  momens , 
dans  des  circonstances  plus  essentielles  et 
des  occasions  d'éclat,  magnificence,  gran- 
deur d'ame,  et  générosité. 

Mais  cette  sorte  de  convenance,  dans 
l'usage  des  richesses,  n'est  point  le  luxe  sur 
la  nature  duquel  tu  désires  si  ^dvement  d'être 
éclairée.  Ici,  mon  Emilie,  je  me  trouve  ai'- 
rêté  dès  la  première  notion  que  je  voudrois 
t'en  donner.  Qu'est-ce  que  ce  luxe,  que  tu 
dois  te  permettre  ou  te  défendie,  suivant 
ridée  vraie  que  tu  auras  su  t'en  former;  le 
luxe ,  dont  on  a  dit  tant  de  mal  autrefois  ,  et 
dont  on  dit  tant  de  bien  aujourd'hui?  En 
faire  l'éloge,  en  célébrer  les  avantages  ;  c'est 
philosophie,  c'est  sagesse  parmi  ses  plus  il- 
lustres pai^lisans  et  dans  ce  siècle  éclairé  :  ta 
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(It'gradcr  la  jialiirc  avec  les  Sagcîs  de  l'î'.iili- 
fjuilé,  en délailleraveceux  lesiiuoiivéuiens, 
en  réprouver  comme  le  K-gislaleiir  des  C  hr«5- 
tleiis  les  principes  el  les  ellrls  ;  c'est  dans  les 
uns,  si  l'on  en  croit  les  Philosophes  de  nos 
jours,  le  langage  de  dcclamaleurs  insensés, 
de  froids  nioi-alisles,  qui  oui  censuré  le  luxe 
avec  plus  de  nioro.silé  que  de  lumières;  c'est, 
dans  les  autres,  raveuglement  du  fanatisme 
el  de  la  supei-slilion. 

Eh,  qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que 
Te  luxe,  en"v  isagé  par  de  si  grands  hommes 
sous  des  points  de  vue  si  difl'érens  ?  Pour 
fixer  nos  idées  par  rapport  à  lui,  n'en  chan- 
geons pas,  s'il  se  peut,  la  notion  la  plus 
commune ,  et  commençons  par  fixer  le  sens 
du  terme  qui  sert  à  l'exprimer  :  peut-être  ne 
dira-t-on  plus  que  le  luxe  n'est  qu'un  mot 
sans  idée  précise,  que  le  luxe  n'est  qu'un 
vain  nom.  Chaque  chose  a  sa  mesure  :  la 
nature  a  la  sienne ,  qui  est  celle  de  nos  be- 
soins 5  la  société  a  celle  de  l'état  et  du  rang  ; 
la  fortune  a  la  sienne  également,  ce  sont 
nos  facultés.  Passer  cette  mesure  ,  c'est  dé- 
sordi-e ,  c'est  abus.  Cela  posé ,  dans  sa  signi- 
fication la  plus  générale,  la  plus  universelle- 
ment reçue ,  qu'entend-on  par  le  luxe?  Est-il 
l'usage  simplement  honnête  et  raisonnable  , 
eu  est-il  l'abus  des  richesses  ?  A-t-on  voulu 
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(lire  seulement  que  celui  qvii  s'y  livide  ne 
fait  qu'user  de  son  industrie  et  de  son  opu- 
lence ,  de  manière  à  se  procurer  un  bien-être 
plus  réel  ?  ou  veut-on  faire  entendre  j)ar-là 
qu'il  en  use,  plus  pour  l'ostentation  que  pour 
la  décence,  plus  pour  les  excès  de  la  mollesse 
que  pour  une  utilité  réelle,  plus  pour  des 
goûts  frivoles  que  pour  des  agrémens  et  une 
convenance  honnêtes,  et  pour  une  juste  né- 
cessité ? 

Si  j'interroge  à  cet  égard,  non  l'esprit  de 
système,  mais  l'opinion  commune,  qui  seule 
a  droit  de  fixer  le  sens  des  termes ,  la  ques- 
tion sera  bientôt  décidée  •,  et  de  l'idée  gé- 
nérale nous  verrons  sortir,  ce  me  semble j 
cette  notion  exacte  et  précise  :  le  luxe  est 
l'usage  des  richesses  pour  l'ostentation  et  la 
vanité,  ou  pour  la  recherche  d'une  excessive 
commodité  *. 

C'est  là  en  effet  ce  que  nous  offrent  tous 
les  états,   toutes  les  conditions,  lorsqu'on 

*  35  Melon  dit:  le  luxe  est  une  somptuosité  extraorr^i- 
Ttaire  que  donnent  les  richesses  et  la  sécurité  d^un  Gou- 
vernement. Cette  définition  arrondie  paroît  nette  et  com- 
prendre tout ,  et  cependant  elle  est  contredite  par  le 
fait  et  par  la  morale:  par  le  fait,  en  ce  queles  r^gD^s 
enragéj  de  Caligula  et  de  Néron  ,  ont  été  à  Rome  ceux 
du  luxe ,  et  non  pas  assurément  ceux  de  la  sécurité  ; 
par  la  morale  ,  en  ce  (jue  justifier  le  luxe  d'après  cette 
déliûiiioû  ;  c'est  célébrer  les  dissipations  de  ClécpaUx-tft 
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(lit  (|ii(  1('  liixo  y  l'C'S'*^' ?  '^^  lubiis  csf  «'fMisé 
(i'aulaiil  plus  grand,  que  cri  le  osli-iilatioii 
est  plus  jjiai-quée ,  que  celle  icchcrclie  des 
aises  cl  des-  comiiiodilés  esl  plus  excessixc, 
relatixonieut  an  rang  que  nous  lenoiis  dans 
la  soclélé,  à  nos  vrais  besoins,  el  à  nos  fa- 
cul  lés. 

Mais  cet  usage  des  richesses,  ainsi  en- 
tendu, cet  abus  qu'on  en  fait,  peut-il  être 
lyi  bien?  Fest-il  par  rappoj't  au  particulier, 
l'est-il  du  moins  par  rapport  au  coi*ps  en- 
tier dont  nous  sounies  nicml)res  ?  La  ques- 
tion ,  ainsi  réduite  à  ses  justes  tenues,  ne 
soudre  plus,  je  crois,  de  si  grandes  diili- 
cultés. 

Regardei^ai-je  comme  un  bien  pour  loi , 
ma  fille ,  comme  un  bien  pour  chacun  de 
nous  ,  une  ostentation  de  richesses,  (|ui ,  par 
unu  suite  nécessaire,  par  une  filiation  insé- 
parable du  luxe ,  engendre  et  nourrit  chaque 
jourTinsatiable  cupidité,  la  dureté,  Foi'gueil, 
la  jalousie,  l'envie  de  paroître  toujours  da- 
vantage 5  et  qui  par-là  môme  fait  sacrifier 
un  bien  êti^e  réel  à  un  éclat  xsân  et  chimé- 

d'Héliogabale.  Or,  Melon  étoit  trop  honnét;  Ijomme. 
pour  avancer  et  soutenir  cela.  Tâchons  donc  de  déiinir 
le  luxe  sans  proscrire  la  dépense,  et  disons,  plus  mat 
sans  doute,  mais  plus  exactement:  Le  luxe  est  Valus 
des  richesses  «.  L'aiai  des  hommes. 


DE       LA       R  A  I  S  O  K.  000 

rique  ,  la  douce  et  lionnète  liberté  à  une 
brillante  et  houleuse  servitude  ,  le  repos  de 
l'esprit  et  du  cœur  aux  inquiétvides  et  aux 
lourjuens  de  la  vanité  (i)  ,  les  expressions 
touchantes  de  Thunianité  et  le  cri  de  la  na- 
1 1  re  à  la  soif  de  l'or  et  au  désir  de  primer? 
iaivisagcrous-nous  comme  un  hien  un  air 
de  faste  et  d'opulence,  qui,  avec  l'apparence 
des  richesses,  en  ote  1)ienLot  la  réalité  |  qui 
fait  contracter  de  jour  enjour  de  nouvelles 
dettes ,  sans  fournir  en  proportion  des  res- 
sources ,  à  moins  qu'elles  n'avilissent  ;  qui 
fait  céder  uue  gloire  solide  et  une  vraie  di- 
gnité à  uue  décoration  de  théâtre  et  à  un 
masque  de  grandeur;  qui  porte  la  désolation 
et  la  ruine  dans  une  famille ,  sous  prétexte 
d'en  rehausser  l'éclat  et  d'en  faire  valoir  la 
noblesse  ;  qui  est  ca^^se  que  les  liens  les  plus 
sacrés  se  relâchent ,  que  les  parens  les  plus 
px'oches  paroissent  étrangers  les  uns  aux 
autres,  qu'à  moins  d'une  naissance  illustre 
on  rougit  de  porter  le  nom  de  ses  pères , 
que  les  mariages  sont  mal  assortis  et  de- 
viennent tous  les  jours  plus  difficiles?  Que 
dirai-je  de  plus?  faudra-t-il  considérer  comme 
un  bien,  une  recherche  de  commodités  ex- 
cessives, qui,  par  la  nature  même  des  choses 
et  par  un  enchaînement  facile  à  saisir,  aug- 
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niciilc  les  besoins,  rétrécit  l'csprii,  (légrnde 
le  goul ,  énerve  le  comage,  corrompt  les 
inœvM's  :  et  dès-lors  multiplie  les  inanx  par 
les  jouissances  ,  et  le  malaise  par  les  dcsijs;. 
rend  l'existence  plus  pénible  en  paroissant 
la  rendre  plus  douce;  force  toujours  à  se 
croire  plus  malheureux  et  plus  indigent  de 
ce  qu'on  n'a  pas ,  qu'heureux  et  riche  de 
ce  que  l'on  a  *  ;  nous  étourdit  et  nous  enivre 
dans  l'abondance ,  el  nous  laisse  sans  force 
et  sans  ressource  dans  les  revers;  immole 
les  vertus  à  l'aisance  **,  et  Fhonneur  à  la 
volupté  ? 

O  jna  fille  !  il  est  donc  vrai  :  si  la  mul- 
tiplicité des  besoins  enfante  le  contentement 
et  la  paix  ;  si  l'apparence  du  bonheur  vaut 
mieux  que  le  bonheur  même  ;  si  un  éclat 
fastueux ,  qui  rapetisse  nos  idées  et  avilit 
nos  sentimens,  fait  la  grandeur  (2);  si  c'est 
un  bien  qu'un  raffinement  de  mollesse  et 

*  »  L'opulence  est  dans  les  moeurs ,  et  non  pas  dans 
ï  les  richesses  a.  M.  de  Montesquieu  ,  Grandeur  des  Ro- 
mains ,  chap.  10. 

**  »  En  gérit^ral ,  la  plus  sûre  façon  de  réprimer  les 
y>  vices,  dit  l'Auteur  de  Bélisaire  ^  est  de  restreindre  les 
»  besoins  «. 

Quelqu'un  a  trfes-bien  dit  :  i  La  nature  demande  le  né- 
I  cessaire,  la  raison  veut  l'utile  ,  l'amour-propre  cliercfie. 
»  l'agréable,  et  la  passion  le  superflu  k. 
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volupté,  qu'un  surcroît  de  plaisirs  qu'on 

!iète  aux  dépens  des  A'^ertus  et  des  mœurs  *  ; 

que  dis-je?  si  la  différence  entre  la  vertu 

et  le  vice  est  une  chimère  5  le  luxe  n'est 

qu'un  nom ,  le  luxe  n'est  point  un  mal. 

Mais  peut-il  en  être  un  à  l'égard  du  parti- 
culier qui  s'y  li\Te  ,  et  être  un  bien  pour  la 
société  toute  entière?  Les  membres  peuvent- 
ils  être  mal-sains  et  le  corps  en  santé?  Est-ce 
un  bien  pour  l'Etat,  que  les  distinctions 
soient  pour  les  richesses ,  et  non  pour  le 
mérite  \,  que  la  honte  ne  soit  plus  dans  les 
actions  basses  et  viles ,  mais  dans  l'indigence  ; 
qu'à  force  de  vouloir  se  distinguer  par  un 
vain  éclat,  on  ne  distingue  plus  personne, 
et  que  tous  les  rangs  soient  confondus  **  ? 
Est-ce  un  bien,  que  l'esprit  et  le  goût  des 
petites  choses  gagnent  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens (3)  ;  que  le  faste  étouffe  l'honneur  (4)  ^ 
que ,  par  la  trop  grande  ardeur  de  jouir, 
avec  du  crédit  et  de  l'opulence,  tout  soit 
censé  permis  5  que  la  timide  innocence,  pau- 
vre et  dénuée  de  secom's ,  soit  mise  à  l'en- 
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*  !!  Le  libertinage  est  trop  généralement  reconnu  pour 
le  une  suite  nécessaire  du  luxe ,  pour  que  je  m'arrèt  5 

»  à  b  prouver  «,  dit  l'Auteur  du  trop  fameux  livre  de 
l'Esprù.  (Discours  II,cliap.  i5.  ) 

*  Il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  dis  lingue  aujourd'hui  ; 
c'est  l'honnêteté ,  la  décence  :  et  elle  distingue  beaucoup, 
car  elle  est  devenue  bien  rare. 
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clirre,  soit  vciuliic  pnr  des  païens  avidcf 
ou  iiiditTciis  ,  cL  soiL  solJicilée,  soil  achelée 
par  le  riche. voluplueiix  ?  Ksl,-ce  un  bien, 
que  la  Jeunesse  du  village  a])])re)nic  à  jouei 
la  Coniédi(^  chez  son  Seigneuj-,  s'ennuie  de 
son  travail ,  déteste  sa  pauvreté  ]il)i'e  et  l);ui 
quille ,  al)audonne  son  lianieau ,  el  fasse  Ijoh 
marché  de  son  honneur  pour  acheter  des 
fonlanges?  Est-ce  un  bien  pour  l'État,  qut 
l'artisan  soit  à  la  merci  du  moindre  caprice . 
du  iTioindre  déi'angement  dans  les  modes, 
et  ineiu'e  de  faim ,  tandis  qu'une  aulre  classt 
d'artisans  se  nourrit  et  s'enrichit  de  son  dé 
sastre  ?  Est-ce  un  bien,  que,  pour  satisfaire 
la  vanité,  que,  par  une  liabitude  de  déli- 
catesse, ou  qu'enfin,  par  le  danger  d'une 
misère  plus  grande,  on  craigne  de  mulli 
plier  le  nombre  de  ses  enfans  ',  que  les  villes 
se  dépeuplent  sourdement ,  moins  encore 
])ar  la  quantité  d'hommes  que  le  libertinage 
fait  périr,  que  par  ceux  que  le  luxeeinpcche 
de  naître?  Est-ce  un  bien,  que  les  cajn- 
pagnes  soient  désertes  (  v^)  )  ,  parce  que  le 
bon  homme  sera  foulé  ;  parce  que  nou.s  pven 
dions  sur  son  nécessaire  pour  fournir  à  notre 
siiperfiu  ;  parce  qu'il  paroîtraplus  doux  a 
fils  du  villageois  ruiné  et  avili  d'étaler  1 
riche  et  brillante  livrée  d'un  roturier  par- 
venu, que  de  tracer  sans  fruit  et  sans  hon-j 
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aeur  le  sillon  pénible  et  \Tainîent  liono- 
rable  qu'avoient  tracé  ses  pères;  parce  qu'en- 
fin un  petit  nombre  d'hommes  avides,  pour 
contenter  leur  faste  et  leur  cupidité,  achcle- 
ront  presque  seuls  le  produit  de  nos  cliamps, 
îxporteronL  au  loin  nos  moissons,  dépouille- 
ront l'Etat  de  ce  que  la  nature  libérale  pro- 
iiguoit  également  à  tous,  feront  naître  la 
iisctte  au  milieu  de  l'abondance  (  6  )  ,  et 
porteront  la  misère  et  la  mort  où  les  béné- 
lictions  du  Ciel  sembloient  porter  la  fécon- 
iité  ,  la  vie ,  et  le  bonheur  ?  Est-ce  encore 
un  bien  ,  qu'au  sein  de  la  naollesse  Jes  forces 
iiniiniient ,  les  tempéramens  s'affbiblissent , 
les  constitutions  changent ,  et  n'offrent  plus 
ians  la  paix  que  de  lâches  et  honteux  Syba- 
rites ,  et  dans  la  guerre  que  des  hommes 
^nel'^^és ,  sous  des  Chefs  peut-être  encore 
pleins  de  valeur  (7)?  Est-ce  nubien,  que, 
:lans  la  dépravation  générale ,  le  luxe  de 
l'esprit  sui\'e  celui  des  moeurs,  et  déprave 
le  goût  comme  les  sentimens  ;  que  l'esprit 
de  patriotisme  s'altère  ;  que  l'intérêt  particu- 
lier succède  à  l'amour  du  bien  commun  (8)  ; 
qu'on  ramène  tout  à  soi ,  et  rien  à  l'Etat 
dont  on  fait  partie  ;  qu'on  en  trahisse  la 
gloire  ;  qu'on  se  joue  du  sort  de  ses  conci- 
toyens 5  et  que ,  chez  des  peuples  corrompus 
par  le  faste  et  l'amour  des  richesses,  ou 
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riil  \cnclii  <ivi(.'l(|\iclbis  les  années,  les  Ailles, 
les  provinces,  el  sa  patrie ,  à  prix  d'argent? 
Que  sais-je  enfin  ?  Est-ce  un  bien ,  que  les 
besoins  croissaiit  avec  rinduslrie  el  le  com-^ 
jnercc,  ils  consoininenl ,  ils  absoibenl  tous 
les  fiaiils  de  l'une  et  tous  les  produits  de 
Taulre;  qu'ils  épuisent  l'Etat  en  paroissant 
le  faire  fleurir;  el  qu'après  lui  avoir  donné 
\ui  air  de  santé  qui  couvre  une  maladie 
réelle,  ils  le  laissent  obéré,  languissant, 
alloibli,  sans  argent,  sans  crédit,  et  sana 
ressources  ?  Car  A'oilà ,  ma  fille ,  tous  les  ef- 
fets du  luxe. 

Pour  éluder  toutes  ces  vérités  et  mettre 
le  luxe  à  couvert  de  ces  justes  reproches 
on  a  dit ,  et  c'est  le  tour  le  plus  ingénieux 
qu'on  ait  pu  donner  à  sa  défense;  »  que 
»  le  luxe  ne  faisoit  qu'accompagner  tous 
»  ces  effets,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  la 
»  cause  ;  que  cette  cause  de  tant  de  jnaux 
)>  étoit  seuleiTieiit  dans  les  mœurs  ((.  Maiî 
si  des  maux  si  grands  ,  des  iTioeurs  si  dépra- 
vées, sont  presque  toujours  à  côté  du  luxe, 
que  penser  d'un  luxe  qu'accompagne  pour 
l'ox'dinaire  un  si  triste  cortège  ?  Mais  cê^ 
maux  ne  tiennent-ils  pas  évidemment  ai] 
luxe,  comme  xme  suite  naturelle  et  néces 
saire,  comme  l'efFet  tient  à  son  principe? 
et  ne  sont-ils  pas  à  son  égard  des  enfans 
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'   !>i limes ,  que  lie  peut  désavouer  leur  père  ? 
lis  s'il  est  vrai  que  les  mœurs   influent 
-^  ir  le  luxe  et  sur  ses  suites,  avec  quelle 
loi'ce  prodigieuse,  quelle  rapide  et  funeste 
iiilluence,  le  luxe  ne  réagit-il  pas  sur  les 
!  uieurs?  On  cite  des  exemples  de  quelques 
iirttions  où  le  luxe  n"a  pas  toujours  eu  de 
>i  tristes  effets.  Mais  dans  l'histoire  des  faits, 
comme  dans  l'histoire  naturelle,  des  exem- 
!  les  particuliers  prouvent  bien  peu  contre 
u  es  choses  généralementreconnues  ;  ou  parce 
(jue  ces  faits  sont  équivoques,  ou  parce  que 
les  circonstances  sont  différentes  ,  que  l'ap- 
plication des  exemples  n'est  pas  juste ,  et 
(iue  les  conséquences  sont  au  moins  incer- 
taines, lié  î  que  prouvent  en  effet  quelques 
inductions  particulières  contre  l'autorité  de 
tous  les  Législateurs;  contre  celle  de  tous 
Jes  Historiens  et  de  tous  les  Philosophes, 
(|  ui  se  sont  montrés  les  observateurs  les  plus 
âges  et  les  plus  fidèles  ;  contre  la  commune 
..xpérieuce  de  tous  les  siècles  *? 

*  Ua  des  plus  zélés  défenseurs  du  luxe  ne  craint  pas 

'"avancer  que  ,  i  dans  tous  les  tems  ,  ce  sont  les  Poètes  , 

Les  Orateurs ,  les  Moralistes  ,  qui  communément  ont  le 

plus  décrié  le  luxe  ;  et  que  comauunément  aussi  ce  sont 

les  hommes  d'£!at  qui  l'ont  appuyé  c.  Mais  les  Législa- 

uurs  les  plus  célèbres  ,  les  Princes  les  plus  reccmmau- 

(Ui)l.;-S  pour  leur  sagesse  et  leur  vertu  ,  les  Ministres  les 

')lus  éclairés,  qui  se  sont  élevés  si hautemeut contre  le 
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On  n  ilil  »  (|uc  le  luxe  n'éloit  dangereux 
»  ({ue  ])our  de  pelils  Etats,  el.  (ju'il  enrichis- 
»  soit  les  grands  «.  Mais  ce  que  je  l"ai  mon- 
Iré ,  ma  lille,  des  elVcts  du  luxe,  esl  piopre 
égalenienl  à  tous;  et  je  ne  sais  si,  dans  la 
comparaison  ,  le  pi-incipe  contraire  à  celui 
que  Ton  veut  élablir  ne  seroit  pas  le  moins 
opposé  à  la  vérité  :  quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  grands  Royaumes  ,  si  l'on  en  croit  Tliis- 
toire,  se  sont  perdus  par  le  luxe  *. 

»  Le  luxe ,  a-t-on  dit  encore ,  excite  Tin- 
»  duslrie ,  ajiime  les  arts  ,  fait  circuler  les 
»  espècet ,  peuple  les  villes ,  et  fait  vivre 
»  une  foule  d'artisans  «.  Mais  s'il  excile 
l'industrie  (9)  aux  dépens  des  mœurs;  s'il 
anime  les  arts  dans  les  choses  frivoles  et  en 

luxe  ,  qui  Pont  si  fortement  Cûndamné ,  n'étoioat-iils  pas 
des  hommes  d'Etat  ? 

»  Dans  la  théorie  ,  ajoute  le  même  Auteur  ,  ropinion 
D  commune  est  contraire  au  luxe  ;  dans  la  pratique ,  tout 
s  le  monde  s'y  livre  «.  Mais  que  s'ensuit-U  ?  que  sur  cela, 
comme  sur  tout  le  reste,  les  hommes  ne  sont  que  trop 
souvent  en  contradiction  avec  leurs  principes  ;  parce 
cpie  ,  si  d'un  c6té  les  principes  les  éclaireiit ,  de  l'autre  les 
passions  les  égarent. 

*  ï  Rien  n'est  plus  flatteur  que  îe  spectacle  du  luxe  ; 
»  rien  de  plus  attrayant.  JeTie  suis  pas  surpris  de  ce  qu'il 
»  a  perdu  tant  d'Etats.  C'est ,  dira-t-on  ,  une  A'aine  décla- 
»  mation  rebattue  par  les  Moi-alistes.  Je  ne  ui'amuserai 
»  pas  k  vous  prouver  par  l'Histoire  que  ce  sont  des  laits 
»  rebattus  ,  et  non  une  déclamation  a.  Entretiens  Je  Péri- 
clês  el  de  Sully. 

dégradant 


an 
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tlégradaiit  le  goùl  des  artistes  (io);s'il  épiii&é 
lût  ou  tard  les  espèces  qu'il  fait  circuler  (i  i); 
s'il  dévaste  les  campagnes  pour  peupler  les 
Ailles,  que  bientôt  il  dépeuple  à  leur  tour; 
>'il  fait  des  artisans  inutiles  et  des  valets , 
aux  dépens  de  la  classe  nécessaire  des  la- 
boureurs ,  et  si ,  de  ces  artisans ,  il  eu  fait 
mourir  de  faim  par  le  trop  grand  nombre , 
plus  qu'il  n'en  nourrit  *  ;  s'il  ruine  la  no- 
blesse ,  poiu"  la  mettre  de  niveau  avec  les 
modes  et  les  caprices  de  ceux  qui  se  sont 
f'uricliis  par  la  finance;  s'il  multiplie  les  fail- 
lites ,  après  avoir  donné  à  un  faste  arrogant 
le  pain  des  créanciers;  si ,  pour  augmenter 
la  fortune  de  quelques  citoyens,  il  engendre 
dans  l'esprit  du  grand  nombre  le  goût  et 
l'iîabitude  des  malversations  et  des  crimes; 
s'il  a  mille  autres  inconvéniens ,  qu'il  seroit 
;!op  long  de  détailler:  alors,  pour  un  Ktat 
:[uelconque,  le  luxe  est-il  un  gain?  Ali.'je 
l'avouerai  sans  peine,  le  luxe  donne  pour 
quelques  momens  un  air  de  force  et  de  puis- 
sance ,  tandis  que  sourdement  il  mine  ,  et 
<|u'avec  le  tems  il  détruit.  Cet  air  de  vigueur 
qu'il  prête  ressemble  à  l'embonpoint  d'un 
corps  qu'engraissent  des  humeurs  suj)er- 

*  >.  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour  donner  du  pain 
»  aux  pauvres  ;  mais  s'il  n'y  avoit  point  de  luxe,  iln'j 
•  :iuroit  point  de  pauvres  a.  M.  Rousseau. 

Tome  //.  O 
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Hues,  el  (jui  iMau(|ne  de  la  clialour  néces- 
saire. 8ic;iie  apparent  de  la  vie  et  de  lasanlé,, 
il  porte  en  lui  le  germe  de  la  mort  (12).  Ce  su 
seront,  si  Ton  veul,  les  richesses  de  l'agio,  pc 
avec  lesquelles  rjCtal  esl  bouleversé  eL  le  ap 
particulier  se  retrouve  plus  pauvre  qu'il  G) 
n'éloit  auparavant.  cei 

»  Ce  qui  est  luxe  pour  les  uns,  a-t-on  ce 
»  dit  enfin  ,  ne  Test  pas  pour  les  autres  5  ce 
»  qui  est  luxe  pour  nous ,  cessera  de  l'èlre 
))  pour  nos  neveux  :  d'où  il  suit  que  le  luxe,  la 
»  n'estnulle  part,  ou  qu'il  est  partout  (i5)«.  sei 
Quelle  conséquence  !  Et  ne  s'ensuit-il  pas 
au  contraire  qu'il  y  a  donc  en  effet  pour  bien 
des  personnes  un  luxe ,  qui ,  à  raison  de  pai 
l'état ,  des  facultés  ,  des  vrais  besoins  de 
çiixonstance  et  de  bienséance  ,  peut ,  dans  cel 
des  cas  particuliers ,  ne  l'être  pas  pour  un  |  i 
petit  nombre  d'autres*,  qu'il  y  a  des  choses  ,•  |  cei 
qui,  pendant  un  teins,  sont  de  luxe  à  l'égard  |(ci 
de  presque  tout  le  monde  ;  qu'avec  elles  les  leus 
besoins  factices  de  presque  tous  augmcn-  rpiti 
tent  5  et  qu"avec  elles  en  proportion  le  ci-  ires; 
toyen  s'appauvrit?  tioi 

Concluons  donc ,  ma  fille ,  et  qu'il  y  a  il  n 
un  luxe  réel ,  et  que  rien  n'est  plus  à  désirer  jc'e^ 
que  le  retranchement  du  luxe,  dont  la  na-  jJiig 
ture  est  de  croître  toujours  jusqu'au  boule- 
versement de  toutes  les  conditions  et  de  la    ,1^^ 
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société  toute  entière.  Mais  à  qui  appartient-il 
de  le  retrancher  ?  A  ceux  qui  ont  l'empire 
sur  l'opinion  et  sur  les  modes ,  qui  ont  le 
pouvoir  de    changer  les   moeurs  ,  à  qui  il 

appartient  de  donner  l'exemple ,  aux 

Grands ,  pour  le  dire  en  un  mot  :  et  comme 
ceux-ci  dominent  sur  l'esprit  du  peuple, 
c'est  le  Souverain  qui  domine  sur  eux.  C'est 
en  attachant  la  honte  au  faste  (i4)  j  les  dis- 
tinctions aux  services  réels,  et  l'honneur  à 
la  vertu*,  que  le  luxe  tomhe,  que  les  mœurs 
se  réforment,  et  que  l'Etat  lui-même  reprend 
,on  ancienne  vigueur. 

Jusqu'ici  ,  ma  chère  Emilie ,  je  ne  t'ai 
parlé  que  le  langage  de  la  raison;  mais  se- 
roit-ce  bien  à  toi  que  je  négligerois  de  parler 
celui  de  l'Evangile  et  du  sentiment? 

Le  riche  condamné  par  ton  divin  Maître, 
ce  riche  voluptueux ,  fastueux  ,  et  superbe 
(  car  l'orgueil ,  le  faste,  et  la  volupté  vont 
ensemble  )  ,  étoit  en  même  tems  dur  et  im- 
pitoyable. C'est  là  encore  FeUét  du  luxe.  11 
re.sseri-e  le  cœur  (i5) ,  et,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  subvenir  aux  besoins  du  pauvre, 
il  ne  trouve  jamais  de  superflu.  Cependant 
c'esi  sur  cela  même  qu'au  tribunal  du  juste 
J  uge ,  du  Dieu  des  Chrétiens  .  nous  serons 

*  »  Quand  la  vertu  est  honorée,  elle  genne  dans  tous 
>  les  cœurs  t.  M,  Marmontel. 
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]«^  plus  sévri'cnicnt  repris  et  coiidamiu's. 
»  Keliroz-vons  de  moi ,  dira-l-il  au  réprouve  : 
»  j'ai  en  l'aim ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
»  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez 
»  pas  donné  à  l)oire  ;  j'ai  été  sans  logemenl , 
»  et  vous  ne  m'en  avez  pas  procuré  ;  j'ai  été 
»  sans  habit ,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu  ; 
»  j'ai  été  malade  et  en  prison  ,  et  vous  ne 
)>  m'avez  point  visité  :  car  je  vous  le  dis  en 
))  vérité  ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  man- 
»  que  de  rendi'e  ces  soins  au  plus  pelit 
))  d'entre  mes  membres  ,  vous  avez  manqué 
»  de  me  les  rendre  à  moi-même  *  «.  L'in- 
sensé !  Il  a  refusé  de  placer  dans  le  Ciel  les 
biens  qu'il  possédoit  sur  la  terre;  et  pour 
de  vains  plaisirs  qui  passent  comme  l'ombj  e, 
pour  un  faux  éclat  d'un  moment,  il  s'est 
préparé  des  regrets  éternels. 

Tu  as  dea  richesses  :  eh ,  ma  fille ,  avec 
un  cœur  tel  que  le  tien  ,  serois-tu  donc  em- 
barrassée siu'  l'usage  qu'on  en  peut  faire  ? 
!N'y  a-t-il  pas  des  malheureux*  *  ?  De  tous 

*  Matt.  25. 

**  Un  homme  qui  pleure,  un  homme  quîsouflreet  qui 
a  besoin. .  .  . ,  quel  objet  pour  un  cœur  bien  fait  !  Et  ne 
donneroit-il  pas  tout  l'or  du  nouveau  Monde ,  s'il  i'aVoi t , 
pour  sécher  une  s  eule  larme  d'un  infortuné  ? 

»  Ah  !  sans  doute  (  diront  ces  âmes  de  boue  qui  ne  sa- 
Tent  que  dissiper  ou  qu'amasser  ,  cfui  du  moins ,  avec  un 
revenu  considérable  jouent  le  sentimeot  et  se  croient  cba' 
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les  traits  de  ressemblance  avec  l'Etre  su- 
prême, le  plus  flatteur  pour  l'homme  est 
detre  bienfaisant.  jMais  le  luxe  empêche 
presque  toujours  de  le  devenir  autant  qu'on 
devroît  l'être  5  il  absorbe  tout  le  patrimoine 
des  pauvres. 

Pour  toi ,  ma  fille  ,  je  t'ai  toujoiurs  connue 
trop  sensible  à  leurs  peines  ,  pour  croire 
aisément  que  tu  puisses  consentir  à  donner 
nu  faste  ou  à  la  mollesse  ce  que  tu  dois  à 
leur  indigence.  Eh,  n'est-ce  pas  toi  que 
j'ai  vue  tant  de  fois  ,  n'ayant  que  Dieu  pour 
témoin  et  ton  père  pour  guide  ,  porter  dans 
les  réduits  les  plus  obscurs  la  consolation 
et  l'abondance  ;  changer  en  lamies  de  re- 
connoissance  et  de  joie ,  les  larmes  amères 
de  l'opprobre  et  de  la  douleur^  forcer  le  ma- 
lade, qui  maudissoit  sa  misère,  de  rétracter 
ses  murmures  et  de  lever  encore  vers  le 
Ciel  ses  mains  tremblantes  pour  le  bénir  5 

ritables  pour  de  petits  bien  qu'elles  auront  faits  )  ,  »  sans 
~  doute  il  est  juste,  il  est  doux  d'assister  ses  semblables  , 
-  et  on  le  fait  bien  quelquefois  ;  mais  ce  qui  empêche 
^  d'en  faire  davantage  ,  c'est  qu'on  y  est  si  souvent  trom- 
;  pé  ï  !  Hélas  !  quand  on  est  opulent ,  le  plus  grand  ris- 
que qu'on  ait  à  courir,  n'est  pas  de  faire  de  bonnes  œuvres 
en  faveur  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  ;  mais  c'est  d'en 
manquer  une  seule  qui  eût  été  nécessaire.  Eh,aprfcs 
tout,  quelle  bonne  action  ue  profite  pas  à  celui  qui  la 
fait? 

O    D 


:)Jd  L  K  s      E  G  A   R  i:  M  E  N  S 

rendre  à  lam^rc  laiiguissante  et  clësolc^e  la  > '" 
saille  et  son  lils,  qui,  faiife  de  secours,  ex-  »'" 
piroit  sur  son  sein;  arraclier  à  une  infônie  1 
prison  nu  clief  de  famille,  qui,  sans  reproche  ' 
devant  Dieu  ,  n'avoit  à  rougir  devant  les  -  ' 
hommes  que  d'une  dette  qu'il  n'avoit  pu  îî  ^ 
s'empêcher  de  contracter;  rendre  leur  élat  il  ' 
et  la  vie  à  des  familles  honnêtes ,  qui  préfé-  •  î 
roient  la  mort  à  la  honte  et  à  la  mendicité  ;  ;i  ^ 
les  leur  rendre,  en  respectant  leur  secret,  j  ' 
eu  respectant  leur  infortune  ?  car  enfin  quel  11,  ^ 
respect  ne  doit-on  pas  aux  malheureux  ! 

O  ma  chère  Emilie  !  comment  y  a-t-il  des  i 
riches  qui  ne  connoissent  pas  le  plaisir  si 
touchant  et  si  pur ,  de  faire  renaître  dans 
des  coeiurs  sensibles  la  joie  et  le  bonheur? 
Comment  ne  se  regardent  -  ils  pas  comme 
chargés  par  état  de  tous  les  indigens  qu'ils 
peuvent  secourir  *  ?  Ah  !  voulons-nous  qu'il 
n'y  ait  point  de  malheureux  parmi  nous  ? 
Eh ,  qui  auroit  l'ame  assez  mal  faite  pour 

*  ï  On  se  plaint  de  la  rareté  des  hommes  ;  c'est  la  du- 
reté du  riche  qui  les  tue  «.  Conseils  de  l'amitié. 

»  Le  luxe ,  dit  M.  d'Alembsrt ,  est  un  crime  contre 
»  l'humanité,  toutes  les  fois  qu'un  seul  membre  de  la 
»  société souDre,  et  qu'on  ne  l'ignore  pas.  Qu'on  juge  de 
»  là ,  combien  peu  il  y  a  d 'occasions  et  de  GouvernemenS 
s  où  le  luxe  soit  peripis  ;  et  qu'on  tremble  de  s'y  laisser 
ï  entraîner,  si  on  a  quelque  reste  d'humanité  etdejus- 
»  tice  «.  Mélanges  f  elc.  t.  4. 
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ne  le  pas  voiiloir  ?  Que  chaque  famille  aisée 
adopte  une  famille  pauA^re  ;  que  celle  qui 
l'est  davantage  en  adopte  plusieurs  ;  qu'au 
lieu  de  se  livrer  aux  dépenses  somptueuses  , 
à  celles  qui  ont  pour  objet  des  cliosles  vaines 
et  futiles  ,  elle  se  dépouille ,  en  faveur  de 
cette  famille  qu'elle  aura  adoptée  ,  d'une 
partie  de  son  superflu  ;  qu'elle  laide  de  ses 
conseils  et  de  sa  protection  ;  qu'elle  lui  mé-^ 
nage  des  ressources  par  son  crédit;  qu'elle 
agisse  et  fasse  des  démarches  en  sa  faveur  : 
elle  jouira  de  la  douce  satisfaction  de  voir 
une  famille  entière  ressuscitée  par  ses  soins  ; 
elle  fournira,  à  l'artisan  qui  en  est  le  chef, 
des  instrumens  pour  son  travail;  elle  sauvera 
du  danger  l'innocence  de  tendres  enfans. 
qui  se  seroient  perdus  par  la  misère  ;  elle 
favorisera  la  naissance  et  l'accroissement  de- 
leurs  foibles  talens.  Et  qu'on  ne  s'effraye  pas 
de  ce  qu'il  en  coûteroit  pour  une  si  belle 
oeuvre  :  non  seulement  on  est  bieii  payé  , 
au  fond  de  sa  conscience,  du  bien  que  l'on 
fait  dans  une  pareille  adoption  ,  par  l'çx- 
trème  plaisir  qu'on  éprouve  en  le  faisant  ; 
mais  cette  adoption  se  maintient  à  moins 
de  frais  qu'on  ne  pourroit  le  croire  :  lors- 
qu'on se  charge  d'une  famille  où  tous  les 
membres  travaillent ,  il  faut  peu  de  chose 
pour  retidre  leur  travail   suHisaut  à  leur 
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t  iilrilifii;  cL  il  eu  rcslc  encore  assez  ù  des 
ajnes  bicnfaisaiiles  ,  pour  portei-  ailleurs  et 
étendre  plus  loin  leur  libéralité. 

Que  le  riche  fasse  plus  encore  ;  qu'il  fasse 
oublier  la  source  souvoit  impure  de  ses 
richesses  et  de  son  opulence,  en  élevant 
des  nionuincns  au  bien  commun;  car  c'est 
ici  qu'on  ne  sauroit  mettre  trop  de  grandeur 
et  d'éclat  :  qu'il  fasse  conslruiie  ou  qu'il 
prenne  soin  d'orner  des  édiiices  publics  ; 
qu'il  répare  et  embellisse  nos  roules;  qu'il 
relève  nos  iemples;  cpril  donne  de  la  ma- 
jesté an  culte;  qu'il  dote  des  vierges;  qu'il 
favorise  les  mariages  1)ien  assortis  ;  qu'il  en- 
richisse sa  patrie.  Eh  ,  ma  chère  Emilie  , 
toutes  ces  dépenses  ne  valent-elles  pas  bien 
celles  du  luxe?  et  les  doux  fruits  qu'on  en 
retire,  par  l'estime  de  ses  concitoyens,  par 
sa  propre  estime,  ne  valent-ils  pas  bien  ses 
plaisirs  (i6)?  O  ma  fille  I  pour  penser  ainsi, 
lu  n'as  jamais  eu  besoin  que  de  ta  piété  et 
de  ton  propre  coeur;  et  qu'heureux  sont 
ceux  dont  toiite  la  philosophie  n'est  que  la 
religion  et  le  sentiment. 
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III  __^^^_^__ 

NOTES. 
Page   3o5. 

(l)  Etquipar-Jà  mê me Jait  sacrifier....  le  repos  de  Vesprif. 
et  du  cœur  aux  inquiétudes  et  aux  tourmens  de  la  vanité. 
Mais  encore  ,  (juel  avantage  ,  jjour  le  dire  en  passant ,  ne  . 
perdons-nous  pas  en  immolant  la  simplicité  des  mœurs 
au  luxe  et  à  la  vanité  f  Cette  aimable  simplicité,  qui 
rend  si  touchante  et  si  respectable  la  conduite  de  ceux  , 
qui ,  jusque  dans  la  dépravation  générale ,  ont  su  la  con- 
server ,  n'est  plus  dans  nos  usages  :  les  modes  ridicules 
l'ont  fait  disparoîtrede  presque  toutes  les  sociétés.  Elle  y 
faisoit  régner  autrefois  l'enjouement ,  la  confiance  ,  et  la 
franchise  :  maintenant  on  n'y  trouve  plus  que  la  con- 
trainte ,  un  air  gêné  ,  un  rire  affecté  ;  on  se  regarde ,  ou 
s'observe,  on  se  mesure  des  yeux.  Entre  femmes  sur- 
tout, on  est  dans  un  état  de  guerre  presque  continuel  : 
celle  dont  la  parure  est  la  plus  élégante,  devient  l'objet 
de  la  folle  envie  de  toutes  les  autres  :  après  avoir  passé 
quatre  ou  cinq  mortelles  heures  ,  et  quelquefois  davan- 
tage ,  à  se  faire  martyriser  *  pour  l'amour  de  la  vanité  ; 
que  l'on  rencontre  par  malheur  une  coiflure  plus  élé- 
gante ,  une  nouvelle  mode ,  ce  n'est  plus  dès-lors  que 
dépit,  humeur  ,  emportement  •  on  boude  son  mari ,  ses 
enfans  ;  on  s'irrite  contre  ses  domestiques  ;  on  est  désolé 
du  triomphe  d'une  rivale  et  de  l'éclipsé  qu'on  vient  de 
souffrir.  Que  de  petitesse,  que  de  misère  !  Et  ces  êtres-ià 
ont-ils  une  ame  ? 

Convenons  cependant  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de 

*  Par  un  coiffeur  s'entend  ;  car  aujourd'hui  ,  en  dépit  de  toute  p  j  - 
deur  et  des  intérêts  de  tant  de  personnes  du  sexe,  qui  ne  savent 
plus  à  quoi  s'employer  pour  vivre  honnêtement ,  les  coifeurs,  les 
accoucheurs  ,  les  tailleurs  ou  faiseurs  de  corps  ,  les  Maitres  de  musi- 
que et  J'instrumens ,  les  hommes  ,  en  un  mot ,  sont  seuls  en  usage 
auprès  des  femmes  :  et  que  d'intonvcniens ,  plus  communs  et  plus 
(éelsqu'on  ne  pense >  accompagnent  celui-là? 
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luxe  ,  ind»^ppndammcnt  de  cchii  dcn  modes  et  de  la  ca- 
que turio.  La  (lévolion  uiî-jui'  u  le  sien;  et  ce  n'est  pa»i 
peu  de  chose  qu'un  luxe  d(?vot,  qui  accompagne  asse* 
volontiers  l'air  elle  ton  de  la  réforuie,  rond  la  pruderie 
plus  maniérée  encore,  et  s'accommode  nierveilleuse- 
in^cnl  avec  une  certaine  afliche  d'opinion  et  de  patti. 

O  .simplicité  !  simplicité  !  quel  Jieiireux  siLcle  te  verra 
renailre  dans  nos  opinions  ,  dans  nos  goûts  ,  et  dans  nos 
coutumes  !  Partout ,  liélas  !  une  noble  simplicité  sied«i 
bien  f 

Page    3o6. 

(2)  Si  un  éclat  Jastueux Jait  la  grandeur  ^  etc.  y  Les 

gens  en  place  ,  qui  veulent  être  honorés  sans  qu'il  leur 
en  coûte  ,  ne  cessent  de  dire  que  leur  rang  ,  pour  impri- 
mer le  respect,  a  besoin  d'être  revêtu  de  pompe  et  de 
magnificence;  et  en  eliet,  c'est  couime  un  vêtement 
dont  l'ampleur  cache  les  défauts  du  corps  :  mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  écarter  cet  appareil  qui  déguise  et 
confond  les  hommes.  Quand  la  vertu  se  présentera  dans 
les  places  éminentes  ,  comme  l'athlète  dans  l'arëne,  on 
l'y  distinguera  bien  mieux  à  sa  force  et  à  sa  beauté  ;  et  si 
le  vice  ,  la  bassesse ,  l'incapacité  s'y  montrent,  ils  auront 
bien  plus  à  rougir  a.  M.  Marmontel. 

Page    Soy. 

(3)  Est-ce  un  lien  ,  que  Vespritet  le  goût  des  petites  choses 
gagnent  tous  les  ordres  de  citoyens  /•  »  Le  luxe  ,  qui  dispose 
l'esprit  à  recevoir  ses  funestes  impulsions,  l'ailbiblit. 
Qu'on  en  juge  même  par  ses  délassemens  :  qu'on  lise  les 
brochures  ,  qu'on  voie  les  spectacles  ;  on  y  découvrira  le 
type  de  cet  affoiblissement  de  l'esprit  qui  travaille  pour 
ses  semblables.  Plus  rien  qui  tienne  du  noble  et  du  grand  ; 
colifichets  et  enfances  dans  le  fond,  pointes  et  saillies 
âans  la  forme  et  dans  le  style  :  tel  est  le  fruit  de  l'afîaisse- 
ment  d'esprit  dans  une  ration.  Il  porte  sur  tout ,  il  abâ- 
tardit tout  ;  et  les  hommes  réfléchis,  qui  ne  peuvent  nier 
Jffiiit  à  cet  égard ,  vont ,  faute  d'en  avoir  étudié  le  prin- 
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(  cipe  ,  en  chercher  la  cause  dans  un  principe  de  dégrada- 
tion arrivée  dans.la  masse  physique  ,  tandis  qu'il  n'en  est 
point  d'autre  que  le  dérangement  dans  les  mœurs ,  qu'on 
appelle  luxe.  Je  dis  encore  qu'il  affaisse  l'ame  eu  portant 
son  ambition  vers  des  objets  bas  ,  et«.  L' ^ini  des  liom- 
mes  ,  t.  II  ,  chap.  5. 

I  S  I  D. 

(4.)  Que  lejàste  étouffé  F  honneur^  etc.t  Je  l'ai  dit  ailleurs  : 
IjC  sel  doit  entrer  dans  tous  les  mets;  PJiuhfieiirdans  toutçs 
hs professions  :  mais  l'honneur  ne  subsistera  jamais  qu'a- 
vec la  vergogne  et  la  modestie.  Le  luxe  est  l'ennemi  juré 
de  celles-ci;  aussi l'est-il  de  l'honneur,  et  il  n'en  faut 
plus  attendre  d'aucune  espèce  où  le  luxe  régnera.  J'ai 
dit  encore  qu'il  avilit  le  cœur  en  l'endurcissant  ;  j'aurois 

mieux  fait  de  dire  qu'il  l'étonfl'e J'ai  dit  que  le  luxe 

réduisoit  tous  nos  appétits  à  la  soif  de  l'or....  J'ai  pu  jadis 
aimer  mon  père  exclusivement  à  tous  autres  ;  l'aimer  , 
non  pour  lui,  mais  parce  que  je  savois  qu'il  m'airnoit 
comme  son  bien  ,  et  que  cet  amour  ,  exigeant  à  l'exté- 
rieur, m'étoit  commode  au  fond  ;  parce  que  je  pouvois 
m'y  fier ,  parce  que  son  conseil  m'étoit  bon  ,  et  que  son 

expérience  m'appartenoit Tous  ces  motifs  étoientau 

fond  ceux  d'un  cœur  imprégné  delà  lie  de  l'intérêt,  et 
indigne  de  la  pureté  primitive  de  la  portion  d'être  spiri- 
tuel que  j'ai  reçue  des  mains  du  Créateur  :  mais  ,  tel.-i 
qu'ils  étoient,  mon  père  en  profitoit  dans  le  fait;  la  société 
et  ma  famille  ,  par  l'exemple.  L'intérêt  sordide  est  venu 
déranger  cet  ordre  apparent.  Mon  père ,  dout  je  dévorois 
la  succession  comme  un  bien  trop  long-tems  retenu, 
tarde  trop  à  mourir  ;  l'impatience  me  fait  appercevoir 
qu'il  me  doit  comp'e  du  bien  de  ma  mère  ;  |e  l'attaque^ 
il  se  défend  ;  l'indignatioa  se  joint  à  lï  douleut  de  me 
voir  échapper  à  sa  dépendance  ;  je  hâte  ses  jours ,  et  J'eh 
déshonore  la  fin  ,  en  faisant  retentir  les  Tribunaux  da 
récit  de  ses  injustices  ;  je  scandale  la  société  ;  je  donne  à 
mesenfans  l'exemple  qu'ils  transmettront  à  leurs  neveuj- 
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et  li's  regardant  il'avance  commt'  ciuiumis  ,  j'établis  liaii- 
ti'uicul  le  principe  qu'il  faut  ici-bas  travailler  ])oiir  son 
propre  bonheur  ,  et  je  le  mets  en  pralitjiie  en  pUifjanl  nue 
partie  de  mon  bien  k  fonds  perdu.  Ce  fait  allétaié  n'a  qne 
trop  d'exemples  cliez  les  peuples  abandonnés  au  Inxe  :  je 
puis  me  dispenser  de  parcourir  les  aulr^'s  ordres  de  liens 
f!e  la  société.  Qu'attendront  des  frt're.s ,  d'un  lils  parri- 
cide ?  des  parens  ,  d'nn  frtre  dénaturé  ?  des  amis  ,  d'un 
parent  insensible  ?  le  Prince,  l'Etat ,  et  la  société  ,  d'un 
liomme  qui  n'a  ni  j)arens  ni  amis ,  dès  qu'il  s'agit  du  son 
intérêt  t'i  L^^mi  des  hommes ,  iind. 
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(5)  Est-ce  un  hleii  que  les  campagnes  soieni  cféscrtes  .  etc. 
»  A  mesure  que  l'industrie  et  les  arts  lucratifs  s'étendent 
et  fleurissent ,  les  arts  les  plus  nécessaires  ,  comme  l'A- 
griculture ,  doivent  eniin  devenir  les  plus  négligés  ;  d'où 
jl  arrive  que  le  cultivateur,  méprisé ,  chargé  d'impôts 
nécessaires  à  l'entretien  du  luxe,  et  condamné  h  passer 
sa  vie  entre  le  travail  et  la  faim,  abandonne  ses  champs 
pour  aller  cliercher  dans  la  ville  le  pain  qu'il  y  devoit 
jiorÇer.  Les  terres  restent  en  friche  ;  les  grands  chemins 
sont  inondés  de  malheureux  citoyens,  devenus  mendians 
ou  voleurs  ,  et  destinés  h  finir  \iu  jour  leur  misère  sur  la 
roue  ou  sur  un  fumier.  Tel  est  l'effet  réel  qui  résulte  des 
progrès  de  l'industrie  et  du  luxe  j  telles  sont  les  causes 
sensibles  de  toutes  les  misères ,  où  l'opulence  précipite 
eniin  les  nations  les  plus  admirées  :  c'est  ainsi  que  l'Etat , 
s'enrichissant  d'un  côté,  s'affoiblit  et  se  dépeuple  d'un 
autre  ;  et  que  les  plus  puissantes  Monarchies  ,  après  bien 
des  travaux  pour  se  rendre  opulentes  et  désertes,  finis- 
sent par  devenir  la  proie  des  nations  pauvres  qui  succom- 
bent à  la  funeste  tentation  de  les  envahir  <c.  M.  Rousseau. 
Voyez  au^si ,  sur  cette  matière ,  les  Entretiens  de  Pho- 
c'ion  ,  un  des  plus  vrais  ,  et ,  à  tous  égards  ,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  politique  qui  aient  paru  de  nos  jours. 
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(6)  Exporteront  au  loin  tws  moissons ^feront  naître  la 

disette  au  milieu  de  l'alondance  ,  etc.  Voilà  en  efïeL  tout  ce 
que  nous  ont  valu  les  savaas  Traités  de  nos  Philosophes 
sur  l'Agriculture  :  après  qu'ils  ont  fait  tant  de  mal,  que 
leurs  Auteurs  en  réparent  donc  ,  s'il  se  peut ,  les  suites  ; 
et  pour  apprendre  à  démentir  ou  à  modifier  leur  système, 
qu'ils  aillent  dans  nos  campagnes ,  qu'ils  parcourent  nos 
provinces ,  et  qu'ils  voient  des  familles  entières  ,  sans 
pain  pendant  trois  et  quatre  jours  ,  mourir,  ou  d'inani- 
tion, ou  d'excès  de  noiirriture  au  moment  où  ce  pain  leur 
est  rendu.  Quel  tableaxi  pour  des  cœurs  sensibles  !  si 
cependant  le  luxe  et  une  stérile  Philosopliie  laissent 
encore  quelque  place  au  sentiment. 

I  £  I    D. 

(7)  Que  des  hommes  énerçés  ,  etc.  »  Une  armée  sobre  a 
des  ailes;  le  luxe  énerve  et  appesantit  l'armée  où  il  est 
répandu.  La  frugalité  ménage  les  ressources  du  dedans  et 
du  dehors  ;  la  prodigalité  les  épuise  et  n'en  laisse  aucune 
au  besoin  :  elle  entraîne  la  dévastation,  la  famine,  l'épou- 
vante ,  et  la  fuite  honteuse.  Tout  est  pénible  pour  des 
hommes  que  la  mollesse  a  nourris  ;  le  courage  leur  reste, 
mais  les  forces  leur  manquent  ;  l'ennemi  qui  sait  les  fati- 
guer n'a  pas  besoin  de  les  vaincre,  et  les  lenteurs  de  la 
guerre  lui  tiennent  lieu  de  combats  «.  M.  Marmontel. 

I  B    J   D. 

(8)  Que  Vintérêt  particulier  succède  à  Vamour  du  lien 
commun,  etc.  i  A  des  gens  h.  qui  il  ne  faut  que  le  néces- 
saire j  il  ne  reste  à  désirer  que  la  gloire  de  la  patrie  et  la 
leur  propre.  Mais  uue  ame  coiTompue  par  le  luxe  a  bien 
d'autres  désirs  :  bientôt  elle  devient  ennemie  des  loix  qui 
la  gênent ,  etc.  «.  JJe  V Esprit  des  Loix  ,  l.  7  ,  c.  2, 

p)  Rica  ne  peut  s'opposer  à  la  dépravation  totale  des 
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mœurs,  i[i];unl  l'Etat  est  in  proie  aux  ravages  du  luxe. 
Il  y  il  bii'u  iK's  sHtIcs  (juc  Cynis  nous  apprit  (|ui!  pour 
avilir  un  piHij)le  vi-rtucux  i-l  in(louij)lablc  ,  le  plus  sur 
moyen  étoit  d'y  introduire  le  goût  du  luxe  et  tous  les  arts 
frivoles  qu'il  traîne  à  sa  suite  (  Justin  ,  1.  I  ,  c.  7  ).  C'est 
l'cirlilice  dont  se  servit  Aristodème  ,  tyran  de  Cumes  , 
pour  se  garantir  de  sa  nation  ,  qu'il  avoit  asservie  :  le  fa- 
meux Agricola  crut  aussi  devoir  employer  les  mêmes 
moyens  pour  subjuguer  ces  fiers  Bidons  ,  contre  lesquels 
l'orgueil  des  conque-rans  du  monde  s'étoit  brisé  tant  de 
fois  a.  Discours  sur  le  luxe  ^  par  M,  Genty. 

Page     3i2. 

(9)  S'il  e.rciie  Vindustric  ,  etc.  »  Il  est  trois  sortes  d'in- 
dustrie :  celle  qui  pourvoit  à  la  nécessité ,  est  la  pre- 
mière ;  celle  qui  sert  à  l'aisance  et  à  la  décoration,  la 
seconde  ;  celle  enfin  qui  satisfait  la  recherche  et  la  curio- 
sité ,  est  la  dernière.  Or  je  soutiens  que  le  luxe  n'a  d'in- 
fluence qu'en  faveur  de  celle-ci.  En  efl'et ,  est-ce  au  luxe 
que  nous  devons  l'Agriculture ,  les  moulins  h  eau  et  à 
vent ,  etc.  \  Est-ce  au  milieu  du  luxe ,  que  les  Hollandois 
ont  appris  k  gagner  du  tenein  sur  la  mer  ,  et  à  couvrir  de 
moissons  les  parvis  du  palais  d'Auiphitrite  ?  Est-ce  aux 
recherches  du  luxe,  qu'ils  doivent  l'invention  des  écluses 
et  des  canaux  ;  qu'on  doit  ailleurs  l'art  de  la  construction, 
des  navires  ,  les  citernes ,  que  sais-je  ?  toutes  les  inven- 
tions de  l'industrie  humaine ,  qui  ont ,  pour  ainsi  dire  , 
changé  la  face  de  la  terre?  etc.  a.  L' ^mi des  hommes  f 
tom.  2,  chap.  5. 
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(10)  S'il  anime  les  arts  dans  les  choses  frinole s  et  en  dégra» 
dont  le  goût  des  artistes  ,  etc.  »  A  l'égard  des  beaux-arts  , 
il  est  impossible  qu'ils  ne  dégénèrent ,  dès  que  le  goût  de 
la  recherche  prend  le  dessus.  En  effet ,  en  tout  genre  ,  le 
vrai  beau  est  simple  ,  autant  que  noble  et  élevé  :  il  est  à 
un  point  fixe  et  marqué,  par-delà  lequel  on  le  gâte;  et 
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toutes  les  fois  que  les  artistes  ,  en  quelque  geixre  que  ce 
puisse  être ,  ont  voulu  enchérir  sur  la  vraie  beauté  ,  la 
charger  d'ornemens  ,  l'embellir  par  les  détails,  et  la  ren- 
dre susceptible  de  leur  prétendue  élégance  ,  ils  l'ont  défi- 
gurée et  bientôt  rendue  méconnoissable.  C'est  cependant 
à  quoi  le  goût  de  la  nouveauté  force  les  artistes,  etc.  Tbid. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'un  Auteur  eircore  plus 
moderne  a  dit ,  que  »  le  luxe  ,  qui  contribue  au  progrès 
des  arts  lorsqu'il  est  modéré,  produit  un  eflet  contraire 
quand  il  devient  exoessifet  qu'il  gagne  toutes  les  condi- 
tions ;  parce  qu'il  substitue  alors ,  au  goût  du  vrai  beau  , 
Une  vaine  ostentation  de  richesses  et  la  reclierclie  des  or- 
nemens  superflus. 

On  pourrait  assigner  plusieurs  autres  causes  de  la  dé- 
cadence des  arts  parmi  nous  ;  mais  la  plus  universelle  et  la 
plus  immédiate  ,  est  sans  contredit  l'amour  de  la  nou- 
veauté ,  si  naturel  aux  hommes ,  et  en  particulier  si  na- 
turel aux  François  «. 

I  B   t    D. 

(il)  S^il  épuise  tôt  ou  tard  les  espèces  q u' il Jait  circu- 
ler,  etc.  Le  commerce  du  luxe  ,  dit  l'Auteur  du  livre  de 
r£j/7riV,  donne  aux  nations  opulentes  la  facilité  de  con- 
tracter des  dettes  dont  elles  ne  peuvent  ensuite  s'acquitter 
sans  surcharger  les  peuples  d'impôts  onéreux....  L'abon- 
dance d'argent  que  le  luxe  attire ,  dit  encore  le  même 
Auteur,  en  impose  d'abord  à  l'imagination.  Cet  Etat  est 
pour  quelques  instans  un  Etat  puissant;  mais  cet  avan- 
tage (supposé  qu'il  puisse  exister  quelque  avantage  indé- 
pendant du  bonheur  des  citoyens  )  n'est ,  comme  le  re- 
marque M.  Hmne  ,  qu'un  avantage  passager.  Lorsque  , 
■par  la  beauté  de  ses  manufactures,  une  nation  a  attiré 
chez  elle  l'argent  des  peuples  voisins ,  il  est  évident  que 
le  prix  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre  doit  baisser 
chez  ces  peuples  appauvris.  Ces  peuples,  en  enlevant 
quelques  manufacturiers  h  la  nation  riche,  l'appauvriront 
^  son  tour  eiirapprovisiounant  à  meilleur  marché.  Or 
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f\-Kt>\  qih-  la  ilisi'ttc  tl'iirgcnt  se  fait  sentir  dans  un  Etat 
accouliiiUL'  au  luxe  ,  la  nation  tombe  dans  le  m<5]iris.  Ce 
qu'on  vient  A\:  dire  du  comuierco  des  marcliandises  de 
luxe  ,  no  doit  pas  s'aj)[)lii[uoi'  au  commerce  des  marclian- 
dLses  de  première  nécessité.  Ce  commerce  suppose  une 
exrellente  culture  des  terres  ,  une  subdivision  de  ces 
mêmes  terres  en  une  inliuité  de  petits  domaines,  et  par 
conséquent  un  partage  bien  moins  inégal  de  richesses.... 
Il  est  certain ,  dit  ailleurs  l'Auteur  que  je  cite  dans  cette 
note,  que  dix  milles  arpens  de  terre  possédés  par  une 
seule  famille  ,  ne  contribuent  pas  tant  à  la  population  et 
à  la  force  de  l'Etat,  que  s'ils  étoient  partagés  entre  vingt 
ou  trente  familles.  Voilà  où  gît  le  vrai  secret  delà  popu- 
lation. Les  anciens  qui  l'ont  bien  compris  ,  ont  toujours 
tâché  de  prévenir  la  trop  grande  accumulation  des  do- 
maines. 

Combien  cette  réflexion  doit  frapper  les  Souverains 
eux-mêmes  ,  s'ils  désirent  la  prospérité  de  leurs  États  ! 

Page    814. 

(12)  Signe  apparent  de  la  vie  et  Je  lasaiilJ ^Uporteen 
lui  , etc.  L'Auteur  àeV  Esprit  a.  tdàku-x.  dit  encore  :  »  L'é- 
poque du  plus  grand  luxe  d'ime  nation  est  ordinairement 
l'époque  la  plus  prochaine  de  sa  chiite  et  de  son  avilisse- 
ment. La  félicité  et  la  puissance  apparente  que  le  luxe 
communique  durant  quelque  tems  aux  nations  ,  est  com- 
parable à  ces  iièvrcs  violentes ,  qui  prêtent  dans  le  trans- 
port ime  force  incroyable  au  malade  qu'elles  dévorent, 
et  qui  semblent  ne  multiplier  les  forces  d'un  homme  , 
que  pour  le  priver  ,  au  déclin  de  l'accès  ,  de  ces  mêmes 
forces  et  de  la  vie  s. 

a  Les  Chymistes  ,  a  dit  avec  autant  d'énergie  l'Auteur 
de  la  Théorie  des  loix  cii>i/es ,  pilent ,  broient  les  matières 
qii'ils  font  entrer  dans  leur  alambic  ;  ils  en  concentrent 
les  esprits  par  la  distillation  ,  pour  composer  ces  liqueurs 
voluptueuses  qui  flattent  le  goût  ou  l'odorat.  Le  luxe  en 
agit  de  même  avec  les  hommes....  ;  c'est  du  plus  pur  de 
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leur  sang  c^u'il  tire  ,  ou  ces  ornemens  dont  II  se  pare  avec 
tant  d'orgueil,  ou  ces  raliiueinens  de  délicat'.\sse  qu'il 
goûte  avec  tant  de  sensualité.  Ceux  qui  ne  s  arrêtent 
qa'au  réiultal  de  son  opération  ,  eu  admirent  le  succès  ; 
ils  n'examinent  pas  les  piéparatifs  ruineux  qui  l'ont  pré- 
céiée.  On  songe  rarement  à  ce  qu'il  eu  coûte  au  genre 
humain ,  pour  procurer  k  un  petit  nombre  de  ses  membres 
ou  des  plaisirs  que  l'abondance  rend  insipides  ,  ou  des 
siiperfluités  qui  cesseroient  de  leur  paroi tre  précieuses  si 
elles  étoieut  communes.  On  ne  se  permet  pas  de  calculer 
combien  le  moins  nécessaire  des  agrémens  que  l'opulence 
exige  ,  fait  perdre  à  l'univers  d'hommes  et  même  de  fa- 
milles «. 

I  B    I   D. 

(i3)  Ce  tjui  est  luxe  pour  les  uns  ,  etc.  »  Le  luxe  n'est 
pas  dans  la  chose  ,  il  est  dans  l'abus.  Ainsi ,  pourme  ser- 
vir de  l'exemple  cité  jjar  Melon  ,  un  Parvenu  qui  dans  Is 
t'ius  de  Henri  II  auroit  porté  des  bas  de  soie  ,  étoit  repré- 
h.' lisible,  parce  qu'il  afFectoit  une  recherche  nullement 
convenable  à  son  état;  et  un  cordonnier  qui  en  porte  au- 

uri'hui  ne  choque  personne....  Le  campagnard  n'envie 
^  i<  l'élégance  et  la  propreté  des  meubles  delà  ville,  et  la 
ville  se  glorifie  aux  yeux  des  étrangers  de  la  pompe  de  la 
Cour.  Rien  de  tout  cela  n'excite  l'envie  et  la  cupidité. 
D'où  vient  cela  ?  C'est  que  tout  est  à  sa  place.  Mais  quand 
l-  Courtisan  ,  sortant  de  son  entre-sol  de  Versailles  où  il 
est  meublé  selon  l'ordonnance,  ou  de  son  palais  désert  où 
(If-s  pierres  d'attente  marqiient  la  place  des  glaces^  va 
cliez  un  Parvenu  ,  où  tout  reluit  d'or  et  d'azur ,  où  la  ma- 
e^iilicence  de  la  vaisselle  et  des  porcelaines  ,  la  profusion 
et  la  variété  des  mets ,  lui  reprochent  de  foute  part  le  vide 
de  sa  prééminence  :  quand  le  Magistrat  et  le  Bourgeois 
voient ,  dans  des  maisons  de  la  campagne  ,  les  boulin- 
grins et  les  arbrisseaux  odorans  tenir  la  place  des  fertil.< 
moissons  qu'on  en  tiroit  autrefois,  et  réduire  en  chau- 
julère ,  par  comparaison,  l'iionoraJjlc  maison  de  louti 
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pi>res  :  qti.'tiiil  le  Si-igneiir  cauiiiai^iiaril  voit  dans  sa  terre 
un  fripon  ilc  marcliand  de  Ijociils  prodiguer  h  sa  i'i'inine 
des  bijoux  ((iii  ('■l-loiiissoit  la  Daino  du  cliâtcan  ,  t'Ir.  alors 
tous  les  ordres  crient  au  luxe  ;  cliacun  ,  blessé  de  se  voir 
xurpasscr  par  son  inférieur  naturel ,  s'efforce  de  se  remet- 
tre à  sa  place.  De-là  les  dépenses  folles  ,  c'est-h-dire,  dis^ 
proportionnées  aux  moyens  ,  le  dérangement ,  la  ruine  , 
la  cupidité  enlin  cl  ses  consorts  ,  et  tous  les  désordres  les 

plus  propres  h  ruiner  entièrement  la  société  «.  L'ami  des 

hommes  ,  i-  '-i ,  c.  5. 
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(14)  C'est  en  attachant  la  honte  aujasle ,  etc.  i  C'est 
elle  (  c'est  l'opinion  )  ,  qui ,  sans  gêne  et  <;ans  violcnee  , 
remet  chaque  chose  h.  sa  place  ;  c'est  d'elle  qu'il  faut  at- 
tendre la  révolution  dans  les  mœurs  i. 

»  Cette  révolution  vous  paroit  difficile  ;  elle  dépend  de 
la  volonté  et  de  l'exemple  du  Souverain.  Dès  qu'à  mérite 
égal ,  l'homme  h;  plus  modeste  et  le  plus  simple  dans  ses 
mœurs  sera  le  mieux  reçu  du  Prince,  qu'il  annoncera 
son  mépris  pour  les  dépenses  fastueuses  .et  pour  un  luxe 
efléminé,  qu'il  jettera  un  œil  de  dédain  sur  les  enclaves 
de  la  mollesse  ,  et  qu'il  fixera  un  regard  de  complaisance 
et  de  respect  sur  les  victimes  du  bien  public  ;  le  goiit 
d'une  simplicité  noble  et  d'une  sage  économie  sera  bien- 
tôt celui  de  sa  Cour.  Le  faste,  loin  d'y  être  honorable, 
n'y  sej"a  pas  même  décent.  Des  mœurs  pures  et  austères 
y  prendront  la  place  des  mœurs  licencieuses  et  frivoles  j 
tous  les  respects  s'y  tourneront  vers  le  mérite  personnel , 
et  laisseront  le  luxe  et  la  vanité  s'admirer  seuls  et  se  com- 
plaire ....  Ainsi ,  l'opinion  du  Prince  fera  l'opinion  pu- 
blique ,  et  son  exemple  décidera  le  caractère  national  m. 
JM.  Marrnontel. 

I  S  I  D. 

(i5)  Tl  resserre  le  cœur,  etc.T>  Caractère  de  ccjeur mau- 
dit,  qui  ne  laisse  aucune  ressource  bonneteaux  misé- 
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râbles  ,  et  qui  déshérite  les  deux  tiers  des  hommes  des 
l'iens  que  la  nature  a  faits  pour  eux  .  .  .  Cette  inégale  dis- 
tribution des  biens  lie  nécessairement  les  hommes  les 
uns  aux  autres ,  il  est  nai  ;  mais  le  commerce  qu'elle 
forme  entre  eux,  n'est-il  pas  trop  dur  pour  les  uns  et  trop 
doux  pour  les  autres?  et  de  rette  différence  énorme, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  le  sort  du  riche  et  celui 
du  pauvre ,  Dieu  ,  qui  est  juste  autant  que  sage  ,  n'en 
soroit-il  pas  comptable  à  sa  justice,  s'il  n'y  avoit  pas 
quelque  chose  qui  tînt  la  balance  égale  ,  si  le  bonheur  du 
riche  ne  le  chargeoit  pas  aussi  de  plus  d'obligations  ? 
Ainsi ,  vous ,  dont  ce  riche  ne  soiJage  point  la  misère  , 
prenez  patience ,  c'est  là  votre  unique  tâche  à  cet  égard- 
là  ;  vivez ,  cormne  vous  faites  ,  à  la  sueur  de  votre 
corps  ;  continuez  ,  c'est  Dieu  qui  vous  éprouve.  Mais 
vous ,  homme  riche ,  vous  paierez  cette  fatigue  et  ces 
langueurs  où  vous  l'abandonnez  :  il  y  résiste;  vous  lui 
paierez  la  peine  qu'il  lui  en  coûte  ,  c'est  à  vos  dépens 
qu'il  prend  patience  ;  c'est  à  vos  dépens  qu'il  la  perd  : 
vous  répondrez  de  ses  murmures  et  de  l'ioiquité  où  il  se 
lirre  ;  et  en  périssant  il  vous  condamne  i.  Ze  Spectateur 
François  de  Blarîvaux, 

Page     820. 

(16)  Toutes  ces  dépenses  ne  valent-elles  pas  lien  celks 
du  luxe  ?  etc.  Pope  a  transmis  à  la  postérité  le  nom  d'un 
vtrtueux  citoyen  de  sa  nation  ,  qui,  avec  un  revenu  de 
cinq  cents  guinées  au  plus  *  ,  a  défriché  des  terres  ,  praù- 
tiqué  des  chemins  favorables  au  commerce,  bâti  un 
temple  ,  nourri  les  pauvres  de  son  canton ,  entretenu  une 
maison  de  charité  ,  doté  des  filles ,  mis  des  orphelins  en 
apprentissage,  soulagé  et  guéri  des  malades  ,  appaisé  les 
difiérends  de  ses  voisins.  Il  s'appeloit  Jean  Kyrie.  II  na- 
quit à  Rosse,  petit  bourg  de  la  Province  d'Hèrefort,  et 
mourut  en  1724  ,  âgé  de  90  ans.  Voyez,   dans  l'éditiou 

•  La  guinée  vaut  environ  %$  liv.  argent  de  France. 
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lie  Jlf.  TT'arltirilon  ,  l'Épîtrc  morale  sur  l'emploi  di-s  ri-   h 
chcssps. 

Ou  trouve  ,  dans  les  ouvrages  de  l'ALbi!'  Prévosl  ,  une    tl»' 
anecdote  qui  prouve  jnsqu'h  (pul  point  le  bon  usngi?  de 
ce  que  nous  possédons  ,   et  ri)iil)itude  de  fiiire  du  Lien  , 
sont  nécessaires  pour  rendre  les  riches  vraiment  Jieu» 
reux.  Un  lioninie  jouissoit  d'une  fortune  considérable, 
et  n'avoit  appris  à  s'en  servir  que  pour  salislaire  ses  be- 
soins et  ses  caprices.  Des  désirs  toujours  renaissons ,  et 
toujours  remplis  aussi-tôt  que  formés  ,  le  conduisirent 
par  degrés  h  une  esptcc  de  satiété  et  de  dégoût ,  qui  lui 
rendit  la  vie  insupportable  :  il  ne  pensoit  plus  qu'aux 
moyens  de  s'en  délivrer  ,  lorsqu'il  rencontra  un  homme 
de  sa  connolssance  ,  qui ,  li>anl  sur  son  visage  le  troiiJ)le 
qui  i'agitoit ,  l'ennui  et  le  chagrin  dojit  il  étoit  dévoré, 
parvint  k  lui  arracher  son  secret.  »  Quoi,  lui  dit-il ,  vous 
ï  êtes  dégoûté  de  la  vie  !  vous  ne  savez  plus  quel  usage 
I faire  de  vos  richesses  pour  en  jouir  !    ô    mon   ami! 
ï  servez-vous-en  à  faire  des  heureux  ;  et,  parle  plaisir 
»  que  vous  en  ressentirez  ,  vous  ne  vous  plaindrez  plus 
»  que  la  vie  est  un  fardeau   «.  Un  si  sage  conseil  fut 
adopté  et  mis  en  pratique  au  même  instant.  Les  premiers 
essais  de  ce  nouveau  genre  de  bonheur  furent  si  doux 
pour  ce  riche,  ils  devinrent  pour  lui  une  source  de  sen- 
tiniens  si  délicieux  et  si  purs,  son  cœur  devint  en  peu  de 
tcms  si  sensible  et  si  généreux,  qu'il  trouva  ensuite  ses 
richesses  trop  bornées  et  sa  vie  trop  courte  pour  tout  le 
bien  qu'il  vouloit  faire.  Quelle  leçon  pour  tant  de  gens  , 
qui  en  ont  trop  et  qui  ne  savent  raisonnablement  à  quoi 
l'employer  ;  ou  pour  tant  d'autres,  que  l'étroite  capacité 
de  leur  ame  rend  avares  pour  les  autres  et  pour  eux- 
mêmes  ,  et  qui  n'en  ont  jamais  assez  !  Les  infortunés  !  ils 
meurent  sans  avoir  su  ce  qtie  c'étoit  que  de  vivre  ! 

L'n  des  plus  grands  biens  et  des  plaisirs  les  plus  vrais 
que  l'on  pût  substituer  aux  folles  dépenses ,  et  aux  faux 
plaisirs  du  luxe  ,  seroit,  sans  contredit,  le  bien  immense 
qu'opéreroient  les  grands  propriétaires,  en  séjouroant 
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jlus  qu'ils  ne  font  dans  leurs  terres  ,.eu  les  vivifiant  par 
eut  présence  ,  et  en  y  répandant,  piu:  une  bienfaisance 
éclairée,  la  joie  et  l'abondance.  Les  laboureurs  devien- 
Iroient  plus  aisés  ;  les  campagnes  seroient  mieux  culti- 
vées; les  fermages  des  Seigneurs  augnienteroient  et  se- 
roient mieux  payés  ;  ils  se  verroient  adorés  de  leurs 
vassaux  ,  (jui  les  béniroient  chaque  jour  en  versant  des 
iarmes  d'attendrissement  et  de  reconiïoissance  ;  et  parmi 
les  fêtes  et  les  jeux  champêtres  ,  que  cette  révohition  ne 
tarderoit  pas  à  multiplier  sous  leurs  yeux ,  ils  seroient 
beureux  du  bonheur  de  tout  ce  qui  les  enviroooeroit. 
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De  la  Comtessç  au  Marquis  de  Kalinont. 


V  OTRE  morale,  mon  tendre  et  i-espcctul)le 
père,  vos  principes  sur  le  luxe  et  sur  Teinploi 
des  richesses  ,  sont  rani([ae  morale  et  les  | 
seuls  principesquepnisse  adopter  mon  cœur 
et  qui  soient  de  nature  à  contenter  ma  raison. 
Mon  père  me  les  avoit  inspirés  dès  l'âge  le 
plus  tendre  ,  et  je  n'ai  pas  été  surprise  de  les 
voir  confirmée,  d'une  manière  si  sensible, 
par  un  second  père  tel  que  vous.  Je  suis  seu- 
lement fâchée  que  vous  mettiez  sur  mon 
compte ,  aux  yeux  de  mon  mari,  les  œuvrer 
de  charité  et  de  bienfaisance  que,  dans  les 
premiers  tems  de  mon  mariage  ,  vous  m'ai- 
diez vous-même  à  faire ,  et  que  je  n'eusse  ja- 
mais entreprises  avec  tant  de  zèle  et  de  faci- 
lité ,  si  vous  ne  m'eussiez  servi  de  guide  et  de 
nlodèle.  Le  Comte  a  paru  frappé,  mais  en 
bien ,  de  ce  petit  mystère  que  votre  lettre 
lui  a  révélé  ,  et  que  je  tenois  toujours  secret 
avec  d'autant  moins  de  scrupule,  que  je  ne 
prends  ces  sortes  de  libéralités  que  siu'  la  por- 
tion de  biens  qui  m'a  été  spécialement  réseï'- 
vée.  J'ai  lieu  de  penser  qu'à  l'avenir  il  n'exi- 
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orra  plus  de  moi  des  dépenses  excessives  , 
mais  celles  seulement  quiconriennentà  mou 
rang  ,  et  que  je  ne  pourrois  me  dispenser  de 
faire ,  sans  jnanquer  à  mon  mari,  à  mon  état 
et  à  moi-mêjne.  11  est  maintenant  le  premier 
à  retrancher,  dans  ces  jours  de  calamité,  un 
superflu  qui  semble  pris  sur  la  misère  publia 
que,  et  qui  insulte  aux  malheureux.  Son 
cciour,  naturellement  bon  ,  devient,  par  vos 
k'çons,  de  plus  en  plus  sensible;  mais  son 
esprit ,  trop  jeune  encore ,  son  cai^actère  im- 
pétueux ,  ne  lui  permettent  pas  toute  la  rai- 
son que  je  voudrois  trouver  en  lui.  Il  n'y  a  , 
JL'  le  sens ,  que  la  religion  qui  puisse  le  former 
a^■ant  l'âge  ;  car  tel  est  son  chef-d'œuvre  ;  elle 
supplée  à  l'expérience  même  ,  et  donne  à  la 
jeunesse  une  sagesse  prématurée.  Valmont 
ne  fait  que  pressentir  les  vérités  auxquelles 
vous  le  conduisez  par  degrés  ;  il  ne  fai  t  qu'en- 
trevoir ce  jour  si  pur ,  qui ,  par  vos  soins  , 
ne  tardera  pas  à  l'éclairer.  En  attendant  que 
ce  vif  éclat  d-e  lumière  étonne  ,  frappe  son 
ame,  et  opère  son  changement ,  qu'il  me  reste 
de  choses  à  craindre  et  à  souffrir  I  Sa  jalousie 
s'accroît  et  produit  en  lui  une  autre  espèce 
d'aveuglement,  presque  aussi  funeste  que  le 
premier.  Tout  l'aigrit,  tout  lui  fait  ombrage; 
et  les  inquiétudes  ,  les  soupçons  qu'il  me 
laisse  enti>evoir,  en  blessant  ma  délicatesse 
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ri   I1U1U  .imoiir  pour  lui  ,  font  loiil  à  la  fois- 
ii\oii  bujjplico  el  son  pioprc  tourment. 

N'usa  ni  pins  la  lorccth!  .soutenir,  ni  Tidce 
dos  peines  qu'ilcnclnrc,  ni  rinju.sliccqn'il  me 
fait  ,  trop  sensible  peut-être  et  tiop  foihle 
pour  ce  nouveau  genre  (V épreuve  ,  je  crus 
devoir  un  jour  ni'expliquer  avec  lui.  Je  tc- 
nois  une  de  ses  mains,  cpie  j'arrosois  de  nies 
pleurs:  Cher  Valmont ,  lui  dis-je  à  travers 
mille  sanglots,  quel  regard  sombre  et  farou- 
che lancez-vous  sur  moi  !  vous  m'aimez  ,  et 
dans  votre  amour  vous  semblez  me  haïr  : 
de  quoi  vous  plaignez-vous?  quel  sacrifice 
exigez-vous  de  moi  que  je  ne  sois  prête  à 
vous  faire  avec  plus  d'empressement  que 
vous  ne  paroîtrcz  le  désirer  ?  Voulez-vous 
que  je  me  condamne  à  une  entière  retraite  ? 
elle  me  sera  douce  avec  vous  :  mon  état  ac- 
tuel entraîne  mille  incommodités  qui  peu- 
vent me  servir  d'excuses.  Voulez  -  vous  per- 
mettre du  moins  qu'à  l'égard  de  Lausane 

A  ce  mot,  mon  mari  pâlit ,  frémit  ;  et  son 
trouble  trahissoit  malgré  lui  ses  dispositions 
les  plus  secrètes.  —Non,  Madame,  je  ne  per- 
mets et  n'exige  rien  de  ridicule  et  d'insensé  : 
Lausane  sera  toujours  mon  ami  ;  et,  par  bien 
desinotifs,  ilseroit  ledernierque  je  voulusse 
éloigner.  —  Q,uel  ami  !  m'écriai-je  à  l'instant... 
A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots  ,  que  yen 

sentis 
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jtnlis  loules  les  conséquences  ,  par  Faltéra- 
lion  plus  grande  encore  qiie  je  remarquai 
clans  Valmont,  et  par  tout  ce  que  j'arois  à 
craindre  de  sa  vivacité.  —  Quoi ,  Madame , 
repril-il  avec  chaleur,  le  Baron  vous  auroit- 
il  manqué  ?  —  On  ne  manque  à  une  femme 
telle  que  moi,  lui  dis-je  à  l'instant,  qu'au- 
tant qu'elle  le  veut  bien  :  et  vous  me  connois- 
sez.  Mais,  sans  me  manquer  précisément , 
le  Baron  m'aime  ,  ou  feint  de  m'aimer;  vous 
en  avez  fait  un  jeu  ;  c'est  vous  qui  jn'avez 
forcée  de  recevoir  ses  visites  trop  assidues  ; 
elles  m'ont  toujours  été  à  charge,  et  vous 
devriez  me  savoir  gré  de  la  contrainte  que 
je  me  suis  imposée.  Je  n'estime  point  assez 
Lausane  pour  en  faire  un  ami  ;  il  me  con- 
vient encore  moins  sous  un  autre  titre ,  et 
je  n'ai  jamais  ambitionne  que  le  cœur  de  mon 
mari.  Cependant ,  cher  Valmont ,  votre  air 
sombre  et  inquiet  à  son  approche  ,  semble 
me  punir  de  mon  trop  de  soumission  à  vos 
volontés.  —  Moi ,  Madame ,  me  croyez-vous 
jaloux  ?  —  Je  ne  sais  ,  mais  je  n'y  ai  donné 
lieu  du  moins ,  ni  par  mes  sentimens ,  ni  par 
ma  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que 
maintenant  vous  passez  pour  tel  ;  que  Lau- 
sane en  plaisante  tout  le  premier  5  que  ses 
assiduités  me  font  peine;  que  son  caractère 
vain  m'eftraie  j  et  que  vous  me  rendriez  le 
Tome  II.  P 
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plus  ^raïul  (11-  loLis  Jcs  services,  si ,  sans  iikî 
oiiiinromcliic  .  aous  me  faisiez  Ja  irrAc-c  di; 
urciiclclivrer.  —  Cclajxnl  cl  rc,  ir]);iil  il  ninii 
mari ,  avec  un  sang  IVoid  ilonl  je  ïus  irlaccc , 
mais  ce  seroil  hop  jnonlrcr  ce  caraclcro  ja- 
loux dont  vous  scmbk'z  m'accuscr.  Soyc/, 
tranquille,  Madame,  soyez  coulent  c,  cl  jouis- 
sez avec  conliancc  de  reilcL  de  vos  charmes  5 
il  est  l)ieu  juste  que  l'univers  soit  à  vos  pieds. 
—  Moi  couleute,  repris-je  ,  fojulanl  eu  lar- 
mes; moi  tranquille,  cpiaud  vous  ne  le  serez 
pas  I  eli  I  puis-je  donc  me  faire  un  bonheur  q  u  i 
lie  soit  pas  le  voire  ?  Laissons  à  des  coeins 
ambitieux  toutes  les  dignités,  toutes  les  fa- 
veurs de  la  Cour  ;  le  mien  n'est  que  tendre 
et  sensible,  et  met  tout  son  bonheur  à  vous 
aimer  et  à  être  aimée  de  vous.  Venez ,  cher 
Valmont,  venez  partager  l'exil  de  notre  j-es- 
pectable  père.  Venez  ,  au  sein  de  la  plus  au- 
guste famille,  jouir  en  paix  de  leiu:  exemple, 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  vertus.  11  me 
reste  encore  assez  de  tems  ,.j'espère  ,  pour 
prévenir ,  eu  égard  à  ma  situation ,  les  acci- 
dens  d'un  voyage  trop  précijDité.  — Et  que 
diroit-on  d'une  pareille  démarche?  —  On  dira 
cher  époux  ,  que  je  vous  aime  plus  que  tous 
les  honneurs,  plus  que  tout  autre  bien,  plus 
que  le  monde  entier.  On  dira  que  nous  avons 
été  chercher  plus  loin  le  repos  ,  qui  ne  se 
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1  roiivc  poiul  ici ,  et  que  ,  sous  les  yeux  d'un 
père  tel  que  le  ^  ôtre ,  nous  nous  suilisions 

])our  être  lievireux Eli,  que  nous  ijii- 

porte  ce  que  Ton  dira  ,  si  nous  sommes  lieu- 
1  eux  eneflet  ?  — Ainsi,  je  merendrai  le  jouet 
»  t  la  fable  de  tout  ce  qui  m'environne,  j'ou- 
Ijlierai  ce  que  je  dois  à  mon  Prince,  ce  que 
ie  me  dois  à  moi-même  :  et  sur  quoi  fondé  ? 
■^ur  ce  que  vous  me  croyez  jaloux.  Non,  Ma- 
dame ,  tout  me  répond  de  votre  cœur.  Voyez 
Lausane;  et  qu'il  triomphe  à  son  aise  d'un 
fol  espoir  que  ,  sans  doute  ,  vous  ne  lui  avez 
pas  donné.  A  ces  mois ,  mon  mari  me  laissa 
presque  à  ses  pieds ,  tremblante  comme  une 
criminelle  qu'on  accuse  et  qui  se  justifie,  dé- 
solée et  prévoyant  dans  l'avenir  des  maux 
plus  grands  encore.  O  mon  Dieu  !  soyez  mon 
aj)pui  ',  détournez  les  malheurs  que  j  e  crains  ; 
et  si  vous  les  permettez  par  un  juste  juge- 
ment ,  donnez-moi  la  force  de  les  souffrir  ^ 
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Du  Cunilc  de  ValnionL  au  Marquis. 

J  E  VOUS  l'avouerai  ,  mon  père,  les  carac- 
tères que  vous  allaclu'/  à  la  vcrilablc  reli- 
gion ,  sont  ceux  (|ui  iiToiil  toujours  paiii  les 
plus  frappans  et  les  plus  nécessaires  ^ si  d'ail- 
leurs on  y  en  ajoute  un  que  je  voudrois  ((iie 
vous  n'eussiez  pas  omis;  je  veux  dire  Fuiii- 
vei'salité.  J'ai  toujours  cru  que  ces  caractères 
ne  pouvoicnt  convcnii-  qu'à  laReligion  natu- 
relle ;  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  le  plus  de 
respect  pour  elle,  et  le  plus  d'éloignement 
pour  toute  Religion  révélée.  Cependant, l'ap- 
plication que  vous  en  laites  à  la  Religion  chré- 
tienne ,  et  que  vous  justifiez  si  bien  par  rap- 
port à  son  ancienneté,  confirme  plus  que 
jamais  les  doutes  que  vous  m'avez  inspirés  en 
faveur  de  cette  religion  que  vous  m'annon- 
cez. J'admire  avec  vous  ces  antiques  et  res- 
pectables monumens,  qui  en  font  remonter 
l'origine  aux  premiers  jours  du  monde:  j'ad- 
mirecerécitde  Moïse,  (jui  est  si  bien  d'accord 
avec  les  vraies  notions  que  nous  devons  avoir 
de  la  Divinité ,  avec  la  nature  des  choses ,  et 
avec  l'étal  des  premiei-s  peuples  et  des  pre- 
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mlères  sociétés.  Dans  l'histoire  du  peuple 
Juif,  tout  s'arrange  avec  netteté  et  avec  or- 
dre, tous  les  faits  naissent  les  uns  des  autres, 
et  se  prouvent  mutuellement  ;  ce  qu'on  ren- 
contre difîicilement ,  ou  pour  mieux  dire , 
ce  qu'on  ne  rencontre  point  dans  les  fabu- 
leuses annales  de  ces  peuples  qui  se  vantent 
de  la  plus  haute  antiquité.  D'après  le  plan 
que  vous  m'avez  tracé ,  et  le  développement 
que  vous  en  avez  fait  sur  ce  premier  article  , 
je  crois  entrevoir  aussi  qu'il  ne  vous  sera  pas 
dilîic  ile  de  prouver  l'unité  de  la  religion  et  sa 
perpétuité.  J'attends  ces  preuves  avec  im- 
patience, et  celles  encore  qui  doivent  cons^ 
tater  à  mes  yeux  sa  perfection  ou  sa  sainteté. 
Mais  j'en  reviens,  mon  tendre  père ,  à  l'u- 
niversalité. Sous  l'empire  d'un  Dieu  bon , 
d'un  Dieu  juste,  du  père  commun  du  genre 
humain,  la  vraie  Religion,  ce  semble,  doit 
être  pour  tous  les  hommes  ;  elle  doit  être 
pour  tous  les  lieux  comme  pour  tous  les  siè- 
cles :  et  certainement  vous  ne  prouverez  ja- 
mais qu'il  en  soit  ainsi  du  Christianisme.  Le 
croi riez-vous ,  ô  le  plus  respectable  de  tous  les 
amis  et  de  tous  les  pères!  vous  m'avez  déjà 
tel!  ement  réconcilié  avec  lui ,  que  j  e  voudrois 
fju'ilfvit  aussi  démontré,  aussi  vrai  qu'il  vous 
le  paroi  t  à  vous-même  ;  et  je  connnence  à  re- 
gretter de  ne  pas  lui  trouver  tous  les  carac- 
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l(Tcs  de  vérité  (|ii('  je  ])iiis  y  désirci-.  Je  sens 
que  lui  seul  me  salisfcroil  ,  me  eousoleroil  ; 
car  enfin,  on  nepeul  rire  licnreu^:  iiM-has: 
la légcrelé des  créatures,  le  peu  de  fond  (ji l'on 
doit  faire  sin'  elles ,  les  sources  d'ennui ,  d'in- 
quiétude que  nous  trouvons  an  dedans  de 
iious-nièrnes,  riueerliliide  où  nous  (lotions 
sans  cesse  surce  <|ui  intéresse  le  plusla  raison 
et  le  sentiment,  tout  nous  fait  souhaiter  ini 
point  d'appui  qui  sei've  à  nous  fixer  ,  à  nous 
soulager,  à  nous  tranquilliser;  et  où  le  trou- 
verons-nous ,  si  ce  n'est  dans  une  religion 
telle  que  vous  me  la  dépeigne/? 

Oserai-je  bien  une  seconde  fois  vous  ouvrir 
mon  cœur  ,  et  vous  le  montrer  plus  agité  et 
plus  foible  qu'il  ne  le  fut  jamais?  Vous  avoue- 
Teai-}e,  hélas  !  ce  que  je  n'ose  m'avouer  à  moi- 
même  ?  Je  n'aime  plus  ,  je  ne  puis  plus  ai- 
mer qu'Emilie,  mais  je  don  te  qu'Cmil  ie  m'ai- 
me encore Je  doute  qu'elle  m'ait  jamais 

bien  aimé.  En  effet  ,  lorsqu'elle  a  si  bien 
connu  mon  amour  pour  sa  jeime  amie,  elle 
n'a  point  éclaté  en  reproches  ;  elle  n'a  point 
perdu  son  repos  et  sa  tranquillité;  un  autre 
penchant  paroit  avoir  détourné  son  atten- 
tion et  rempli  son  cœur.  Elle  aura  cru  peut- 
être  qu'elle  étoit  qui  [te  de  tout  amour  envers 
moi,  puisrjue  j'avois  pu  cesser  de  l'aimer. . . . 
Mais  quels  soupçons  injurieux  à  5a  vertu  ! 


DE      L  A      R  A  I  S  O  X.  343 

liélas  '  Emilie  aiiroit  donc  tous  les  vices  !  elle 
seroit  donc  fausse  ,  dissimulée  ,  perfide  ;  cav 
elle  me  jure  si  tendrement  qu'elle  m'aime, 
et  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  moi  I  Ah  I  fal- 
loit-il  ne  retrouver  au  fond  de  mon  cœiu'  mes 
premiers  sentimens  pour  elle  ,  que  pour  en 
faire  la  source  de  mes  plus  vives  alarmes  et 
du  plus  cruel  tourment?  Aidez-moi,  mou 
père  ,  à  dissiper  ces  vains  fantômes  d'une 
imagination  égarée  ,  f{ui  vont  me  rendre  ri- 
dicule aux  yeux  du  monde,  et  qui  déjà  me 
rendent  insupportable  à  moi-même.  Quelle 
confiance  vous  m'avez  inspirée,  puisque  j'en 
ai  assez  pour  vous  avouer  tant  de  foiblesse? 


LETTRE    XXXIX» 

Du  Marquis  à  so?i  Fils. 

J.  U  crois  à  la  vertu ,  cher  Valmont,  et  fu 
cesscrois  de  croire  à  celle  d'Emilie!  tu  lui  fais 
un  reproche  de  ce  qui  est  en  elle  un  mérite. 
Elle  n'a  point,  dis-tu,  éclaté  en  plaintes  et  en 
murmures,  quand  elle  a  su  ta  passion  poui" 
son  amie.  Eh,  mon  fils,  ses  plaintes  t'eus- 
sent-elles ramenéplus  sûrement  que  ne  l'eus- 
sent pu  faire  sa  patience  et  sa  douceur?  »  Elle 
»  n'a  rien  perdu  de  son  repos  et  de  sa  Iran- 
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»  (|uillili'' c.  Ail  !  il  est  "vrai,  elle  (loil  Iraii- 
qiiille])ar  raison,  par  religion,  aiilanl  qu'une 
épouse  LendrccL  clirrhcnne])oul  l'èlrc.  Mais 
elle  étoitsensil)lo:el  (|iic  ji"a.s-liipu  lire  clans 
son  cœur  loul  ce  (ju'il  i-cnfcnnoil  cl'ainour 
et  de  lourincns  !  que  ne  peux-tu  y  lire  main- 
tenant ce  que  tes  soupçons  et  tes  craintes  y 
portent  d'amertume  ,  et  ce  (|u'ils  ont  d'allli- 
geant  pour  sa  délicatesse  !  Trop  heureux 
époux  !  tu  ne  connoispas  encore  ilmilie*,  et 
il  faut  èlre  vertueux  comme  ellepoui-la  bien 
apprécier.  Bannis  ,  cher  Valmont ,  ces  idées 
sombres  et  jalonses,  qui  sont  indignes  de  tous 
deux  :  quitte  ce  caractère  odieux  ,  qui  n'est 
pas  fait  poru'  toi.  Je  passe  à  des  amours  mal 
fondés  ,  à  des  âmes  communes ,  ces  inquié- 
tudes avilissantes ,  qui  décèlent  assez  la  l)as- 
sesse  de  leur  origine;  mais  je  ne  puis  les  souf- 
frir dans  mon  fils ,  et  moins  encore  dans  l'é- 
poux de  la  sage  et  fidèle  Emilie. 

Permets  donc  que ,  sans  m'arrèter  plus 
long-teius  à  combattre  des  monstres  et  des 
chimères,  je  te  ramène  à  nos  entretiens  sur 
la  religion;  cette  religion  si  bien  faite  pour 
le  cœur  de  l'homme  ,  et ,  comme  tu  l'avoues 
toi-même,  si  propre  à  lui  servir  d'appui.  Tu 
conviens  que  rien  ne  déposeroit  plus  forte- 
ment en  sa  faveur  que  les  caractères  de  vérité 
que  je  prétends  lui  donner.  xMais  il  en  est  un, 
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aussi  marqué,  aussi  essentiel,  selon  toi,  et 
que  je  irai  pu  omettre  sans  prouver  contre 
elle  ;  c'est  Funiversalité.  J'ai  déjà  répondu 
d'avance  à  cette  difficulté  *  :  il  est  vrai , 
cher  Valmont,  je  ne  puis,  dans  le  sens  ri- 
goureux que  tes  expressions  lenfernient , 
prêter  à  la  Révélation  ce  caractère  auquel 
'  tu  donnes  tant  de  force  et  de  crédit.  Mais 
prends  garde  que,  pris  aussi  strictement  que 
tu  l'entends ,  il  entre  si  peu  dans  les  preuves 
essentielles  de  la  véritable  religion ,  qu'on 
ne  peut  pas  même  l'attribuer  à  la  Religion 
natuielle,  que  cependant  tu reconnois  main- 
tenant pour  vraie.  Tu  sentiras ,  après  un 
examen  réfléchi,  qu'on  ne  peut  faire  valoir , 
même  à  l'égard  de  celle-ci ,  que  la  disposi- 
tion et  l'aptitude,  si  je  puis  parler  ainsi, 
que  nous  avons  tous  à  y  parvenir.  Il  est 
constant  que  la  loi  naturelle  est  faite  pour 
tous  les  hommes ,  que  tous  les  hommes  sont 
propres  à  la  connoître  et  à  la  pratiquer. 
Mais  dans  le  fait ,  il  n'est  pas  vrai  que  tant 
de  nations  idolâtres,  que  tant  de  peuples 
sauvages ,  la  connoissent  et  la  pratiquent 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  nécessaire  et  de 
plus  important  ;  je  veux  dire  la  connoissance 
de  l'Etre  suprême  et  de  nos  devoirs  envers 
lui.  Il  en  est  de  même  de  la  Religion  chré^ 

*  Voyez  la  Lettre  XXVIII. 
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ritiitic  (|ii;ii;l  à  riiiii\  cr.saliLr  :  avec  celle  diC- 
l'creiiic,  (jui  esl  loiile  en  sa  faveur,  el  ([iii 
iiionlre  coiuhien  elle  siip])lé(;  avaiilagense- 
ineiil  à  la  .'■eiiU'  laisoii;  c'e^l  ((iie  Ici  peuple  a 
souvent  des  noi ions  ,  quoifjue  inipaiTailcs, 
(le  cevlains  points  de  la  loi  natiiielle,  et 
manque  de  bien  des  liunicj-es  sur  d'aulres; 
au  lieu  que  ])ar-loul  où  la  vraie  T'oi  porle 
son  llanibeau  (et  aujoiud'hui  elle  le  porle 
presque  en  tous  lieux),  elle  nous  éclaire 
sans  dislincl  ion  sur  tous  nos  devoirs,  et  nous 
fournit  les  plus  sùi"s  liioyens  de  les  accom- 
plir. Ainsi, mon  fils,  àlariguevn'cllen'estpas 
répandue  universellement,  j'en  conviens  ; 
elle  n'a  pas  toujours ,  elle  n'a  pas  même  en- 
core porté  sa  clarlé  chez  tous  les  peuples: 
mais  elle  est  faite  potn.'  les  éclaij'er  lous;  et, 
comme  }e  te  l'ai  déjà  fait  observer  " ,  elle 
n'attend  ,  pour  leur  jDréter  sa  lumière,  que 
des  cœurs  dioits  qui  soient  dignes  d'elle.  11 
suffit  d'ailleurs,  pour  qu'elle  soit  le  do)i  le 
plus  précieux  que  le  Ciel  ait  daigné  nous 
faire,  qu'elle  puisse,  sans  distinction,  sans 
acception  de  Juifs  ni  de  Genlils,  être  le 
prix  de  nos  vœux;  que  tous  les  hommes 
puissent  s'y  disposer  en  quelque  sorte  et 
l'obtenir;  et  qu'un  Dieu  juste  et  puissant, 
maître  des  conditions ,  maître  absolu  des 
*  Voyez  la  note  (i)  de  laXXVIII^  Letlre. 
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évciiemens  et  tics  moyens ,  fécond  en  ressour- 
ces ,  vainqueur  de  tous  les  obstacles  que  peu- 
vent y  apporter  la  distance  des  lieux  et  la 
diversité  des  climats ,  ne  la  refuse  à  per- 
sonne: ilsulïitque  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées la  reçoivent,  cluicunedans  son  tenis, 
ou  comme  grâce  ou  comme  récompense. 

Revenons  donc,  cher  Valmont,  aux  seuls 
caraclères  que  j'ai  étal)lis ,  et  dont  ou  ne 
peutcontesterlanécessité.  La  Religion  chré- 
tienne a  pour  elle  l'ancienneté  5  je  crois  te 
l'avoir  démontré.  A-t-elle  également  Tunilé , 
la  pei-pétuité,  la  perfection  ou  la  sainteté? 

Elle  est  parfaitement  une,  si  elle  se  rap- 
porte toute  entière  à  un  unique  terme ,  si 
ses  parties  sont  liées  par  un  centre  commun. 
Or,  tel  est  son  caractère  :  elle  a  pour  centre, 
pour  point  d'appvii ,  pour  unique  fin ,  Jé- 
sus-Christ ,  médiateur  des  hommes. 

Faire  de  Jésus-Christ  le  foudemen  t  de  son 
culte,  l'objet  de  ses  promesses,  le  but  de 
ses  oracles,  le  consommateur  de  notre  foi  * , 
le  soutien  de  nos  espérances,  l'attente  des 
nations,  le  modèle  des  vrais  Justes  dans  l'an- 
cienne connue  dans  la  nouvelle  loi,  le  point 
de  réunion  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  j 
en  un  mot,  glorifier  Dieu  par  Jésus-Christ , 
sanctifier  les  hommes  en  Jésus-Christ .   et 
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parce  (loiil)U'  objet  rappoilcr  lout  à  JésKs- 
C'iiri.sl  ;  Aoilà,  iiioii  lils,  ce  <|iii  lie,  ce  qui 
assoiiil  loiUes  les  parues  de  ia  Religion  lé- 
vélée,  et  ce  qui  en  fail  le  clief-creeuvre  de 
rmiilé.  Dévelopjîons  ce  second  caractère, 
qui  lui  est  propre,  et  qui,  plus  que  tout 
autre,  est  digne  de  nos  l'éllexions. 

Dieu  laisse  cnlrcvoir  à  Adoin,  a2:)rès  sa 
chute  *,  »  une  semence  qui  naîtra  de  la 
»  femme ,  et  qui  écrasera  la  tête  du  sei"pent 
))  qui  les  a  séduits  «  ;  c'est-à-dire,  qui  domp- 
tera son  orgueil,  qui  renversera  son  empire 5 
mais  contre  laquelle  aussi  cet  ennemi  du 
genre  humain  tournera  toutes  ses  ruses  et 
tous  ses  eflorts.  Cette  promesse  faite  à  Thom- 
me  dès  l'enfance  du  monde ,  et  qui  com- 
mence en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  Ré- 
vélation ,  s'éclaircit ,  se  reproduit  de  jour  en 
jour  d'une  manière  plus  sensible,  et  à  rai- 
son de  ses  développemens ,  ainsi  que  de  la 
longue  attente  qu'elle  fait  naître,  devient, 
pour  notre  sainte  et  auguste  religion ,  la 
base  sur  laquelle  elle  repose  **. 

Dans  le  plan  admirable  que  cette  reli- 

*  Gènes,  c.  3. 

**  Ce  n'est  en  effet  qu'à  raison  de  ses  développemens  , 
que  cette  promesse  se  rend  plus  claire  par  la  suite  et  plus 
sensible.  C'est  en  la  considérant  sous  ce  même  rapport, 
que  M.  de  Valmont  la  cite  dans  le  sens  que  comportent 
Je  texte  Hébreu  et  plusieurs  version?  des  plus  célèbres , 
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4  ion  nous  Irace  etTheureux  ensemble  qu'elle 
nous  présente ,  il  falloit  à  l'Etre  suprême , 
outragé  par  la  désobéissance  de  sa  créature , 
un  réparateur  digue  de  lui ,  une  réparation 
proportionnée  à  la  majesté  de  celui  qui  et  oit 
offensé  et  à  la  grandeur  de  l'offense  :  il  falloit 
à  riiomme  ,  déchu  de  son  premier  état ,  un 
médiateur  aupi'ès  du  Très-Haut,  une  a^c- 
time  pure  et  sainte  qui  pût  l'honorer ,  un 
nouveau  Pontife  qui  n'eût  rien  à  expier  pour 
lui-même.  La  nature  ,  dégradée  dans  son 
chef,  n'offi'oit  rien  qui  suffit  à  de  si  grands 
objets,  et  qui  fût  capable  de  remplir  l'in- 
tervalle entre  Dieu  et  l'homme  :  et  toute- 
fois Dieu ,  admirable  et  fécond  dans  sa  na- 
ture et  dans  ses  desseins,  laisse  entrevoir 
au  monde  encore  naissant  un  Libérateur. 
En  lui ,  se  concilieront  la  justice  et  la  mi- 
séricorde :  en  lui,  le  mal  du  péché  seraabon- 

coaime  les  versions  Arabe,  Clialdéenne  ,  et  différentes 
leçons  des  Septante.  Il  est  d'ailleurs  incontestahle ,  que  la 
foi  des  Palriiirches  avoit  pour  principal  objet  l'accom- 
plissement delà  promesse,  que  Dieu  ne  cessoit  de  leur 
faire,  d'une  semence  dans  laquelle  toutes  les  nations 
seroient  bénites  ;  que  c'étoit  là  ce  qui  formoit  la  grande 
espérance  des  Israélites  fidèles  :  et  c'est  aussi  en  prenant 
les  choses  dans  leur  principe  ,  et  dans  les  vues  de  la  di- 
vine sagesse,  que  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur  nous 
représente  Jésus-Christ  comme  l'Agneau  immolé  des 
l'origine  du  monde  :  Qui  occisus  est  ah  origine  mundi. 
Apoc.  XIII,  v.  ^. 
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(laninifiit  vi-pari- :  en  lui  ,  cl  par  ses  alxii.s.se- 
inciis  et.  .«^rs  .sounViuiccs,  Dieu  sera  houoi'é 
comme  il  doil  l'être:  le  genre  l)iimaiu  Iriotu- 
pliera  de  .son  jiltis  dangereux  ennemi;  un 
nouveau  l'ègne  commencera  pour  ne  finir 
jamais,  et  ce  règne  sera  celui  de  la  justice 
el  de  la  vérité.  Voilà  ce  ([u'annoncedeloin 
la  promesse,  et  ce  que  Dieu  se  réserve  do 
développer  avec  pins  d'étendue  et  de  lu- 
mière ,  à  mesure  que  les  temps  où  elle  doit 
s'accomplir  seront  plus  proches. 

Celle  promesse  est  renouvelée  d'jîge  en 
âge,  et  son  efTet  doit  s'étendre  sur  toutes 
les  nations.  Pour  que  le  souvenir  s'en  con- 
serve parmi  les  hommes  ,  Dieu  se  sépare 
une  famille  ,  à  laquelle  il  la  rappelle  sans 
cesse.  Il  la  rappelle  à  Al)ralia]n ,  à  [saac , 
à  Jacob ,  dans  la  semence  desquels  il  fait 
voir,  un  jour,  tous  les  peuples  bénis  *. 

Jacob,  au  lit  de  la  mort,  annonçant  ù 
ses  enfans  ce  qui  doit  arriver  à  leur  posté- 
rité,  prédit  en  ces  termes  ,  près  de  dix-sept 
siècles  avant  Jésus-Christ,  la  prééminence 
que  doit  conserver  la  tribu  de  Juda  sur 
toutes  les  autres  tribus  jusque  la  venue  du 
Messie ,  et  le  tems  où  le  Messie  doit  naître  *  : 

*  Gen.  TiT,  3;  xviir ,    17,    183    XXVI  ,3,    4; 
XXVIII,  i3,   14. 

*  Geûes.  XX.IX,  loetsuiv. 
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»  I.e  sceptre  *  ne  soilira  point  de  Juda  , 
»  et  le  gouvernement  ne  sort  ira  point  de  ses 
»  descendans,  jiisquà  ce  que  vienne  celui 
»  qui  doit  être  envoyé  j  et  il  sera  Tattente 
»  des  nations  «. 

Des  cnfans  d'Abraham,  des  douze  fils  de 
Jacol) ,    Dicii  fait  nailre  un  peuple,  qu'il 
rend  le  dépositaire  de  cette  même  promesse 
fju'il  a  faite  à  ses  pères.  Ce  peuple  est  pour 
lui  l'objet  d'une  providence  toute  spéciale. 
11  le  conduit,  il  le  gouverne,  il  lui  impose 
des  lois  ,  il  lui  prescrit  des  cérémonies  sans 
nombre  :  ce  ne  sont  point  des  cérémonies 
vaines  :  leur  but  est  d'empêcher  qu'il  ne  se 
confonde  avec  les  autres  peuples ,  et  n'oublie 
par  ce  mélange  le  Messie  qui  doit  être  l'uni- 
que objet  de  son  attente.  11  fait  éclater  en 
lui  la  force  de  son  bras;  il  le  récompense, 
loi'squ'il  lui  est  fidèle  ;  il  le  châtie  sans  le 
perdre  de  vue ,  lorsqu'il  porte  son  hommage 
aux  dieux  des  Gentils.  Sa  sagesse  semble 
ne  disposer  les  évènemens  et  ne  régler  la 

*  Dans  l'Ecriture  sainte  et  la  Langue  dans  laquelle  ce 
livre  est  écrit,  le  mot  Sceptre  signifie  en  giinéral  la  puis- 
sance ,  l'autorité ,  la  nïagistrature  ;  et  cet  usage  se  trouve 
établi  dans  une  quantité  d'endroits  de  l'Ecriture. 

Pour  l'entier  développement  de  cette  belle  prophétie  , 
qui  fixe  !<■  teins  de  la  venue  du  Messie ,  voyez  le  Discours 
sur  V Histoire  uniterseile  .  par  M.  Bossuet,  seconde  Partie, 
ixr.  X,  page  36U  et  suivantes ,  édition  de  1744. 
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clcsliiu-c  (les  aiilros  iialioiis,  (|ii('  pour  ce 
peuple  clioisi  ;  cL  ce  peuple  lui-iuènie  n'est 
fait  (pie  pour  le  AJessie.  Tout  en  lui  m'y 
ramène  (  i  )  ;  l'Agneau  pascal ,  le  seipent 
d'airain,  les  dillérentes  sortes  de  viclimes 
qn'oflioil  le  souveiain  Pontife,  mille  autres 
ol)jcls  divers  me  donnent  déjà  quel(|ue  idée 
de  l'objet  qu'ils  représentoienl  :  les  Justes 
m'en  retracent  l'image  dans  eux-mêmes  par 
des  rajoports  sensibles. 

Cependant  Dieu  s'explique  de  jour  en 
jour  avec  plus  de  clarté.  »  Les  Prophètes 
»  m'annoncent  un  Dieu  donné,  un  Dieu 
)>  avec  nous  *.  Il  est  dans  le  sein  de  son 
))  père  avant  tous  les  siècles  **  «  5  le  Sei- 
gneur en  fera ,  dans  le  tems ,  un  homme- 
Dieu,  le  Rédempteur  des  hommes.  »  Le 
))  Juste  descendra  du  ciel  comme  une  rosée. 
»  La  terre  produira  son  germe,  ditlsaïe, 
»  et  ce  sera  le  Sauveur,  avec  lequel  on  verra 
»  naître  la  justice  ***.  Mon  serviteur,  a  dit 
»  encore  le  Très-Haut ,  sera  rempli  d'in- 
»  tclligence;  il  sera  grand,  élevé;  il  mon- 
»  tera  au  plus  haut  coml)le  de  gloire.. .****«, 
Mais  quel  mélange  surprenant  de  gloire  et 
d'opprobre  !  le  Prophète  continue  ;  »  et  tout 

*  Isa.  7,14.  ***  Isa.  45,  8. 

**Ps.  109,3.  ****Isa.  5a,i3. 
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»  à  coup  il  me  le  fait  envisager  sons  une 
))  forme  méprisable  aux  y  enx  des  hommes*  «. 
Ici ,  mon  fils  ,  écoutons  parler,  lijs  Pro- 
phèles  eiïx-mêmes.  Arrêtons-nous  aux  textes 
les  plus  précis ,  à  ceux  qui  nous  dispensent 
le  plus  de  toute  discussion,  et  qui,  sans 
nous  forcer  à  de  longs  calculs  de  chrono- 
logie ,  démontrent  de  la  manière  la  plus 
sensil)le  l'unité  de  la  religion ,  et  son  rap- 
port à  Jésus-Christ,  à  un  .Messie,  tel  que 
le  Chrétien  le  reconnoît  et  l'adore. 

Mais  sur -tout  sou^riens-toi ,  cher  Val- 
mont ,  que  ces  prédictions  éclatantes  ont 
servi  de  preuves  à  la  religion  dès  les  pre- 
miers siècles,  dès  les  premiers  jours  du  Chris- 
tianisme; que  dès-lors  on  les  opposoit  aux 
Juifs;  que  ces  Juifs  charnels  ont  bien  cher- 
ché ,  quoiqu'on  vain ,  à  en  éluder  l'appli- 
cation,  aveuglés  comme  ils  l'étoient  par  les 
fausses  idées  d'un  règne  temporel ,  d'une 
Jérusalem  toute  terrestre;  mais  nue  jamais 
ils  n'en  ont  contesté  l'authenticité;  que  c'est 
d'eux  que  le  Chrétien  les  areçues;  qu'elles  ont 
donc  nécessairement  précédé  Jésus-Christ, 
qui  en  effet  se  les  est  tant  de  fois  appliquées 
à  lui-même  ;  et  qu'ainsi ,  c'est  de  nos  plus 
grands  ennemis  que  nous  tirons  les  preuves 
les  plus  frappantes  de  la  Religion  chrétienne, 
*  Ihid.52,  14. 
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Aprrs  0(1.1,  mon  fils,  oppose-nous,  si  lu 
l'oses,  ces  oi'aeles  lucerlains  ou  ('<|uivo(|ues 
(les  tlicux  tlii  Pag;iuisnie,  ees  faiiss(\s  imi- 
tations f|uo  Tespril  de  mcnson<;e  a  failes 
des  inspira  lions  sa  in  les  du  Dieu  de  vérité  (2). 

A\'anl  de  reprendre  Jsaïe,  entends  le  Koi 
Prophète  révéler  comme  lui,  dans  son  divin 
lauffa^e,  le  plus  srand  des  mvstères  et  toute 
la  ofloire  du  Messie. 

»  Le  Seigneur  *  a  dit  à  mon  Seigneur, 
»  asseyez-vous  à  ma  droite... ,  a  ous  possé- 
)>  derei  l'empire  au  jour  de  votre  pin'ssance , 
»  et  au  milieu  de  l'éclat  qui  environnera 
)>  vos  Saints.  Je  vous  ai  engendré  a^'ant 
))  l'eloile  du  jour.  Le  Seigneur  l'a  juré,  et 
»  son  serment  demeurera  immualjle ,  que 
))  vous  êtes  le  Prêtre  éternel,  selon  l'ordre 
»  de  Melcliisédecli  «. 

Ailleurs  ce  saint  Roi  voit  le  Messie  dans 
les  opprobres  et  les  soufl'rauces,  et  le  peint 
sous  des  traits  auxquels  il  est  dilIiciJe  de 
le  méconnoître. 

»  O  mon  Dieu  ,  mon  Dieul  s'écrie-t-il  **, 
»  jetez  sur  moi  vosregards  :  pourquoi m'avez- 
»  vous  abandonné...  ?  J  e  suis  un  ver  de  terre, 
»  et  non  une  liomme  ;  je  suis  l'opprobre 
»  des  hommes  et  le  rebut  du  peuple.  Ceux 
»  qui  me  voyoient  se  sont  moqués  de  moi  : 

*  Ps.  109.  **   P.5.  21. 
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'  ils  en  pavloient  avec  outrage  ,  et  ilsm'in- 

»  snltoient  en  remuant  la  tète.  Il  a  espéré 

>  au  Seigneur,  disoicnt-ils;  que  le  Seigneur 

•  le  délivre ,  qu'il  le  sauve  ,  s'il  est  vrai  qu'il 

'  l'aime Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 

'  pieds;  ils  ont  compté  mes  os;  ils  se  sont 
)i  appliqués  à  me  regarder  et  à  me  consi- 
))  dérer  ;  ils  ont  partagé  entre  eux  mes  lia- 
)>  hits ,  et  ils  ont  jeté  ma  robe  au  sort  :  mais 
»  pour  vous ,   Seigneur ,   n'éloignez   point 

»  votre  assistance  de  moi Je  ferai  con- 

))  noître  votre  saint  nom  à  mes  frères. . . . 
»  Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le, 
»  glorifiez-le,  parce  qu'il  n'a  point  détourné 
»  de  moi  son  visage. . . .  La  terre  dans  toute 
))  son  étendue  se  souviendra  de  ces  choses , 
»  et  se  convertira  au  Seigneur,  et  tous  les 
))  peuples  des  différentes  nations  seront  dans 

»  l'adoration  en  sa  présence Mon  ame 

))  vivra  pour  lui,  et  ma  race  le  servira  ;  la 
))  postérité  qui  doit  venir  sera  déclarée  ap- 
»  partenir  au  Seigneur  ;  et  les  cieux  annon- 
»  ceront  sa  justice  au  nouveau  peuple  qui 
r>  doit  naitre  «. 

Isaïe  s'explique  plus  clairement  encore  , 
et  si  David  ,  parce  qu'il  parle  en  son  propre 
nom,parcequ'ilsemhle  parler, comme  étant 
chargé  de  ses  péchés,  et  que  Jésus-Christ 
n'étoit  chargé  que  des  péchcsdesautreshom' 
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mes,  laisse  parla  (|uel(|ue  ressource  à  ecliii 
(|iil  \(ul  hieri  encore  s'aveugler  ;  Isaie  n'en 
laisse  iiucujic. 

))  Kcjouisscz-vous,  (liL-11*,  clrserts  de  Jéru- 
»  salem  ;  le  Seigneur  a  fait  éclal  er  la  foi'ce  de 
»  son  bras  aux  yeux  de  loules  les  iialions,  et 
»  toutes  les  réglons  de  la  lerre  veiTonl  le  8au- 
»  veur  que  notre  Dieu  doit  nous  envoyer..., 
)>  11  s'élèvera  devant  le  Seigneur ,  comme  un 
))  arbrisseau  et  comme  un  rejeton  cjui  sort 
»  d'une  terre  sèche  :  il  est  sans  beauté,  sans 
»  éclat  ^  nous  l'avons  vu  ,  et  il  n'avoit  rien 
»  qui  attirât  les  regards,  et  nous  l'avons  mé- 
))  connu.  Il  nous  a  paru  unobjet  de  mépris, 
»  le  dernier  des  hommes,  un  homme  de  dou- 
»  leui's ,  qui  sait  ce  que  c'est  que  de  soudVir. 
»  Son  visage  étoit  connue  caché.  11  parois- 
»  soit  méprisable ,  et  nous  ne  l'avons  pas  re- 
»  connu.  11  a  pris  véritablement  nos  lan- 
»  gueurssur lui, etils'estchai'gélui-mêmedes 
))  peines  qui  n'étoient  dues  qu'à  nous.  Nous 
»  l'avons  considéré  comme  un  lépreux  , 
»  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et  h  umi- 
>)  lié;  cependant  ,  il  a  été  percé  de  j)laies 
»  pour  nos  iniquités  ;  ses  blessures  sont  l'ou- 
»  vrage  de  nos  crimes.  Le  châtiinent  qui  de- 
»  voit  nous  ])rocurer  la  paix,  est  tombé  sur 
»  lui ,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 

*  C.  53,53,  et54. 
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Irissures.  Nous  nous  étions  tous  égarés, 
comme  des  brebis  errantes;  chacun  s'étoit 
(lélouiMié  ,  pour  suivre  sa  propre  voie;  et 
Uieu  l'a  chargé  seul  de  FiuiquiLéde  tons.  [1 
a  été  offert ,  parce  que  lui-même  Ta  voulu  , 
ptilna  point  ouvert  la  bouche.  Tel  qu'une 
brebis  qui  se  laisse  conduire  à  la  boucherie  , 
»  tel  qu  un  agneau  qui  se  tait,  tandis  qu'on  le 
»  dépouille  de  sa  laine,  il  sera  liv^ré  à  la  mort 
»  sans  former  la  moindre  plainte.  C'est  au  mi- 
»  lieu  des  douleurs  qu'il  a  hni  ses  jours ,  ayant 
»  été  condamné  par  des  juges.  Qui  racontera 
»  sa  génération  ;  il  a  été  retranché  de  la  terre 
»  des  vivans.  J  e  l'ai  frappé  à  cause  des  crimes 
»  de  mon  peuple.  Il  donnera  les  impies  pour 
»  le  prix  de  sa.  sépulture  ,  et  les  riches  , 
»  pour  la   récompense  de  sa  mort  ,  parce 
»  qu'il  n'a  point  commis  d'iniquité,  et  que  le 
))  mensonge  n'a  jamais  été  dans  sa  bouche  : 
»  mais  le  Seigneur  l'a  voulu  briser  dans  son 
»  infirmité.  8'il  livre  son  ame  pour  le  péché , 
»  il  verra  sa  i-ace  durer  long  -tems  ,  et  la  vo- 
))  lonté  de  Dieu  s'exécutera  heureusement 
)>   par  sa  conduite.  11  verra  le  fruit  de  ce  que 
»  son  ame  aura  souffert ,  et  il  en  sera  rassa- 
»  sié.  Comme  mon  serviteur  est  juste,  il  jus- 
»  lifiera  par  sa  doctrine  un  grand  nombre 
))  d'hommes ,  et  il  portera  sur  lui  leurs  ini- 
»  quités  :  c'est  pourquoi  je  lui  donnerai  pour 
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»  parlasse  une  •fraïuK-  imilliliulo  do  persoii- 
»  iich^cl  il  cli.slril)iie4."ale.sclc'"pi)uillcscl(.\sroj"l.Sy, 
)>  parce  ([uil  a  Ii\  lé  .son  lunc  à  lu  uioii  ,  (|iril 
»  a  cLc  mis  an  iionihfc  des  scélcraL.s,  (pTil 
»  a  poi-té  les  péchés  de  plii.si(;ui-,s  ,  cl  (|iril  a 
»  prié  ])Oiir  les  violaleurs  de  la  loi. 

»  lléjouissez-voiis ,  stérile  qui  irtiirau I i(;z  > 
»  pas  ,  chauLez  des  cantiques  de  louange  et 
»  poussez  des  cris  de  joie. . . ,  voU'e  postérité 
»  aur^i  les  nations  pour  Iiéritage . . . ,  et  le 
»  Saint  d'Israël,  qui  vous  rachètera,  s'appel- 
»  lera  le  Dieu  de  la  terre  «. 

r 

Avouoiis-le,  mon  fils,  les  di\  iuesKcrilures 
lî'eussenL-elles  que  cette  prophétie  à  nous  of- 
frir sur  Jésus-Christ ,  les  paroles  en  sont  si 
claires  et  si  précises  ,  qu'elle  sulliroit  seule 
pour  fiKer  tous  nos  doutes.  Mais  suivons  en- 
seml)lc  le  fil  d'une  tradition  si  belle ,  et  écoule 
maintenant  parler  Daniel. 

»  Exaucez  -nous  ,  Seigneur  *  5  Seigneur, 
»  appaisez  votre  colère  j  jetez  les  yeux  sur 
»  nous,  et  agissez  :  ne  différez  jîlus  ,  mou 
»  Dieu ,  pom."  l'amour  de  vous-même  ;  parce 
»  que  cette  ville  et  ce  peuple  sont  à  vous ,  et 
»  ont  la  gloire  de  porter  votre  nom. 

»  Lorsque  je  parlois  encore,  et  que  je 
»  priois  ,  et  que  je  confesssois  mes  péchés  et 
»  les  péchés  d'Israël  mon  peuple  ,  et  que , 

*  Dan.  c.  9. 
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»  dans  un  profond  abaissement ,  j'offrois  mes 

»  vanix  en  la  présence  de  mon  Dieu ,  pour  sa 

»  monlagne  sainte  .  . . ,  Gabriel,  que  javois 

))  vu  au  commencement  de  la  vision ,  vola 

»  tout  à  coup  vers  moi ,  et  me  toucha  au  tems 

»  du  sacrifice  du. soir..  11  m'instruisit,  et  me 

»  dit  :  Daniel,  je  suis  venu  maintenant  pour 

»  vous  donner  rinlelligence.  Dès  que  vous 

»  ave/  commencé  votre  prière ,  j'ai  reçu  cet 

)>  ordre ,  et  je  suis  venu  pour  vous  découvrir 

»  toii  Les  clioses ,  parce  qu.e  vous  êtes  un  liom- 

»  me  de  désirs;  soyez  donc  attentifàcequcje 

»  ^'aisvousdire,etcomprenezcette  vision  «. 

»  Dieu  a  abrégé  eL  fixé  le  tems  à  soixante- 

»  dix  semaines,  en  fav^eur  de  votre  peuple 

»  et  de  votre  ville  sainte ,  aiiu  que  ses  pré- 

»  varications  soient  abolies  ;  que  le  péché 

»  trouve  sa  fin  ;  que  l'iniquité  soit  effacée  5 

»  que  la  justice  éternelle  vienne  sur  la  terre  ; 

»  que  les  visions  et  les  prophéties  soient  ac- 

))  complies  ;  et  que  le  Saint  des  Saints  soit 

»  oint  de  l'huile  sacrée.  Sachez  donc  ceci , 

»  et  gravez  -  le  dans  votre  esprit.  Depuis 

»  l'ordre  qui  sera  donné  pour  rebâtir  Jérusa- 

)>  lem ,  jusqu'au  Christ  chef  de  mon  peuple , 

))  il  y  aura  sept  semaines  et  soixante-deux 

»  semaines;  et  les  places  et  les  murailles  de 

»  la  ville  seront  bâties  de  nouveau  dans  des 

»  teins fàchcuxetditEciles: etaprèssoixante 
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»  (Icii\  semaim-s  ,  le  (  lu'isl  sei-a  iiii.s  à  jiioi  I  ; 
»  cl  If  j)(iij)l(' <(iii  doit  \r  feiioiicei-  ne  si-ia 
»  |i()iiil  son  peuple.  In  pcu[)Ic  ,  a\ec  sou 
»  clH-r  <|iii  doit  \  cuir  ,  (h'-lriiira  la  \  illc  ri  le 
»  Sanctuaire:  elleJiiiiia  pnv  une  ruine  en- 
»  tière  ,  et  la  clésolalion  (|ui  lui  a  été  prédite 
»  arrivera  après  la  lin  de  la  i^uerre.  Il  conlir- 
»  niera  son  alliance  avec  ])lusicurs  dans  une 
))  sejiiaine  ,  et  à  la  moitié  de  la  semaine ,  les 
»  liosties  ,  les  sacrilices  seront  abolis.  L'alio- 
»  minai  ion  de  la  désolation  sera  dans  le  Tem- 
))  pie,  et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  cou- 
»  sommation  et  jusqu'à  la  lin  «. 

Si,  aprèsune  prédiction  aussiremarquable, 
tu  désires ,  cher  Valmont ,  supputer  les  an- 
nées elles  soixante-dix  senuiines  d'années, 
dont  parle  Daniel,  en  se  servaut  d'un  lan- 
gagedéjà  employé  avantluipar  le  législateur 
des  Juifs  *  ;  si  tu  veux  fixer  les  da  les  et  con- 
sidérer la  justesse  de  leur  rapjjort  avec  les 
tems  prédits  par  le  ProjDhèle;  ouvre  notre 
savant  liossuet  **  ,  consulte  les  plus  éclairés 
de  tous  nos  chronologistes ,  et  tes  désirs  se- 
ront bientôt  satisfaits.  Mais  je  te  l'ai  déjà  dit, 

*  l^ous  compterez  sept  se/naines  d'années  ^  dit  Moïse  ea 
parlant  des  années  sabbatiques  et  jubilaires  ;  c^est-à-dh-e  , 
sepijhis  sept  années  ,  cjuijonl  cnsenihlc  quaranîe-netifans, 
Lev.  chap.  25,  vers.  8. 

**  Discours  sur  l'Histoire  universelle ,   première  Par- 
tie ,  p.  6o  et  suiv.  et  p.  104 ,  édit.  de  1744- 

prenant 
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prenant  la  voie  la  plus  simple ,  je  mets  à  part 
toute  discussion ,  pour  m'arrèter  uniquement 
à  celui  qui  est  l'objet  de  ces  prophéties ,  et  te 
juonlrer  comment  fout  Tancieu  Testament 
se  rapportoit  essentiellement  au  Christ,  au 
Messie  ,  à  toutes  les  idées  que  la  loi  évangé- 
1  ique  nous  en  a  données;  et  comment  cet  ad- 
mirable concert  de  l'un  et  l'autre  Testament, 
fa  it  delà  Religion  chrétienne  un  toutparfait. 
C'est  sous  ce  grand  rapport  que  tn  dois 
considérer  tout  ce  qu'annoncejit  à  cet  égard 
les  autres  Prophètes.  Continuons  donc  à  nous 
instruire  dans  leurs  divins  livres. 

»  Et  vous,  Bethléem  «  (dit  le  Prophète 
Miellée  *  ,  environ  1700  ans  avant  Jésus- 
Christ  ) ,  »  vous  êtes  petite  entre  les  villes  de 
»  J  uda  ;  mais  c'est  de  vous  que  sortira  celui 
»  qui  doit  régner  dans  Israël ,  dont  la  géné- 
»  ration  est  dès  le  commencement  et  dès  l'é» 
»  terni  té  «. 

»  Parlez  à  Zorohabel  «  (  dit  le  Seigneur 
au  Prophète  Aggée  ,  dans  le  tems  de  la  cons- 
truction du  second  temple  **  )  ;  »  parlez  è, 
>>  tous  ceux  qui  sont  restés  du  peuple ,  et  leur 
»  dites:  Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  ait  ^'x^ 
»  cette  maison  dans  sa  première  gloire,  et 
»  en  quel  état  la  voyez-vous  maintenant?  ne 
»  paroît-elle  point  à  yos  yeux  comin|3  n'étant 

*  Mich.  c.  5.  ,      .'■    ,'t^:'Aggi-<5.â..- 

Tome  IL  Q 
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»  pas ,  au  prix  do  ce  qu'elle  a  été?  Mais  voici 
»  ce  que  dit  le  Soigneur  dos  nrmét^s  :  JCncore 
»  un  peu  de  tems ,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et  la 
»  terre,  la  mer  et  tout  rnuivers;  j"éI)ranlorai 
»  tous  les  peuples  ',  et  le  désivé  dos  nations 
»  viendra  -,  et  je  remplirai  de  gloire  celle 

»  maison  ,  dit  le  iScigneiir  des  armées 

»  la  gloire  de  cetle  dernière  inaison  sera  eii- 
»  corc  plus  grande  que  la  première  ,  et  je 
y>  donnerai  la  paix  en  co  lieu  <^ 

»  Fille  dcSion,  soyez  comblée  de  joie  (s'é- 
crie le  Seigneur  ,  par  la  voie  de-Zacliaric  *)  ; 
)>  fille  do  Jérusalem  ,  poussez  des  cris  d'allé- 
))  gresse.  Voici  votre  Roi  qui  vient  à  vous, 
)>  ce  Roi  juste  qui  est  le  Sauveur^  il  est  pau- 
)>  vre,  et  il  est  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le 
))  poulain  de  l'anesse. . .  .**  5  il  annoncera  la 
))  paix  aux  nations ,  et  sa  puissance  s'étendra 
'»  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre  «. 

))  Je  vais  envoyer  mon  Ange ,  qui  me  pré- 
>5  parera  la  voie ,  dit  enfin  le  Seigneur  par  la 
»  bouche  de  Malacliie  **  ,  et  aussitôt,  le  Do- 
»  minateur  que  vous  cherchez ,  et  l'Ange  de 

*  Zacli.  chap.  9. 

**  Voyez  l'entrée  de  J.  C.  dans  Jérusalem ,  on  S.  Mat- 
thieu, chap.  31. 

***  Environ  400  ans  avant  la  venue  du  Messie.  Les 
Prophètes  se  taisent  pendant  un  assez  long  intcrvall,?, 
et  jusqu'à  là  naissance  de  Jean-Baptiste ,  le  précurseur 
de  Jésus-Christ;  comme  pour  rendre,  par  ce  silence 
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ralliauce,  si  désiré  devons,  viendra  dans 
son  temple  j  le  voici  qui  vient ,  dit  le  Sei- 


gneur *  «. 


C'en  est  assez  ,  mon  fils  ;  et  sans  nous  a.v- 
?èter  ici  à  tout  ce  qui  est  prédit  dans  les  di- 
N  ines  Écritures,  sur  la  vocation  des  Gentils , 
sur  rétablissement  de  l'Eglise ,  sur  la  répro- 
bation des  Juifs,  dis-moi,  es-tu  content  de 
cette  chaîne  de  traditions  que  nous  venons 
de  parcourir,  et  qui  rappelle  si  constamment 
l'ancienne  promesse  et  le  grand  objet  sur  le- 
quel portoit  toute  la  Religion? 

Faudra-t-il  ajouter  encore  ,  à  ces  prédic- 
tions sur  des  faits  éloignés,  les  prophéties 
que  Dieu  dictoit  à  Isaïe  ,  à  Daniel ,  à  Jéré- 
niie,  à  Ezécliiel,  sur  des  évènemens  plus  pro- 
chains j  c'est-à-dire ,  sur  l'état  temporel  des 
Juifs  avant  Jésus-Christ ,  et  sur  le  sort  des 
Empires  qui  ont  précédé  son  avènement  ? 
Faut-il  te  faire  observer  comment ,  par  ces 
vives  et  éclatantes  lumières  ,  il  rendoit  son 
peuple  attentif  à  la  voix  de  ses  Prophètes, 
et  comment ,  par  les  choses  mêmes  qui  se  vé- 
rifioient  sous  ses  yeux  ,  il  lui  apprenoit  à  re- 
garder comme  également  certaines  celles  qui 

luême,  les  Juifs  plus  attentifs  à  observer  les  teins  où  le 
Messie  devoit  paroitre.  Ce  fut  réellement  l'efl'it  c^ue  ce 
silence  produisit. 
*  Mal.  c.  3. 
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lui  ûloieiit  préclilcssur  l(^  Messie  ,  |)()ur  \o\i\o 
la  suite  des  Iciiis?  faut-il  te  montrer  «oin- 
menl ,  clans  les  décrets  de  rj'.lcrnel ,  tout 
cloil  lié  eu  quelque  sorte  à  rhisloircde  sou 
peuple,  cL  leuoit,  par  des  nœuds, -jecrcls,  ùla 
venue  de  son  J  ils  ? 

Liis toi-même  dans leslivres des Proplièl es, 
de  ces  hommes  (5  )  pleins  de  zMo  pour  la 
gloire  du  vrai  Dieu,  pleins  d'amour  pour 
leurs  concitoyens  et  pour  leur  patrie,  rem- 
plis du  plus  nohlcdésintéressementpour  eux- 
3ncmes  ,  et  en  butte  aux  plus  cruelles  persé- 
cutions ,  sans  en  être  ébranlés  •,  lis  dans  leurs 
livres  ce  qu'il  seroit  trop  long  de  l'exposer 
ici  ',  et  ne  dis  pas  qu'au  moins  ces  autres  pro- 
phéties dont  je  parle  sont  supposées.  Elles 
sont  liées  trop  étroitement  à  toute  l'Jiistoire 
du  peuple  de  Dieu  ,  et  à  celle  des  grands 
hommes  sous  le  nom  desquels  il  les  a  reçues , 
pour  pouvoir  jamais  être  considérées  comme 
telles;  la  vénération  de  ce  peuple  pour  les 
li^ies  qui  les  renferment  et  pour  ceux  qui 
les  ont  écrits ,  étoit  trop  universellement  ré- 
IDandue  et  trop  bien  établie  ,  pour  qu'on  ait 
pu  les  y  insérer  après  coup;  disons  mieux, 
pour  qu'elle  ait  eu  d'autres  causes  que  ces 
prophéties  elles-mêmes  et  leur  accomplisse- 
ment. Enfin ,  leur  liaison  nécessaire  avec 
celles  que,  malgré  tout  intérêt  contraire. 
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les  Juifs  nous  ont  conservées  sur  le  Messie, 
t'L  qui  se  sont  vérifiées  clans  le  Christ  que 
nous  adorons ,  en  constate  trop  bien  Tau- 
tJienticité ,  pour  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment les  révoquer  en  cloute  :  car  ici ,  comme 
sur  tout  le  reste,  cher  Valniont ,  tout  se  sou- 
tient réciproquement  ,  et  par  des  moyens 
vraiinent  dignes  de  Dieu. 

Lis  donc,  et  tu  verras  la  continuité  et 
retendue  de  l'esprit  prophétique  sous  l'an- 
cienne loi  :  et  tu  admireras  ces  étounaiites 
prédictions ,  si  précises  et  si  détaillées  (i)  , 
sur  le  châtiment  des  Juifs  et  leur  captivité; 
sur  leur  rétabhssement  après  70  ans  révolus; 
sur  les  peuples  cjui  dévoient  servir  entre  les 
mains  du  Tout-Puissant ,  ou  de  vengeurs 
pour  les  punir  ,  ou  de  sauveurs  pour  les 
délivrer;  sur  Babylone,  sur  la  Syrie,  siu' 
l'Egypte,  sur  les  Mèdes,  les  Perses,  et  Cyrus 
lui-même,  que  le  Seigneur  appelle  par  sou 
nom  au  secours  de  son  peuple;  sur  la  suc- 
cession des  quatre  grands  Empires  ,  et  leurs 
révolutions  ;  sur  Alexandre,  et  la  division 
de  ses  vastes  Etats  ;  sur  l'Empire  Romain  ; 
et  enfin  sur  l'Empire  du  Christ,  cet  autre 
royaume  d'une  nature  bien  différente,  qui 
ne  sera  point  détruit  ,  mais  qui  subsistera 
éternellement. 

Ainsi ,  Dieu  dirigeoit  toutes  choses  selon 

Q  5 
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le  plan  iiiii(|nc  qu'il  s'étoll  formé  par  rap- 
port à  sou  Christ;  ainsi,  riiiii\'ers  en  paix: 
sous  Aninisle  cl  n'uni  prcscpic  tout  entier 
sous  ini  seul  maître,  n'éloil,  clans  les  des- 
seins du  Très -Haut,  qu'iuie  préparation 
procliaine  à  la  prédication  de  rEvaiigile  et 
à  l'établissement  du  règne  d'un  Dieu  fait 
liommc  ,  de  ce  règne,  qui ,  Incn  opposé  aux 
idées  des  Juifs  grossiers  et  terrestres,  devoit 
s'élever  sur  la  ruine  de  nos  passions,  et  non 
pas  les  flatter  ;  ainsi  encore ,  dans  l'histoire 
de  la  lleligion  ,  les  Juifs,  les  peuples,  les 
dillérens  âges  ,  tout  est  pour  le  Messie  ;  c'est 
le  centre  auquel  tout  retentit;  et  par  le  pé- 
clié  du  premier  homme  je  suis  conduit  à 
vin  point  fixe  ,  le  libérateur  attendu  par  les 
Juifs  * ,  et  reçu  par  les  Chrétiens  comme 
Tunique  fondement  de  nos  espérances,  com- 
me le  médiateur  qui  a  pu  seul  rendre  à  Dieu 
sa  gloii'e ,  et  aux  hommes  le  salut.  Le  monde, 
qui ,  selon  la  pensée  de  l'Apôtre  ,  a  été  créé 
en  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il  est  le  verbe 
de  Dieu  ,  l'image  de  sa  substance,  la  splen- 
deur de  sa  gloire ,  se  trouve  dignement  ré- 
paré en  Jésus-Christ  *  *. 

*  Omves  qui  ah  inilîo  sœcuîij'uerunt  justi  caput  Chnstum 
luihent.  Illudenim  venturum  esse  credidennit,  quern  nos  ve- 

-nhsejam  credimus.  S.  Aug.  conc.  5  ,  in  Ps.  36. 

*  *  £st  imago  D^iinifiiilUis.,.  ,  in  ipso  condL'a  sunt  uni- 
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Change  maintenant  le  plan  de  la  Religion 
chrétienne  ;  imagine  ,  ponr  expliquer  les 
prophéties ,  un  Messie  tel  que  le  Juif  se  le 
figuroit  ,•  tel  qu'il  se  le  figure  encore  avijour- 
d'hui ,  un  monarque  temporel ,  un  roi  con-* 
quérant  :  dès-lors  toute  l'unité  disparoît , 
toutes  les  pi'opliéties  se    démentent  5   elles 
n'oflrent  plus  qu'une  ressemblance  éloignée 
et  contredite  par  mille  endroits  :  on  ne  sait 
plus  au  vi'ai  pourquoi  un  peuple  choisi , 
pourquoi  un  Messie  :  on  ne  sait  plus  ce  que 
signifient  dans  les  Prophètes  tous  ces  beaux 
traits  qui  conduisent  naturellement  à  l'idée 
d'un  Roi ,  dont  l'empii-è  doit  être   fondé 
uniquement  sur  la  destruction  du  péché  , 
et  dont  le  règne  doit  être  celui  de  la  paix  , 
de  la  justice ,  et  de  la  vérité  :  le  tableau, 
de  ses  souffrance  n'a  plus  rien  de  réel  :  on 
ne  voit  plus  de  satisfaction  pour  les  péchés 
des  hommes,  plus  de  victime,  plus  de  sa- 
crifice ,  tel  que  les  Prophètes  l'ont  annoncé  : 
tandis  que  tout  s'explique  avec  pi'écision  ; 
tout  se  lie,  les  faits,  les  dogmes,  nos  mys- 
tères ,  notre  morale  ,  nos  sacremens  ,   nos 
rites,  nos  solemnités  5  tout  se  suit  et  s'ac- 
corde dans  la  Religion  chrétienne. 

versa y  ipse  est  ante  omnes  ,  etoninîa  in  ipso  constant...  / 

complacuit  per  cum    reconciliarc  omrtia  in    rpsu/n.   Coloss 
c.  I ,  vers.  16,  17,  19,  20. 
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()  Ucligion  parfailemrnl  unc,<iu('  vous 
êtes  belle  dans  voUe  ensoinblc,  et  que  celle 
iDiilé  TwaiuiVsle  avec  éclat  Vouvrage  de  la 
JDivinilcI  Non,  la  nature  entière,  par  Thar- 
ïnouie  qui  y  règne,  ne  pul)lie  pas  plus  hau- 
Icnient  Texistencc  d'un  Dieu,  que  la  Reli- 
gion cluélicnne  n'ai  teste  par  son  accord 
parfait  l'œuvre  du  Très -liant  :  et  si  ,  en 
comparant  les  merveilles  de  l'Univers  et  le 
beau  spectacle  que  m'offre  la  Religion  , 
j'appei'çois  quelques  ombres  à  ce  dernier 
tableau  *;  dois -je  en  être  surpris?  Dieu, 
pour  nous  laisser  toujours  également  libres 
en  nous  éclairant  sans  nous  contraindre, 
ca  a  répandu  jusque  sur  le  premier. 

Je  t'ai  donc  exposé,  cber  Valmont ,  la 
preuve  de  la  Religion  ,  je  ne  dis  pas  la  plus 
sensible  ;  ce  caractère  est  réservé,  ce  me 
semble,  à  la  sainteté  de  ses  dogmes  et  de  sa 
xnorale  :  mais  je  dis  la  plus  grande,  la  plus 
l)elle  à  des  yeux  éclairés,  puisque  l'unité 
des  proportions  et  des  rapports  innombra- 
bles que  la  Religion  renferme  ne  la  rend  pas 
moins  admirable,  que  ne  l'est  dans  l'ordre 

*  Ce  sont  ces  ombres,  nécessaires  dans  le  plan  de  la 
divine  sagesse  ,  mû  faisoient  dire  h  Saint  Augustin , 
■>  qu'il  y  avoit  dans  la  Religion  assez  de  lumières  pour 
V.  éclairer  les  coeurs  droits  ,  et  assez  de  nuages  pour 
s  ayeugler  les  imj>ies  «. 
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cle  la  nature,  le  nioiidc matériel  et  visible, 
par  l'accorcl  de  ses  j^arties  entre  elles ,  et 
par  leur  rapport  connnun  à  la  gk>ire  du  Très- 
Haut  et  au  bien  général  de  tous  les  êtres. 

Rappelle-toi  cette  pensée  du  célèbre  Ba- 
con ,  que,  si  Ton  considère  les  ouvi-ages  de  la 
Nature  séparés  et  sans  liaison ,  on  pourra  se 
laisser  aller  à  quelque  doute  ;  mais  que ,  si 
on  les  envisage  réunis  et  dans  leur  ensemble, 
ils  formeront  aux  yeux  du  Sage  la  démons- 
tration la  plus  complette  ;  et  applique  cette 
juste  et  belle  réflexion  à  la  preuve  sublime 
que  nous  offre  l'unité  de  la  Religion.  Si  nous 
ne  prenions  d'elle  que  difiérens  traits  épars 
et  diilérens  genres  de  jireuves  qui  nous  at- 
testent sa  divinité  ,  peut-être  y  auroit-il  lieu 
encore  à  des  diiïïcultés  ,  quoique  plus  appa- 
lentes  que  solides  ;  mais  qu'opposer  de  rai- 
sonnable à  ce  grand  tout  ,  à  cet  ensemble 
parfait  qu'elle  nous  présente? 

Prends  -  y  garde  ,  mon  fils  ;  toujours  et 
nécessaii'ement  l'erreur  se  dément  par  quel- 
que endroit.  Elle  se  dément  d'autant  plus 
aisément,  qu'elle  se  forme  par  une  plus  lon- 
gue succession  d'années,  et  qu'elle  embrasse 
inie  plus  longue  suitede  faits:  dès-lors  toutes 
les  parties  de  son  ouvrage  sont  décousues, 
comme  dans  la  mythologie  des  Païens  ou 
dans  les  tévcries  de  3laliomet ,  quelques 
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elTorl.s  qu'on  fasse  après  coup  ])oiu'  les  réunir 
et  Us  accorder;  partout  l'accord  est  inter- 
rompu ,  la  chaîne  se  rompt  comme  d'clle- 
mcmc .  tout  est  sans  ordre  et  sans  suite. 
Tant  il  est  vrai  que  Tunilé  est  le  caractère, 
qu'il  est  le  plus  difficile,  qu'il  est  le  plus  im- 
possible aux  hommes  de  contrefaire, et  par 
conséquent  le  caractère  le  plus  essentiel  et  le 
plus  disti  ne  tif  de  la  vérité! 

Que  dois-tu  donc  penser  de  cette  Religion, 
qui ,  dans  une  suite  de  plus  de  quatre  mille 
ans,  à  compter  seulement  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  dans  une  chaîne  d'evènemens  qui 
renferme  l'histoire  de  tout  un  peuple,  et  en 
partie  celle  de  tous  les  autres  peuples  qui 
ont  eu  aA'ec  lui  quelque  rapport,  est  par- 
faitement une  et  ne  se  dément  par  aucun 
fiidroit? 

Mais  comme,  dans  la  Religion  chrétienne, 
tout  se  prête  un  mutuel  appui;  que  sera-ce 
encoi'e,  lorsque  tu  retrouveras  à  chaque  ins- 
tant cette  unité  admirable  dans  sa  perpé- 
tuité ?  Je  m'arrête ,  cher  Valmont ,  et  te 
laisse  tant  le  tems  de  peser  à  loisir  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  faire  ,  avant  de 
passer  à  cet  autre  caractère  que  la  véritable 
Religion  doit  nous  offrir. 
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NOTES. 
Page     352. 

(i  )'  Tout  en  luimy  ramène  ,  Vigneau  pascal ,  h-  fcrpem 
d^airain  ,  les  différentes  sortes  de  victimes  ,  ttc.  Le  premier 
et  le  principal  mérite  de  l'ancienne  loi  consistoit  à  repré- 
senter, à  annoncer,  à  promettre  Jésus-Christ.  Lui  t^eul 
éfoit  la  fin  delà  loi,  comme  parle  l'Apôtre  -.Jinis  legis 
Christus  *.  C'est  aussi  ce  qui  a  dicté  à  S,  Augustin  cette 
expression  singulière  ,  mais  forte  et  énergique  :  Toia  hx 
grat'ida  erat  Christo  ;  toute  la  loi  travailloit  à  enfanteu 
Jésus-Cliri«;t.  Or,  comme  l'a  observé  le  pieux  Auteur 
d'un  livre  sur  la  connoissance  de  Jéius-Christ  :  »  Pre- 
mièrement ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  préparer  avêo 
tant  de  splendeur  les  voies  de  Jésus-Christ ,  avant  qu'il 
descendit  sur  la  terre.  En  etiet,  la  connoissance  d'un 
avenir  libre,  ou  la  prophétie,  est,  de  l'aveu  du  genra 
humain  ,  réservée  à  Dieu  seul  :  pourquoi?  parce  qu'elle 
suppose  ,  et  une  science  infinie  qui  embrasse  les  secrets 
les  plus  profonds ,  et  une  puissance  infinie  qui  fait  éclore 
à  son  gré  les  plus  incompréhensibles  évènemens.  Secon- 
dement ,  faire  servir  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  le  ciel  et 
la  terre  pendant  quatre  mille  ans;  susciter  en  sa  faveur 
des  Prophètes ,  qui  prédisent  en  détail  tout  ce  qui  le 
regarde  ;  varier  les  aspects  ,  pour  le  montrer  sous  le  voile 
transparent  d'une  infinité  de  figures;  établir  ime  loi, 
dont  les  sacremens  et  les  cérémonies  le  promettent,  l'an- 
noncent,  le  désignent;  voilà  assurément  une  gloire  oit 
jamais  aucun  mortel  n'a  atteint,  une  gloire  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  Homme-Dieu,  au  Fils  unique  du  Père  «,- 
Et  voilà  en  même  tems  ce  qui  contribue  le  plus  à  donner 
à  la  Pieligion  Chrétienne  ce  caractère  d'unité ,  qu'on  nc"- 
sauroit  trop  admirtr  en  elle. 

*  Jlom.  10. 
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r  A  c  r.    3j^. 

(i)  Ces  orachs  incertains  on  e'quit>oquc.t  des  Dieux  du  Pa- 
gaiiiawe  ,  etc.  »  Il  n'y  aiiroil  jiuuais  ou  dans  le  monde  des 
Oracles  trompeurs ,  si  les  hommes  n'eussent  élé  intime- 
ment persuadés  que  Dieu  ,  qui  possède  la  seieucc  de  l'a- 
venir ,  daigne  quelquefois  la  commuxiiquer  h  ceux  qu'il 
inspire.  Uno  folle  curiosité  dans  les  uns  et  la  cupidité  dans 
les  autres  ont  produit  cette  fausse  imitation  de  la  prophé- 
tie Œ.  M.  l'archevêque  de  Païenne. 

Presque  partout  l'erreur  et  le  mensonge  ont  contrefait 
et  imité  la  vérité  ,  comme  un  alliage  trompeur  imite  les 
plus  purs  métaux;  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  aucune  diilé- 
rence  entre  la  vérité  et  le  mensonge  V 

On  cite  quelques  traits ,  qui .  dans  les  Prêtres  et  les 
fausses  divinités  des  Païens  ,  sembluient  désigner  un  es- 
prit prophétique  ,  et  qui ,  par-là  même  ,  tendent  à  aflbi- 
ilir  la  preuve  que  nous  tirons  des  prophéties  renfermées 
dans  nos  livres  sacrés  :  mais  outre  que  les  traits  que  l'on 
rapporte  (du  moins  ceux  qui  paroissent les  plus  frap- 
pans  )  n'ont  pour  fondement  que  des  ouï-dire  et  des  au- 
torités fort  suspectes  ;  on  convient  dans  le  Christianisme, 
<jne  les  démons ,  considérés  comme  ayant  été,  de  concert 
avec  la  fourberie  des  Prêtres  ,  les  auteurs  de  ces  oracles  , 
ont  pu  en  imposer  à  cet  égard  par  des  illusions,  ainsi 
qu'ils  enimposoient  k  Pégarddes  miracles  par  des  pres- 
tiges ;  sans  que  d'ailleurs  ils  aient  pu  donner  à  leurs  pré- 
dictions apparentes ,  le  caractère  essentiel  d'une  vérita- 
tle  prophétie.  »  Les  «sprits  dégagés  de  tout  commerce 
avec  la  matière  ,  dit  l'illustre  Prélat  que  nous  venons  de 
citer ,  ont  bien  plus  de  pénétration  et  de  sagacité  que  les 
hommes ,  soit  pour  la  prévision  des  eflets  purement  phy- 
siques ,  soit  pour  la  combinaison  de  l'avenir  avec  le 
passé.  Ils  peuvent  même  savoir  et  découvrir  aux  autres 
des  secrets  inacesssibles  à  l'esprit  humain.  Ainsi,  selon  la 
'remarque  de  quelques  Pères,  ont-ils  prédit  des  maux 
doDt  ils  devQÏent  être  les  auteurs  j  aLasi  ont-ils  manifesté 
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dans  im  endroit  ce  qui  étoit  arrivé  dans  un  autre  lieu, 
trop  éloigné  pour  qu'il  fût  liumaineuient  possible  d'ea 
être  si  promptement  instruit.  Mais  la  prévision  certaine 
des  actions  libres  (qui  fait  le  véritable  caraclëre  de  la 
prophétie  )  étoit  au-dessus  des  lumières  de  ces  faux  Pro- 
phètes du  Paganisme  :  elle  est  réservée  à  la  nature  divine. 
Des  oracles  trompeurs  ,  soit  qu'ils  fussent  rendus  par 
l'influence  de  ces  esprits  pervers  ,  soit  qu'ils  n'eussent 
d'autres  principes  que  la  fourberie  des  devins  consultés  , 
n'ont  jamais  prédit  des  évènemens  de  cette  espèce;  et 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  en  parler ,  l'ambiguïté  de 
leur  réponse  a  décelé  leur  ignorance  «.  L'încrJdulité  con~ 
ralncuc parles  Prophéties. 
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(3)  Des  Prophètes ,  de  ces  hommes  ,  etc.  On  a  prétendu 
jeter  du  ridicule  sur  les  Prophètes  et  sur  leur  ministère  , 
en  plaisantant  sur  la  manière  dont  quelquefois  ils  s'ex- 
pliquoient  :  mais  outre  que  des  plaisanteries ,  souvent 
fondées  sur  des  exagérations  ou  de  fausses  interpréta- 
tions ,  ne  répondent  pas  solidement  à  des  faits  bien  cons- 
tatés ;  on  devroit  faire  attention  au  tems ,  aux  moeurs  , 
aux  usages ,  au  caractère  du  peuple  auquel  ces  vrais 
Justes  étoient  envoyés.  Ce  qui  nous  paroîtroit  vil  ou  bi- 
zarre ,  à  en  juger  par  nos  mœurs,  n'étoit  que  simple  et 
naturel  du  tems  d'Homère  et  des  Prophètes  :  il  étoit 
d'ailleurs  question  de  parler  à  des  hommes  sur  qui  les 
choses  matérielles  et  sensibles,  et  souvent  même  les 
plus  grossières  en  apparence  ,  falsoient  seules  une  im- 
pression vive  et  profonde.  Dieu  savoit  bien  donner  à 
ces  interprètes,  qiiandil  le  falloit,  de  expressions  gran- 
des et  sublimes;  mais  quelquefois  aussi,  s'accommo- 
dant  et  se  prêtant  aux  besoins  de  tous,  il  dictoit  ou  per- 
mettoit  à  ses  Prophètes  le  style  et  la  manière  les  plus 
propres  à  faire  effet  sur  l'esprit  de  la  multitude  ;  ou  les 
pl'.is  conformes  ii  leur  caiacltie  et  à  leur  génie  parti- 
culier. 
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En  géjK^ral,  les  anciens  parloicnt  jilus  (jue  nous  à  l'i- 
innj^ination  t- 1  aux  sens  ,  et  pcr'^uadoicnl  jilus  snrcinent. 
»  Ce  qu'on  disoit  le  plus  vivement ,  comme  le  remarque 
J'auleur  iX'EmUc ,  ne  s'exprimoit  pas  par  des  niots ,  mais 

par  (les  signes.  On  ne  le  disoit  pas ,  on  le  xnonfroit 

Daviiis ,  engagé  dans  la  Scjtliie  avec  son  armée,  reçoit 
de  I.i  part  du  Roi  des  Scythes  un  oiseau  ,  une  grenouille  , 
une  souris,  et  cinq  flèches.  L'Ambassadeur  remet  son 
présent  et  s'en  retourne  sans  rien  dire.  De  nos  jours  cet 
liomme  eût  passé  pour  fou.  Cette  terrible  harangue  fut 
entendue,  et  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  re- 
gagner son  pays  comme  il  put  ».  C'est  ainsi  que  Dieu 
parloit  aux  Juifs  par  ses  Prophètes. 

Voyez,  sur  les  oLj(!Clions  frivoles  elles  fausses  Impu- 
tations qu'on  a  faites  h  leur  égard  ,  les  excellentes 
Lettres  Je  quelques  Juifs  Portugais  ,  auxquelles  pour  les 
détails  nous  avons  déjà  renvoyé.  Lettres  2.' .  et  suivantes  j 
T.  2 ,  cinquième  e'dilion  in-8".  1772  ,  c/ies  Moutarde 
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(4)  Ces  étonnantes  prédictions  ,  si  précises  et  si  détaillées  , 
sur  le  châtiment  des  Juifs  ,  etc.  sur  Bahjlone  ,  sur  la  Sy- 
rie, etc.  On  peut  voir  le  précis  de  ces  did'érentes  prophé- 
ties et  leur  juste  application,  dans  la  plupart  de  nos 
Apologistes  ,  et  spécialement  dans  M.  l'Abbé  Pey  ,  p^é~ 
rîté  de  la  Religion  Chrétienne  prouçée  à  un  Déiste  ,  chez 
LJumhlot ,  deux  volumes  ;  ainsi  que  dans  V Incrédulité  con- 
vaincue pur  les  Prophéties j  de  M.  l'Archevêque  de  Vienne. 
On  peut  les  voir  aussi,  pour  la  plus  grande  partie  et  de 
la  manière  la  plus  intéressante  ,  dans  l'Histoire  ancienne 
de  M.  Rollin  ;  Histoire,  malgré  la  longueur  des  ré- 
flexions, si  utile  et  si  belle  aux  yeux  de  tous  les  vrais 
Sages.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  et  de 
bien  frappant,  c'est  que  les  révolutions  diverses  qu'ont 
éprouvées  les  Juifs,  m^  sont  à  la  lettre,  que  le  dévelop- 
pement de  la  grande  prophétie  que  leur  lit  Moïse  avant  de- 
mourir  ,  sur  tous  les  châtimens  que  leur  feroit  éprouver 
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le  Seigneur,  s'ils  lui  étoient  infidèles  :  c'est  que  ,  d'ua 
outre  côté,  rigoureusement  punis ,  asservis,  transférés 
parmi  les  autres  nations,  ils  se relevoient toujours,  et, 
au  milieu  de  tant  de  causes  de  destruction  ,  n'étoieut  ja- 
mais entièrement  détruits  ni  confondus  avec  les  autres 
peuples;  tandis  (jue  ceux-ci,  quoique  formant  les  plus 
puissans  Empires  ,  après  avoir  servi  de  verges  et  d'ins- 
( rumens  de  providence  entre  les  mains  du  Très-Haut, 
étoient  tour  à  tour  détruits  et  brisés  irrévocablement. 
Ainsi  l'avoit  annoncé  le  Prophète  Jérémie.  »  Ne  crains 
^  point,  ô  Jacob  !  toi  qui  es  mon  serviteur ,  dit  le  Sei- 
^  gneur ,  parce  que  je  suis  avec  toi  :  car  je  perdrai  toutes 
'-  les  nations  parmi  lesquelles  jet'aiLaanij  et  pour  toi, 
I  je  ne  te  perdrai  point;  mais  je  te  châtierai  avec  une 
ï  juste  modération,  sans  t'épargner  comme  si  tu  étois 
I  innocent  a.  C.  46,  vers.  28. 

Quelque  précises  et  détaillées  que  soiant  la  plupart  de 
nos  prophéties,  on  voudroit  qu'elles  le  fussent  encore 
plus.  3>  On  voudroit  que  les  Prophètes  eussent  mis  dans 
leur  style  la  même  clarté  ,  la  même  suite,  et  la  même 
liaison,  que  comportcroit  le  style  d'un  historien.  Car 
telle  est  l'obstination  de  l'Incrédulité  ;  elle  demande  tou- 
jours de  nouvelles  lumières .  Celles  qu'on  lui  présente  ne  lui 
suffisent  pas  pour  l'éclairer  ;  et  le  désir  clumérique  d'une 
lumière  plus  vive  ,  est  le  prétexte  spécieux  de  son  aveu- 
glement volontaire ....  Mais  doit-elle  faire  dépendre  son 
acquiescement  d'une  condition  qui  n'est  ni  nécessaire  ni 
convenable  ....  ?  Indépendamment  de  la  nature  de  l'es- 
prit prophétique  et  du  style  qui  lui  est  propre  ,  il  y  a  une 
raison  qui  a  dû  rendre  les  prophéties  plus  obscures  et 
plus  mystérieuses  que  des  narrations  historiques.  Il  ne 
convenoit  pas  que  les  premières  eussent  une  clarté  qui 
devint  un  obstacle  à  leur  accomplissement. 

31  Dieu  n'est  pas  obligé  de  multiplier  les  miracles  ;  il  est 
même  de  sa  grandeur  et  de  sa  sagesse  ,  de  ne  pas  altérer 
saas  nécessité  le  cours  des  choses  humaines  ,  de  mettre, 
autaût  de  douc^'ut  que  d'efficace  dans  les  ressorts  de  sa 
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Proviilenrc.  Il  est  manifeste  cju'u  no  pr^diclion  aussi  claire 
et  aussi  déUiilK'i"  qu'une  ri'luliou  liistori([ue  ,  ou  ne  seroit 
jamais  acroniplie  ,  ou  ne  pouvroil  l'élrc  (jue  ])ar  un  mira- 
cle. Supposcuis  que  toutes  les  pi-oj)hélies  sur  Jéaus-Clirist 
eussent  été  rassemblées  dans  un  seul  et  même  discours  , 
et  rangées  selon  l'ordre  des  lems  ;  qu'elles  rommen"Ças- 
seut  par  sa  naissance  dans  Bethléem,  avec  les  circons- 
tances et  les  suites  de  cette  naissance  ;  qu'elles  continuas- 
sent par  sa  fuite  en  Egypte  ,  son  retour  dans  la  Palestine, 
sa  vie  cachée  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  qu'elles  décri- 
vissent ensuite   toute  sa  vie  publique,  ses  miracles  ,  ses 
prédications,  ses  voyages  dans  la  Judée,  ses  combat» 
contre  une  cabale  puissante  et  jalouse  ;  qu'elles  finissent 
par  la  perfidie  d'un  de  ses  disciples  ,  par  la  lâcheté  de  tous 
les  autres  ,  par  l'iniquité  de  ses  juges  ,  par  la  rage  de  ses 
bourreaux  ,  par  sa  mort  sur  une  croix,  et  par  sa  résur- 
rection glorieuse  ;  supposons,  dis-jc  ,  que  tout  cela  eût 
été  annoncé  avec  cette  suite  et  ce  détail,  et  de  plus  avec 
une  telle  clarté ,  qu'avant  chaque  action  de  Jésus-Christ, 
les  Juifs  n'eussent  qu'h  consulter  son  histoire  prédite  , 
pour  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  :  dans  cette  supposition  , 
de  pareilles  prophéties  ne  pouvoient  plus  être  humaine- 
ment accomplies.  Les  Juifs ,  si  bien  avertis  ,  ne  pou- 
voient plus  concourir,  par  leur  incrédulité ,  h  l'exécution 
des  conseils  éternels.  ' 

3)  Il  falloit  un  de  ces  prodiges  ,  qu'on  ne  doit  attendre  , 
ni  de  la  sainteté,  ni  de  la  bonté  de  Dieu  ,  pour  eH'acer  à 
chaque  instant,  dans  l'esprit  des  Juifs ,  des  notions  si 
nettes  et  si  précises  ;  ou  s'ils  ne  perdoient  pas  de  vue  ces 
notions,  pour  les  faire  agir  volontairement  contre  les 
rt'gles  les  plus  communes  de  la  prévoyance. 

I  II  en  est  à-peu-près  de  même  des  autres  prophéties. 
Leur  trop  grande  évidence  en  eût  rendu  l'accomplisse- 
ment impossible  sans  un  miracle.  Le  libre  arbitre  ,  dans 
l'usage  ordinaire  que  Uieu  en  a  laissé  aux  hommes  ,  se- 
roit trop  gêné  par  une  connoissance  si  distincte  de  l'ave- 
nir. L'incertituds;  à  cet  égard  leur  est  nécessaire  pour 
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^c^ir  dans  leur  déterminaticn  un  juste  milieu  entre  un 
excès  de  confiance  et  un  excès  de  crainte  et  de  paresse. 

»  Il  est  vrai  que  les  prophéties  doivent  préparer  les  es- 
prits jusqu'h  un  certain  point  à  l'attente  de  leur  accom- 
plissement. Il  est  vrai  aussi  qu'elles  doivent  avoir  une 
clarté  suffisante,  pour  rendre  inexcusables  ceux  qui  mé- 
connoissent  cet  accomplissement  quand  il  est  arrivé.  Ce 
double  caractère  se  remarque  dans  les  prophéties  de  l'an- 
cien Testament  ,  et  sur-tout  dans  celles  concernant  le 

Messie Les  Juifs  ,  en  lisant  les  anciens  oracles  , 

avoicnt  conçu  l'espérance  d'un  libérateur.  Ils  avotent 
même ,  s\ir  cet  événement  si  désiré  ,  un  signe  que  la 
plupart  des  prophéties  ne  donnent  pas  :  c'étoit  l'époque 
à  laquelle  Jacob  leur  avoit  prédit  que  le  Messie  paroî- 
troit,  etla  date  des  semaines  de  Daniel,  dont  la  finappro- 
choit  au  tems  de  Jésus-Christ.  Aussi  attendoient-ils  alors 
le  Messie  promis;  et  cette  attente  leur  étoit  commun® 
avec  les  Samaritains  ,  qui  n'admettoient  d'autres  livres 
sacrés  que  ceux  de  Moïse.  Il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  recpn- 
noiîre ,  dans  là  personne  de  Jêa'Uiî-Christ ,  tous  les  autres 
traits  annoncés  par  tant  de  prédictions.  Mais  ces  traits, 
répandus  en  différentes  propliéries ,  et  souvent  cachés 
sous  des  apparences  plus  conformes  aux  désirs  de  leurs 
cœur? ,  n'avolent  pa^:  assez  attiré  leur  attention.  Ils  s'obs- 
tinèrent à  les  rejeter  ,  lorsque  Jésus-Christ  les  leur  mon- 
tra ;  et  ils  contribuèrent  ainsi,  sans  le  savoir,  à  les  vérifier, 
puisque  leur  incrédulité  étoit  elle-même  prédite. 

V  Une  distribiilion  si  exacte  de  lumière  et  d'obscurité  , 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  les  pro- 
phéties. Un  homme  ,  h  qui  Dieu  auroit  ouvert  le  livre  de 
l'avenir  ,  sans  lui  inspirer  la  manière  dont  il  devoit  pré- 
dire ce  qu'il  y  auroit  vu ,  parlerolt  trop  ou  trop  peu.  Il 
n'appartient  qu'k  ce  même  esprit  qui  a  éclairé  les  Pro- 
phètes ,  de  dicter  des  oracles  ,  assez  enveloppés  pour  que 
leur  exécution  n'ait  pas  besoin  d'un  nouveau  prodige  ; 
assez  clairs  néanmoins  pour  qu'après  l'événement  (  ou 
dans  le  tems  même  que  ces  oracles  s'accomplissent  ),  la 
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Y('rit«?  puissiM'n  firc  appiTruc  par  fous  livs  csjjvits  allon- 
tifs  <t.  I^'TncrJduJitc  cotirahicuc  par  les  ProplicliC!. 

On  retrouve  dans  ces  sages  réflexions  ,  f[uo  nous  avons 
crues  trop  importantes  ^lonr  ne  pas  les  rapporter  ici ,  cette 
vérité  si  souvent  ineulijuée  dans  ces  I, et  très  ;  que  Dieu  a 
tout  disposé  dans  ce  monde  pour  servir  de  matière  au 
mérite  ou  au  démérite  ,  et  en  faveur  de  la  liberté  :  prin- 
cipe ,  qxii ,  dans  l'ordre  de  la  nature  el  de  la  griîce  ,  nous 
éclaire  plus  que  tout  autre  sur  les  voies  incflables  delà 
Providence, sut  les  opérations  de  la  Divinité  ;  et  qui 
forme  la  solution  la  plus  générale  aux  diifEeultés  qui  nous 
étounent. 
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LETTRE     XL. 

De  la  Jeune  Madame  de  T^eymiir  (^autre- 
fois Mademoiselle  de  Sen?ieville)   à   la. 
Comtesse  de  Valmont  *. 

Uepuis  la  dernière  Lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  ma  chère  bonne  amie ,  j'attends 
avec  impatience  de  vos  nouvelles  5  et,  au 
gré  de  mes  désirs ,  que  vous  êtes  lente  à  m'en 
donner  !  Vous  le  savez  :  mes  sentimens  , 
tout  partagés  qu'ils  sont,  n'ont  rien  perdu 
de  leur  vivacité  5  mes  nouveaux  enga^e- 
jnens  n'ont  pvi  les  modérer  ;  et  dans  mon 
cœur,  toujours  tendre  et  sensible  à  l'excès , 
l'amour  n'a  rien  pris  sur  l'amitié.  Il  m'en 
coûte  donc  bien  de  vous  voir  m'oublier  si 
long-tems ,  d'être  toujours  si  loin  de  vous  ; 
et  mon  désir  le  plus  ardent  seroit  de  pou- 
voir jouir  en  ce  lieu  tout  à  la  fois  et  de  mon 
époux  et  de  mon  amie.  Mais  puisque  pour 
le  moment  tant  de  contentement  ne  peut 
m'ètre  donné,  je  vais  m'en  consoler,  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'ici,  en  écrivant  à  l'une  et 

*  CelteLettra  ,deramiede  Madamede  Valmont,  est 
la  seule  ,  de  toutes  les  siennes ,  que  l'on  ait  conservée  }  et 
c'est  son  caractère  d'utilité  ^i  l'a  fait  ejceptet. 
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en  lui  parlaiil  de  l'iuilrc.  Oui,  ma  cluro 
r.milie,  sans  l'isqiicr  de  a  oii.s  onniiyoi' cl  île 
TOUS  déplaire,  jo  vais  encore  vous  en Iretcnii* 
de  mon  mari,  j-^li ,  quel  plus  doux  entretien 
pour  deux  cœurs  qui  en  scutimens  se  res- 
semblent si  bien  I 

M.  de  Veymur  *  me  devient  toujours  plus 
cher,  par  la  confiance  qu'il  me  témoigne, 
et  à  cause  des  dangers  dont  je  sens  de  plus 
en  plus  que  celte  union  m'a  préservée.  ()  ma 
bonne  amie  !  en  nous  parlant  de  ses  égare- 
mens  ,  il  ne  nous  avoit  rien  dit  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  lui  restoit  à  nous  dire,  et 
quelles  leçonspournotresexe,quelc  tal)leau 
des  galanteries  d'un  jeune  homme,  lorsqu'il 
se  les  rappelle  dans  un  âge  où  il  s'en  rcpent 
et  s'accnse  lui-même? 

Je  plains  peu  celles  qui  parmi  nous  veu- 
lent bien  être  séduites  ,  qui  appellent  les 
dangers  au  lieu  de  les  éloigner,  qui  prépa- 
rent en  quelque  sorte  les  pièges  où  elles 
doivent  se  laisser  surprendie  ,  et  creusent 
S3US  leurs  pas  les  abîmes  où  elles  ne  tardent 
pas  à  se  précipiter. Légères,  volages,  folle- 
ment enjouées ,  pleines  de  confiance  dans 
leurs  forces  comme  dans  leurs  attraits,  déjà 
cependant  à  demi-vaincues  lorsqu'on  com- 
mence à  les  attaquer,  aiguisant  par  le  désir 

*  Le  frère  du  Comte. 


DE.  LA      RA.ISON.  58l 

lie  plaire  et  par  la  vauilé  les  traits  qu'on 
leur  lance,  elles  niéritoient  bien  de  succoni- 
Ijer*,  et  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  elles 
des  fruits  amers  du  coupable  eugagenieTit 
([u'ellcs  ont  conlraclé.  Que  des  transports 
indiscrets,  que  des  mesures  mal  concer- 
tées, les  décèlent  à  de.s  yeux  clairvoyans; 
(jueleur  conduite  éclate  et  les  couvre  d'in- 
famie** 5  que  le  libertin  qvii  les  a  séduites, 
soit  le  premier  à  trahir  leur  foiblesse,  pour 
la  faire  mieux  servir  à  son  triomphe ,  que 
du  moins  las  de  se  conti-aindre ,  dégoûté  de 
de  «a  conquête  par  le  peu  qu'elle  lui  a  coûté, 
et  parce  qu'elle  n'a  plus  rien  de  nouveau  à 
lui  offrir  ,  il  fabandonne  indignement  et 
porte  ailleurs  les  mêmes  hommages  et  la 

*  Eh ,  quand ,  par  impossibilité ,  elles  ne  snccombe- 
roient  pas  ,  n'est-ce  rien  pour  une  jeune  personne  vaine, 
étourdie  ,  imprudente  ,  que  les  soupçons  qu'elle  occa- 
sionne et  les  jugemens  qu'elle  fait  porter  ?  Si  la  réputa- 
tion ,  sur-tout  pour  les  personnes  du  sexe,  est  le  premier 
de  tous  les  biens  de  cette  vie ,  et  la  source  la  plus  ordi- 
naire de  tous  les  autres  ,  n'est-ce  rien  que  de  s'exposer  à 
la  perdre  ?  La  vanité  ,  ainsi  que  Vétourderie  ,  ces  deux  dé- 
fauts ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  pour  lesquels  le  monde  a  peut-être 
jrop  d'indu!rvncc  ,  entraînent  souvent  tons  L's  inconvéniens  du 
vice.  Hist.  Angl. 

**  »  11  faut  s'honorer  pour  être  honorée ,  comment 
I  peut-on  mériter  le  respect  d'autrui,  sans  en  avoir  pour 
r  soi-même?  et  où  s'arrêtera,  dans  la  route  du  vicej 
s  celle  qui  fait  le  premier  pas  sans  ofiroi  «  ?  31.  Rausseatt, 
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iriiMiK^  inconstance;  que  ces  tristes  victimes 
de   l\)i'giicil  ,    (11"    ramoiir  ,    cl   du   plaisu", 
rprou^rul  loulcs  les  fureurs  de  la  jalousie, 
l'iuimilianl  retour  des  rebuts  et  du  mépris, 
toute  riiorrcuv  du  repentir,  ou  ne  se  con- 
solent de  leur  lioule,  f|ue  par  de  nouveaux 
égaremens  et  une  lion  te  ])lus  grande  encore  : 
tout  cela,  ma  bonne  amie,  n'a  rien  à  quoi 
elles   n'aient  pu   s'attendre,  et   qui   doi\e 
nous  étonner.  Mais  que  des  aines  tendres  et 
naïves,  honnêtes  et  pleines  de  délicatesse, 
incapables  de  vouloir  jamais  ni  qu'on  lem* 
manque,  ni  se  manquer  à  elles-mêmes, 
soient  cependant  la  dupe  du  sentiment,  do 
l'estime ,  et  de  la  confiance;  se  voient  jouées 
par  l'artifice  et  l'imposture  ;  soient  tj'aliics 
par  leur   candeur  même  ;  et  ,  sans  avoir 
conçu  aiicun  soupçon  du  péril  auquel  trop 
de  confiance  expose,  apprennent  par  leur 
chute  et  leurs  malheurs  que  des  plus  petites 
précautions  dépendl'unique  sûreté  des  vertus 
les  plus  pures  :  voilà  ce  qu'on  ne  peut  trop 
plaindre  ,  et  ce  qui  ne  peut  trop  servir  à 
nous  éclairer. 

Ah  ,  ma  clière  amie  !  heureuses  celles 
qUe  des  circonstances  favorables  ,  autant 
que  leur  sagesse  ,  ont  mises  à  l'abri  des  dan- 
gers 1  Car  enfin  quels  secrets  ressorts  ne  fait 
pas  jouer  le  vice  pour  ti'iompher  de  la  vertu? 
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Que  d'affreux  mystères  en  ce  genre  M.  de 
^'eymnr  m'a  révélés!  et  que ,  sans  Tliorreur 
( i.ril   conçoit    maintenant   de  l'art  odieux 
c|iril  a  mis  en  oeuvre  ,  je  serois  tentée  de 
L  haïr  I  Mais  je  serois  bien  injuste  :  car  enfin 
(|aelles  fautes  n'efface  pas  le  repentir,  lors- 
q  u"il  est  sincère?  Celui  dont  il  est  pénétré  ne 
peut  que  lui  assurer  mon  estime  j  je  dois  le 
juger  par  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  non 
par  ce  qu'il  fut  autrefois  ;  et  si  la  pitié  pour 
loutes  celles  qu'il  a  séduites  plaide  encore 
(  outre  lui ,  il  mérite  au  moins  d'êtrs  absous 
yav  ses  remords.  Partout  il  les  porte  avec 
lui;  c'est  dans  mon  sein  qu'il  les  dépose  j 
et  j'ai  seule,  en  en  recevant  le  triste  aveu, 
pu  trouver  le  secret  de  charmer  sa  douleur. 
Si  je  vous  en  fais  part,  ce  n'est  pas  sans 
qu'il  le  sache  et  qu'il  le  permette  :   vous 
êtes  pour  lui  comiue  un  autre  moi-même  5 
et  en  nous  dévoilant  à  toutes  deux  ses  torts, 
il  en  sera  plus  tranquille,  s'il  trouve  sa  grâce 
au  fond  de  notre  cœur.  O  hommes  !  hommes 
dangereux  et  perfides  !  de\'ïions-nous  vous 
pardonner  si  aisément  les  maux  que  vous 
nous  faites!  Car  enfin,  ma  bonne  amie,  la 
cause  de  tout  notre  sexe  n'est -elle  pas  la 
notre?  Ak!  du  moins  avertissons  nos  sem- 
blables des  périls  qu'elles  courent ,  appre- 
nons à  l'innocence  à  se  mettre  en  garde 


Oot  T,  T.  S      /■:  G  A  n   E  M  E  N   S 

coiilro  l.'i  scdiiclion  ,  cL  ieliciloiis-noiis  iioiiu- 
luojiies  d'avoii"  ('oliappc;  à  des  ccucil.s  ,  mar- 
qurs  par  de  si  hislcs  iiaufiagcs. 

Ici ,  ma  cluicKjuilic,  que  ii'aïu'ois-jc pas 
à  vous  raconter  de  tous  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  nous  perdre  ,  et   des  dcgrrs 
presque  insensibles  par  lesquels  on  prépare 
notre  chute?  Avec  qncl  art  on  joue  le  sen- 
timent! quel  rcspccl,  on  semble  avoir  pour 
nous  !  (piels  soins  on  prend  d'étudier   nos 
goûts  pour  s'y  conformer  !  quelle  atlcntiou 
secrète  à  prévenir  nos  volontés,  à  liai  1er 
nos  désirs  I  quelle  honnêteté  dans  toute  la 
conduite  I  quelle  décence  dans  les  propos  ! 
quelle  imitation  adroite  et  trompeuse  des 
vertus  qui  nous  sont  chères  !  quels  ména- 
gemens  pour  s'attirer  notre  confiance  et  nous 
forcer  à  agréer  celle  qu'on  nous  témoigne  l 
Mais  ensuite  quel  abus  de  cette  confiance 
même  I  quels  secrets  simulés,  pour  nous  en 
arracher  de  plus  réels  !  quelle  assiduité  et 
quels  artifices  ,  pour  se  rendre  nécessaire  I 
L'est -on  devenu?  on  se  permet  alors  des 
entretiens  plus  tendres  ;  on  nous  engage  à 
des  lectures  pi  us  séduisantes  ;  on  nous  amollit 
par  des  spectacles  et  par  les  fêtes  les  plus 
galantes  ;  on  hasarde  enfin  des  aveux  plus 
directs  ;  on  y  fait  succéder  le  langage  ex- 
pressif des  passions  les  plus  "\dves ,  de  la 

jalousie. 
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!  ilousie,  de  la  crainte,  et  du  désespoir  j  on 
réitère  les  sermens  d'être  fidèle  :  mais  dirai-je 
tout ,  ma  bonne  amie  ,  à  la  honte  des  séduc- 
tem-s?  O  ciel!  quelles  intrigues  et  quelles 
honteuses  manoeuvres  I  Des  lettres  suppo- 
sées -,  des  domcsti({nes  séduits  et  pervertis  ; 
de  fausses  démarches  ,  dans  lesquelles  on 
nous  engage  sans  nous  en  laisser  appercevoir 
les  suites  ;  des  occasions  funestes  amenées 
et  préparées  de  loin  par  le  Vice  qui  s'agite 
et  qui  veille ,  tandis  que  l'Innocence  repose 
sans  soupçons  et  sans  crainte  5  des  jDersé- 
cutions  suscitées  avec  adresse  au  sein  d'une 
famille ,  pour  nous  faire  tomber  entre  les 
bras  de  celui  même  qui  les  a  fait  naître  5  les 
trames  les  plus  noires  ,  ourdies  dans  le  plus 

profond  silence O  comble  d'horreur  ! 

les  mystères  d'iniquité  se  consomment  ;  et 
une  malheareuse  victime  de  tant  de  noir- 
ceurs a  cessé  d'être  sage,  aA^ant  que  son 
cœiu" ,  encore  ennemi  du  Adce ,  ait  cru  pou- 
voir jamais  abjurer  la  sagesse.  Tel  est  le 
terme  fatal ,  où  de  petites  précautions  négli- 
gées ont  conduit  tant  d'ames  honnêtes,  qui , 
par  éducation ,  par  un  fonds  de  raison ,  de 
religion  même  ,  par  sentiment ,  ne  sem- 
bloient  nées  que  pour  la  vertu. 

Quels  moyens  donc  de  parer  à  de  si  grands, 
uialheurs?  Les  voici,  me  dit  encore  mou 

ToiiiQ  II,  R 
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mari,;  ol-ee.^oi^H  les  sciiU, vvaluiriii  ;'i  IV;- 
preuvlB  tic  tv)wL 'gevue  de  sctluclioii  :  s'in- 
([uiéler  peu  du  svhi  de  plaire,  et,  uiii(jue- 
inciil  do  celui  de.^sp  Jaiie  honorer j.  veiller 
sur  les  plus  légères  impressions  de  sou.espril; 
et  de  son  coeiu",  cL  çouiHKmcw;pf\r. faire  ui|, 
pacte  "avec  sou  i^ïiagiiialiou  ,  pour  }ïç  lui 
pienneUre  januiis  de  sVgai  er  sur  les  objci.s 
<]ui  peuvent  servir  à  jl'enllajnnicr  ;  avoii'  une 
amie  rcspeclublc,  et  l'aniie  la  j)lus  sûre  est 
une  mère  vraiment  digue  d'en  servir,  si  Toji 
a  le  bonljieuj'de  la  posséder:  lui  ouvrir  son 
coewr  sans  rjéserve ,  0.11  ,,à  son  défaut ,  à  .toute 
autre  anije  qui,_soit  assez  tendre  j^asse»  sage 
pour  pouvoir  larpmplacer;  sp  cjéiier  de  qui- 
cpnt|up  jfioiis  ffal.te,  de  tput  ce  qui  tend  à 
amollir  notre  anie  et  à  aflbiblir  nos  princi- 
pes; se  mettre  en  garde  contre  toute  espèce 
de  liaison  trop  intime,  de  rapport  trop  étioit 
avec  des  personnes  d'un  autre  sexe;  et  se 
souvenir  que  l'habitude  vient  enfui  Jusqu'à, 
nous  rendre  aimal)Ics  ceux  qui  d'abord  nous 
ctoient  le  plus  indifférens:  c'est  ainsi  qu'on 
garde  son  propre  cœur  ;  qu'on  vit  heureuse , 
tranquille,  maîtresse  de  soi-même j  qu'on  est 
toujours  respectable  ,  toujom's  respectée;  et 
qu'on  jouit  au  dedans  de  soi  de  ce  témoi- 
gnage fsi  flatteiu'i  et  si  doux ,  qu'en  effet  on 
toérite  de  l'être. 
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Tels  sont ,  lua  bonne  aniiè  ,  les  sages 
conseils  d\in  homme  qui  a  si  bien  connu 
le  moude,  nos  dangers,  nos  foiblesses ,  et 
nos  ressources.  Puissions-nous  n'avoir  jamais 
besoin  de  nous  rappeller  ses  leçons  pour 
nous-mêmes  I  Puissent-elles  dans  notre  bou- 
che devenir  utiles  à  celles,  qui,  moins  atten- 
tives et  moins  instruites,  en  auroient  plus 
besoin  que  nous! 


LETTRE     XL  I. 

De  la  Comtesse  au  Marquis. 

\J  N  événement  bien  triste ,  qui  fait  l'en- 
t  retien  de  tonte  la  Cour  et  la  fable  des  cour- 
tisans ,  eu  ne  donnant  que  trop  à  penser  à 
aion  mari  sur  le  compte  de  Lausane,  ne 
laisse  plus  de  bornes  à  ses  soupçons  jaloux, 
et  ne  me  permet  guère  d'en  mettre  à  mes 
alarmes. 

Une  femme  du  plus  haut  rang,  dont 
jaime  mieux  que  vous  appreniez  le  nom 
])ar  un  autre  que  par  moi ,  vient  de  donner 
l'exemple  et  la  preuve  des  funestes  suites 
(ju'entraînent  l'oubli  des  vrais  principes  et 
le  manque  de  religion.  Celte  femme,  au- 
iiefois  l'oljjel  de  l'estime  publique  par  son 
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tillacliomeiil  à  ses  devoirs  et  la  pureté  de 
sa  foi ,  a  clé  forcée  par  son  mari  de  recc- 
A'oir  cliez  elle  le  Comte  de  ***,  ami  intime 
du  liaiDii,  cl  philojiophe  comme  Ini.  JClle 
n'avoit  d'autre  enfant  qu'une  fille  très-jeune 
encore ,  qui ,  marchant  sur  ses  traces ,  se 
faisoit  distinguer  déjà  par  ses  vertus,  autant 
tjue  par  SOS  ngrémens  et  sa  beauté.  JLe  Comte 
ne  tarda  pas  à  s'insinuer  dans  leur  esprit, 
en  déguisant  avec  art  le  venin  siditil  de  ses 
dangereux  systèmes.  Tl  affecta  devant  elles 
toute  la  délicatesse  du  sentiment  ;  il  leur 
parla  le  langage  de  la  vertu  la  plus  purej 
sans  se  donner  pour  un  homme  qu'animoit 
l'esprit  de  la  religion  ,  il  les  disposoit  à  croire 
que  sans  elle  on  pouvoit  avoir,  dans  le  degic 
le  plus  éminent,  toutes  les  qualités  qui  font 
rhonnètehoranieselonlemonde,  et  qu'on  les 
avoit  même  d'autant  plus  sûrement  qu'elles 
neprenoient  alors  aucune  teinte  de  foiblcsse 
et  de  superstition.  Il  maîtrisa  ainsi  par  de- 
grés leur  estime  et  leur  confiance.  11  fit  plti.s; 
en  leur  prodiguant  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs ,  en  leur  marquant  à  chacune  en  j)ar- 
ticulier  les  égards  et  les  soins  les  plus  em- 
pressés ,  il  leur  inspira  des  sentimens  plus 
tendres  dont  elles  n'avoientpas  encore  ap- 
pris à  se  défier.  Trop  éclairé  siu'  ses  ]yve- 
iniers  succès,  il  ne  crut  pas  pouvoir  inieu.K 
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assurer  son  triojnplie ,  qu'en  s'attacliant  à 
corrompre  entièrement  leur  esprit,  pour 
réussir  plus  facilement  à  pervertir  leurs 
mœurs  :  il  y  parvint.  11  commença  par  leur 
faire  naître  des  doutes;  il  leur  prcla  des 
livres  qui  renfermoient  tout  le  poison  de 
lincrédulilé  ;  il  leur  inspira  la  vanité  du 
bel  esprit,  et  le  goût  des  recliei'clies  cu- 
rieuses ;  il  leur  parla  le  jargon  de  la  Mé- 
taphysique et  des  sciences  les  plus  abstraites  ; 
il  leur  dévoila  avec  moins  de  ménagement 
.sa  façon  de  penser,  et  les  fit  passer  en  peu 
de  temsj  de  l'estime  et  de  rattacliement 
pour  sa  personne ,  à  l'estime  et  à  la  croyance 
de  ses  oj)inions. 

Le  mari  s'apperçut  trop  tard  du  déran- 
gement que  cette  nouvelle  philosophie  eau- 
soit  dans  sa  maison.  Il  voyoit  les  occupa- 
tions essentielles  absolument  négligées,  pour 
de  dangereuses  spéculations  et  de  vaines 
subtilités  j  les  devoirs  de  la  religion  omis; 
les  bieuséances  méprisées  ;  ses  avis  fort  mal 
reçus  5  une  sorte  de  pédantisme  à  la  place 
d'une  sage  et  heureuse  simplicité;  les  do- 
mestiques devenvis  raisonneurs ,  à  l'exemple 
de  leurs  maîtiesses;  une  académie  de  faux 
savans  et  de  faux  sages,  tenant  chez  lui 
des  séances  réglées  ;  et  ses  plus  anciens  amis, 
victimes  des  grands  airs,  de  la  sulïisance, 
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cl  (lii  }U('pris  ,  forces  (le  so  retirer.  Il  VDul II r 
rciné(.li(M'  ;ui  Jiial  (|uc  lui-même  avoit  occ;; - 
siomié ,  et  pria  d'éloigner  le  Comte',  mais 
il  n'étoit  plus  lems.  La  mère  el  la  (il le  jr- 
lèrent  les  liants  cris^  on  menaça,  ou  lul- 
liiina  ;  on  Lraita  le  bonlioninn;  cVesprit  Ibible, 
superstitieux,  et  t>ranni(|ue,  cVhomme  dur 
et  sauvage ,  avec  lequel  il  éloit  impossible 
de  ^  ivre;  ou  parla  de  se  st'])arer.  Le  pauvre 
jiiavi  fut  obligé  de  prendre  patience  et  de 
plier.  Le  Comte  ,  plus  en  crédit  que  jamais , 
se  ménagea  avec  une  adresse  toujours  nou- 
velle entre  la  mère  et  la  jeune  personne, 
qui  toutes  deux  se  croyoient  Tunique  objet 
de  ses  soins  et  de  son  amoiu\  11  obtint  bientôt 
sur  la  dernière  une  victoire  facile ,  qui  mal- 
heureusement eut  des  suites,  La  mère,  ou- 
trée de  se  voir  jouée  elle-même  si  indigne- 
ment,  désolée  d'avoir  porté  par  son  trop 
de  confiance  le  déshonneiu'  dans  sa  famille , 
dévorée  par  la  jalousie ,  et  livrée  au  plus 
furieux  désespoir,  a  fait  un  éclat  qui  a  perdu 
sa  fille,  et  a  fini  par  se  tuer  d'un  coup  de 
poignard. 

\  almont  ne  fait  que  parler  devant  lîioi 
d'une  si  horrible  catastroplie ,  et  je  ne  sais 
trop  quelle  conséquence  il  prétend  en  tirer 
par  rapport  à  moi.  Faut-il  donc  qu'il  m'as- 
simile à  des  femmes  peu  sages,  qui  ont  perdu 
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cîe  %iic  le  précieux  flambeau  cle  la  foi ,  ^pour 
se  plonger  dans  les  sombres  et  épaisses  té- 
nèbres de'rirréligion  ?'Q\ioi  qu'il  en  soit, 
ses  moindres  enlreliens  avec  moi  couvrent 
toujours  quelque  reproche,  oli  renferment 
au  moins  de  secrètes  leçons.  Son  ame  est 
ouverte  à  toutes  les  imuressions  désavanla- 
geuses  qu'on  veut  lui  faire  prendre.  Mon 
père!  ai-je  raison  de  trembler? 

J"ai  toujours  recours  à  vous  ,  poiir  char- 
mer mes  ennuis,  et  pour  mé  consoler  comme 
mère  de  ce  que  je  souffre  comme  épouse. 
Vous  vous  souvenez,  sans  doute,  de  la  pro- 
messe que  A'ous  m'avez  faite  ,  de  me  dounex' 
encore  quelque  avis  sur  l'éducation  de  mes 
enfans  par  rapport  à  la  i-eligiou  '^.  J'en  sénç 
plus  que  jamais  la  nécessité  :  et  c'est  ici  lé 
moment  de  iiae  tenir  parole,  non  seulement 
pour  les  fruits  qu'ils  en  retireront  un  jour^ 
mais  pour  faire  diversion  à  mes  peines,  par 
les  objets  les  plus  intéressans  que  vous  puis- 
siez m*ofFi-ir  dans  l'espèce  d'accablement  oii 
je  suis. 

*  Voyez  la  fin  de  la  Lettre  X. 
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LETTRE     X  L  I  1. 

Du  Marquis  à  Emilie. 

J.  ES  craintes,  ma  chère  fille,  m'en  ins- 
pirent de  Irès-vives  à  moi-incnie.  Ne  parle 
pas  toulefois  de  te  laisser  abattre  et  décou- 
rager, toi,  que  j'ai  toujours  rue  si  pleine 
de  confiance  dans  le  l^cigneiu"^  et  si  résignée. 
Tu  le  sais,  mon  Emilie  ,  jamais  il  7i'aban- 
donne  le  juste  qui  espère  en  lui  ;  il  fait  servir 
les  plus  grands  maux  au  vrai  l)ien  de  ceux 
qui  raimcnt^  et  dcsliumllialions,  des  peines 
qu'il  leur  envoie,  naissent,  chacun  dans 
son  tems ,  le  mérite  et  le  bonheur.  Il  te 
chérit ,  ma  fille ,  puisqu'il  l'éprouve ,  et  que 
•c'est  par  les  croix,  que,  sur  les  traces  de 
son  divin  Fils ,  il  nous  conduit  plus  sûre- 
ment à  partager  avec  lui  son  royaume  et 
«a  gloire.  Il  ne  permettra  pas  d'ailleurs  que 
tu  sois  tentée  au-dessus  de  tes  forces  •,  tu 
peux  te  reposer  sur  lui  de  l'issue  du  com- 
bat, comme  des  fruits  de  la  victoire. 

Revenons,  ma  chère  Emilie,  à  la  pro- 
messe que  je  t*ai  faite,  et  que  tu  me  rajD- 
pelles.  Je  respecte  trop  tes  vues  et  tes  motifs , 
pour  balancer  un  seul  moment  à  la  remplij'. 


n  ■  ITT. 
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Il  ^'ag^t  de  former  un  jour  tes  eiifaus  à  la 
veiigiou  en  niême  tems  que  lu  travailleras 
à  les  rendre  raisonnables  :  et  c'est  sur  cela 
même  que  j'avois  commencé  autrefois  à  le 
donner  quelques  avis. 

y>  La  religion  !  diront  encore  ici  nospré- 
»  tendus  Sages;  mais  si  c'est  la  vôtre,  si 
»  c'est  la  religion  du  Chrétien,  quelle  prise 
»  donne-t-elle  à  la  raison  «  ?  Quelle  prise  ? 
celle  que  peut  y  donner  une  autorité  rai- 
sonnable et  nécessaire.  Ce  n'est  point  avec 
toi,  mon  Emilie,  que  j'ai  dû  discuter  la 
nature  et  la  force  de  cette  autorité  ;  c'est 
avec  Valmont ,  puisque  c'est  lui  qui  osoit 
la  méconnoître.  Pour  toi,  ma  lille,  lorsque 
les  mécréans  de  nos  jours  voudront  tourner 
tes  instructions  et  ta  méthode  en  ridicule, 
il  te  suffira  de  leur  répondre  :  »  Instituteurs 
))  du  genre  humain  I  je  respecte  vos  rares 
»  connoissances  ;  mais  avant  que  de  vou- 
»  loir  m'aider  à  élever  mon  fils ,  accordezi- 
»  vous  du  moins  sur  les  grandes  vérités  que 
»  vous  êtes  venus  apprendre  aux  hommes. 
))  Ofirez-levn'  quelque  chose  de  précis  :  car 
»  l'état  d'incertitude ,  sur  ce  qu'il  leur  iiu- 
»  porte  le  plus  de  savoir,  n'est  pas  l'éfat 
»  delà  nature;  chez  tous  les  peuple»  elle 
»  le  rejette  avec  lioiTCur.  Jùlifiez  donc  une 
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»  fi)is  ,  fi  ii(>  sons  hornc/  ])as  Uuijoiii's  A 
»  délruiie;  mais  cdificz  de  nianiùre  que  je 
»  sache  à  quoi  m'en  leuir.  Si  vous  ne  pouvez 
))  pas  vous  accorder  entre  vous;  si  ce  (\u() 
))  Tuji  rejelle,  raulre  l'adopte;  ali  I  du  moins 
»  accordez- vous  avec  vous-]nèmes,  et  ne 
»  me  rendez  pas ,  ainsi  que  mon  lils ,  le 
))  malheureux  joueL  de  vos  variations  per  • 
»  pétuelles  et  de  vos  étonnantes  contradic- 
»  tiens;  ne  m'exposez  pas  à  ne  rien  croire, 
»  pour  vous  avoir  cru  trop  légèrement.  S'il 
»  est  encore  quelques  vérités  que  vous  ayez 
»  retenues ,  je  sais  où  vous  les  avez  pnisées  : 
»  sans  aller  jusqu'à  vous,  je  n'ai  qu'à  re- 
)>  monter  à  la  source;  je  les  y  trouverai 
»  dans  toute  leur  pureté ,  et  je  n'aurai  pas 
)>  à  craindre,  qu'au  milieu  des  longs  cir- 
»  cuits  que  vous  leur  faites  faire,  elles  ayent 
»  été  corrompues  ou  empoisonnées  sur  la 
»  route.  Si  vous  avez  aussi  des  mystères  à 
■  »  m'offrir  (et  que  d'étranges  mystères  vos  in- 
»  terprétations  sur  la  nature  ne  renferment- 
»  elles  pas  !  )  je  préfère  à  ceux  que  je  ne 
))  croirois  que  d'après  vous,  ceux  dont  je 
»  puis  dire  sur  quel  fondement  raisonnable 
))  je  les  crois.  Le  monde  entier  n'est  pas  fait 
»  pour  se  prêter  à  vos  admirables  systèmes , 
))  qu'on  ne  peut  comprendi'e  ;  mais  il  est 
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»  fait  pour  recevoir  une  tradition  pure  , 
»  appuyée  sur  des  faits  éclataus  qui  ne  per- 
»  mettent  pas  de  la  confondre  avec  la  voix 
»  de  l'imposture  «. 

Consultons-la  donc,  ma  fille,  cette  tra- 
dition éclairée,  puisqu'il  en  est  une  qui  nous 
a  transmis  le  dépôt  précieux  des  grandes 
et  importantes  vérités  ,  d'une  manière  bien 
plus  facile  et  bien  plus  sûre  que  le  raison- 
nement n'eût  pu  faire.  Eh,  cette  tradition 
est  elle-même  si  raisonnable!  J'ai  besoin 
d'une  autorité':  ce  ne  sera  pas  celle  de  nos^ 
faux  Sages  que  je  prendrai  pour  guide,  nous 
venons  d'en  dire  les  raisons;  mais  ce  sera 
celle  du  Christianisme.  Il  faut  bien  achever 
de  montrer  Dieu  aux  hommes  par  la  Reli- 
gion révélée ,  puisqu'on  ne  l'a  jusqu'ici  bien 
connu  que  par  elle  5  et  que  de  toutes  les 
religions  qui  ont  prétendu  nous  instruire, 
il  n'y  a  que  celle  que  je  professe  qui  m'oifre 
des  lumières  ,  un  culte  ,  et  des  vertus  dignes 
de  lui. 

D'après  ce  petit  nombre  de  rélTexions , 
tu  instruiras  d'abord  ton  fils,  comme  le 
premier  honnne,  sortant  des  mains  de  son 
Créateur,  a  du  instruire  le  sien,  ou  comme 
les  enfans  de  celui-ci  ont  instruit  leurs  en-' 
fans,  Qu'ojit-ils  dû  leur  dire  ?  Sans  s'arrêter 
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l)(>imcmip  à  ])liilo.sopl)t'i-  a\'cc  eux  (  el  le 
inoiule  ii'tnL  pas  élô  si  jtiirdan.s  c"el)(;l  âge, 
si  (l«'jà  il  y  vùl.  eu  des  i'liil(),s()])lies  *),  ils 
leur  disuiciil  sans  tloiilc  :  »  Mes  erilaiis  , 
)>  ce  bel  univers  n'a  ])as  toujoius  été,  el 
»  vous  êtes  enviroimés  de  tonte  ])ai't  des 
»  preuves  éclutantes  de  sa  nonveaiilé  **.  Il 
»  n'y  a  pas  toujours  eu  dos  lionimes^  c'est 
)\  par  noire  père  que  le  genre  luimain  a 
»  commencé,  et,  presque  sous  ses  yeux, 
»  que  le  monde  a  élé  créé  <(.  Ils  leur  m- 
contoient  ensuite,  en  ternies  simples  et 
vrais,  l'Iiistoire  magnifique  de  la  création; 
et  ils  ne  s'attendoient  sûrement  pas,  que, 
parmi  leurs  descendans ,  il  viendroit  un 
jour  des  Sages  qui  démcn  Liroicnt  leurs  aïeux , 
poiu'  faire  honneur  de  la  conformation  du 
inonde  au  concours  fortuit  des  atomes. 
»  Mes  enfans ,  reprenoient-ils  ,  le  monde 

*  Ce  trait  d'iinmciir  de  la  part  du  Marquis  ne  doit  pas 
faire  penser  ruai  de  son  respect  pour  la  saine  PliilosopLie, 
Pourquoifaul-il  que  les  homures  ne  mettent  que  le  noni  à 
la  place  des  choses,  et  qu'ils  ayent  ayili  par  l'abus  ce  qr.'il 
y  a  de  plus  respectable  ? 

*.*  Les  Annales  du  monde  nous  les  offrent  ,  h  iious- 
inêmes  ,  ces  preuves  ;  et  à  nos  d^-couvertes  en  tout  genye, 
on  pourroit  dire,  sans  trop  de  téœif^rité ,  ce  me  semble , 
quele  monde  est  encore  dans  son  enlauce,  Voyez  ci-des- 
sus page  a5b. 
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»  a  été  plus  parfait  que  a^ous  ne  le  voyez  ; 
»  l'ordre  tout  seul  s'y  laissoit  a])pcrcevoir; 
»  et  s'il  s'y  rencontre  aujourd'hui  des  dc- 
»  sordres  apparens ,  si  l'iiomnie  n'y  jouit 
»  pas  d'une  félicité  plus  pure  ,  ce  n'est  pas 
»  la  faute  de  son  auteur  <(.  Ils  leur  expo- 
soient,  en  même  tems  ,  le  premier  précepte 
imposé  à  l'iiomme  pour  éprouver  son  obéis- 
sance. »  Créé  libre,  fliomme  pouvoit  obéir; 
»  il  le  devoit,~et  ne  l'a  pas  fait.  Pour  le 
»  punir,  la  nature  a  changé  pour  lui;  elle 
)>  a  changé  pour  nous.  Gardons-nous  d'ac- 
»  cuser  d'injustice  l'Etre  suprême,  duquel 
))  nous  tenons  l'existence  et  tous  les  biens 
»  dont  nous  jouissons.  Il  ne  nous  devoit 
»  pas  des  dons  plus  grands  que  cevix  qu'il 
»  nous  a  faits  ;  et  les  biens  dont  nous  sommes 
)>  privés  ne  doivent  pas  nous  rendre  ingrats 
»  pour  tous  ceux  qui  nous  restent.  Admi- 
»  rons  au  contraire  son  extrême  bonté ,  il 
»  saura  tirer  le  bien  du  mal  même.  Il  ne 
))  nous  a  pas  dévoilé  tous  ses  secrets;  mais 
))  il  nous  en  a  dit  assez  pour  nous  faire  at- 
»  tendre  un  Réparateur ,  qui  lui  rendra  plus 
»  de  gloire  que  la  faute  de  notre  père,  que 
»  celles  de  tous  les  hommes ,  ne  peuvent 
»  lui  en  ôter;  et  qui  rendra  aux  hommes 
»  eux-mêmes,  s'ils  is'empressent  à  le  mé- 
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»  lilci",  un  boiiluur  plus  grand  que  celui 
»  (prilsiml  perdu.  C'est  la  grande ])roinessc; 
»  il  la  ren()u\  eliera  souvent  à  iiolic  jios- 
»  térilé.  l^uissc-l-elle  se  Iransmellre  d'Age 
))  en  âge  ,  loujours  également  pure,  et  iou- 
»  jours  plus  claire  à  mesure  (pi'elle  appro- 
»  cliera  de  son  acconiplissouenl  !  Puissions- 
»  nous'  en  pi'ofUer  d'avance  !  et  puissent 
»  ceux  qui  la  verront  accomplie,  en  pro- 
»  fi  ter  èomme  nous  «  ! 

Imite  ce  langage,  ma  fille.  Le  livre  le 
plus  ancien  que  nous  ayons,  c'est  celui  du 
Législateur  des  Hébreux,  ce  sont  les  di- 
vines Écritures  :  je  crois  en  avoir  prouvé 
à  ton  mari  Tautlienticité,  mieux  que  je  ne 
pourrois  lui  prouver  celle  des  titres  qui  cons- 
tatent notre  ancienne  noblesse  ,  mieux  qu'il 
ne  prouveroit  lui-même  celle  des  livres  qu'il 
regarde  comme  les  plus  authentiques.  La 
tradition  la  plus  soutenue ,  la  plus  cons- 
tante, et  je  puis  dire  la  plus  étendue  ,  vient 
à  l'appui  des  faits  que  ces  saints  livres  ren- 
ferment. Non-seulement  la  chaîne  de  cette 
tradition  est  la  plus  belle  que  l'œil  savant 
et  critique  puisse  observer;  mais  les  faits 
mêmes ,  quoique  transmis  dans  des  tems 
diiférens,  et  par  diflérens  Auteurs,  ont  un 
enchaînement  merveilleux  et  qu'on  ne  peut 
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trop  admirer.  Partout  c'est  Thistoire  de 
Dieu,  de  ses  attributs,  de  sa  providence, 
de  ses  promesses  ;  c'est  en  général  riiisloire 
des  grandes  actions ,  des  grandes  vertus ,  et 
celle  de  la  plus  sainte  religion. 

Prends  du  moins ,  chère  Emilie  ,  l'abrégé 
de  nos  livres  sacrés;  racontes-en  les  prin- 
cipaux traits  à  ton  fils  ;  par  ces  narrations , 
aussi  intéressantes  qu'instructives,  suis  avec 
lui  le  iil  des  principaux  évènemens;  par  le 
charme  de  tes  récits  ,  élève  son  esprit  aux 
plus  sublimes  vérités  :  et  en  traînaillant  à 
l'éclairer  d'une  manière  solide  sur  la  reli- 
gion ,  tu  le  rempliras  déjà  de  l'enthousiasme 
sacré  des  plus  hautes  vertus.  A  mesure  que 
ses  connoissances  s'étendi'ont ,  que  sa  raison 
se  fortifiera-,  fais-lui  sur-tout  envisager  d'un 
œil  ferme  et  sûr  ,  l'étonnant  rapport  des 
deux  Testamens  et  l'unité  parfaite  du  plan 
de  la  Religion  *. 

*  j>  Je  connois  ini  homme  entre  autres  .  dit  M.  l'Abbé 
Fleurj^,  qui  est  passablement  instruit  de  sa  Religion,  sans 
avoir  jamais  appris  par  cœur  les  Catéchismes  ordinaires, 
sans  avoir  eti  pendant  Penfauce  d'autre  maître  que  son 
père.  Dès  l'âge  de  trois  ans ,  ce  bonhomme  le  prenoit  sur 
ses  genoux  le  soir  après  s'être  retiré  ,  lui  contoit  familiè- 
rement ,  tantôt  le  Sacrifice  d'Abraham  ,  tantôt  l'histoire 
de  Joseph  ,  ou  quelque  autre  semblable  ;  il  les  luifaisoit 
voir  en  même  lems  dans  un  bvre  de  figures  ;  et  c'étoit  uc 
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Au  niilini  dr  ces  grands  ()l)jcls  ,  .lA'OcTos- 
qucls  cepcndanl  peut  se  familinviser  un  Age 
encore  lendre  ,  il  est  des  iiolions  plusdi'li- 
cales  ,  plus  diUîcilcsà  saisir;  ce  son L  celles 
des  jayslères.  Ici,  ma  fille,  que  Ion  œil  ne 
se  trouble  pas.  Abaisse  les  regards  par  res- 
pect,  élève  -  les  ensiiilc  avec  assurance; 
contemple  ce  qu'il  l'est  permis  d'apperce- 
voir,  et  monlreà  ton  fils  ce  qu'il  peut  voir 
lui-même.  Qu'il  ait  du  mot  de  mystèi-e  une 
idée  claire  et  précise  ,  comme  d'une  vérité 
qui  ne  se  dévoile  qu'en  partie,  et  attire 
notre  croyance  sur  ce  qu'elle  a  de  plus  ca- 
ché ,  par  sa  liaison  avec  des  choses  plus  con- 
nues qui  nous  en  garantissent  la  certitude. 
Indé])endamraent  de  la  religion,  la  nature 
toute  seule  ne  cesse  de  nous  en  offrir ,  et 
nous  force  de  croire  ce  qu'ils  ont  d'oixscur , 
par  ce  qu'elle  nous  y  montre  de  certain. 

divertissement  dans  la  famille  de  répéter  ces  Hisloires. 
A  six  ou  sept  ans ,  quand  cet  enfant  commença  h  savoir 
un  peu  de  latin  ,  son  père  lui  faisoil  lire  l'Evangile  et  les 
livres  les  plus  faciles  de  l'ancien  Testament,  ayant  soin  de 
lui  en  expliquer  les  difficultés.  Il  lui  est  resté  toute  sa  vie 
un  grand  respect  et  une  grande  affection  pour  l'Ecriture 
.sainte  et  pour  fout  ce  qui  regarde  la  religion  a.  CalJ- 
chisme  Historicjue  ,  Discours  PrJliminaire. 

Ce  Catéchisme  de  M.  Fleury  est  un  des  plus  propres 
aux  instructions  dout  il  e^t  ici  question. 
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A  regard  du  jiiystère  lui-même ,  rends- 
lui  sensible  ce  qui  peut  en  quelque  sorte  le 
devenir.  Sa  nalurc ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  est  de  ne  pas  être  compris  tout  en- 
tier, mais  de  se  faire  voir  cependant  sous 
im  jour  qui  le  spécifie  et  le  distingue  suffi- 
samment. En  lui  parlant  du  Réparateur , 
du  Messie ,  tu  te  ^''erras  conduire  au  mystère 
de  l'adorable  Trinité.  Un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  ,  une  nature  divine  plus  féconde 
encore  au  dedans  qu'au  dehors;  quelle  éton- 
nante vérité  !  mais  fais  remarquer  d'abord 
à  ton  fils  ,  que  ce  mystèi^e  ne  renferme  rien 
qui  se  contredise.  Un  jour  vieudia  où  je  liû 
montrerai ,  comme  je  l'ai  montré  à  Val- 
mont  *,  que  jusqu'ici  les  hommes  les  plus 
éclairés  ne  l'ont  pas  jugé  conti"adictoire  ; 
qu'ils  Font  cru ,  qu'ils  l'ont  adoré  •,  et  qu'ils 
n'ont  pu ,  même  en  l'y  cherchant,  trouver 
de  contradiction. 

11  y  a  ici  dans  les  mots  quelque  obscu- 
rité ,  j'en  con'^dens  ;  mais  elle  tient  à  la  na- 
ture de  la  chose  :  elle  ne  fait  point  excep- 
tion à  la  règle  de  n'admettre ,  dans  l'ordre 
naturel,  que  des  idées  claires  5  puisqu'elle 
est  sur  un  objet  qui  est  au  dessus  de  la  raison 
sans  lui  être  opposé  :  et  où  la  notion  précise 

*  Voyez  ci-dessus,  Lettre  XXXI. 
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(le  riiii  (It's  i(M'juc.s  nous  iiiaïujiio,  fondc-s 
coiiinu.'  nous  le  .'^oninies  sur  ruulorilr  do. 
Dieu  même,  la  croyance  de  i"()l)jeL,  sulli- 
sammenL  clislincl.  sous  de  certains  rapporls', 
plus  conius  sous  craulres  ,  ne  nous  man- 
quera pas. 

Ecoute  ensuite  comme  parle  siu*  ce  mys- 
tère notre  célèbre  Bossuetj  ainsi  pourras-tu 
avec  le  teins  te  faire  entendre  de  ton  fils  *. 

»  Dieu,  en  se  contemplant  lui-même, 
»  engendre  éternellement  son  verbe  ,  qui 
»  est  l'expression  parfaite  de  sa  vérité  ,  son 
»  image  ,  son  fils  miique  ,  le  plus  pur  éclat 
»  de  sa  lumière ,  et  l'empi'einte  de  sa  sulis- 
»  tance  **.  Dieu  et  son  verbe,  en  se  con- 
»  templant  .mutuellement ,  s'unissent  par 
))  l'ajnour  ,  et  produisent  rF-spjit  Saint , 
»  rcternelle  union  de  Fun  et  de  l'autre  «. 

Mais  ,  parce  que  l'homme  est  formé  à 
l'image  de  Dieu  même  ,  c'est  aussi  dans 
riiomme  ,  et  en  considérant  les  richesses 
qu'il  porte  au   fond  de  sa  nature ,  que  tu 

*  Voyez  le  Discours  sur  VHistoire  T^nii'erselle .,  par 
M.  Bossuet ,  seconde  partie.  Cet  excellent  Ouvrage  sera 
toujours  un  (les  plus  beaux  monumens  de  la  religion, 
comme  il  est,  de  l'aveu  de  M.  de  Voltaire,  un  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvres  de  rélocjueuce. 

*  *  Hebr.  i ,  3. 
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trouveras ,  à  la  portée  de  ton  élève ,  une 
espèce  d'image  de  cet  adorable  mystère.  Je 
contemple  la  vérité  ,  je  nie  coiiiemple  moi- 
même  ;  et  je  sens  naître  eu  moi  la  pensée , 
ce  germe  de  mon  esprit ,  cette  parole  in- 
térieure ,  ce  verbe  qui  est  le  fils  de  mon  in- 
telligence ,   la  plus  pure  lumière  de  mon 
ame ,  et  l'image  de  sa  substance.  La  fécon- 
dité de  mon  esprit  ne  se  termine  pas  à  ce 
verbe  que  je  fais  naître  en  moi.  J'aime  ,  et 
cette  parole  intérieure  ,  et  l'esprit  où  elle 
naît  5  et  en  les  aimant ,  je  sens  en  moi  quel- 
que chose  qui  ne  m'est  pas  moins  précieux 
que  mon  esprit  et  ma  pensée  ,  je  veux  dire  , 
cet  amour  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  qui  les  unit ,  qui  s'unit  à  eux  et  ne 
fiiit  avec  eux  qu'une  même  vie.  Ces  trois 
choses  ,  et  l'intelligence  qui  m'est  propre  , 
et  la  pensée   que  j'en  ai ,  et  l'amour  que 
cette  contemplation  fait  naître ,  se  suppo- 
sent mutuellement ,   se  répondent  l'une  à 
l'autre  ,   ont  entre  elles  une  nature  com- 
mune ,  et  ne  forment  à  elles  trois  qu'une 
même  substance.  Ainsi ,  autant  qu'il  peut 
y  avoir  de  rapport  entre  Dieu  et  l'homme, 
ainsi  ,  et  d'une  manière  bien  plus  excel- 
lente et  plus  relevée ,  subsiste  la  Trinité  que 
nous  adorons^ 
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Mais  nous -mûmes ,  (jiii  sommes  Timai^r 
do  la  Trinité;  nous-mêmes,  à  mi  auUc 
égard  ,  nous  sommes  encore  l'image  de  II  n- 
carnalion,  de  cet  autre  mystère  que  tu  dois 
exposer  à  ton  fils,  ce  mystère  également 
profond  ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  nier  parce 
qu'on  ne  peut  le  comprendre.  J'!li  quoi  donc , 
nos  Esprits -forts  feront  tant  les  dilïiciles, 
lorsqu'il  sera  question  d'en  croire  sur  nos 
dogmes  une  autorité,  qu'ils  devroient  ap- 
prendre à  connoître  pour  la  mieux  i^espcc- 
ter  ;  et  ils  le  seront  si  peu,  lorsqu'il  s'agira 
de  nous  proposer  connue  des  vérités  leurs 
inventions  et  leurs  systèmes?  Quoi,  Phi- 
losophes peu  sages  et  incompi-éhensihles  à 
eux-mêmes,  ils  feront  quelquefois  de  leur 
Dieu  l'ame  de  la  nature,  et  ils  voudront 
que  la  nature  en  soit  le  corps  j  ils  feront  de 
tous  les  êtres  mie  seule  substance,  ils  mêle- 
ront tout ,  ils  confondront  tout ,  ils  chan- 
geront les  notions  les  plus  communes ,  ils 
hrouillcront  toutes  les  idées;  et  il  leur  sera 
impossible  de  croire,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
le  conçoivent  pas ,  que  par  un  amour  infini 
la  nature  divine  a  daigné  s'unir  à  la  nature 
humaine ,  sans  altérer  ,  sans  confondre  ces 
deux  natures ,  sans  ôter  à  la  première  au- 
cun de  ses  attributs ,  et  sans  l'assujettir  à 
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iucune  des  imperfections  de  la  seconde  ! 
]\)ur  nous ,  ma  fille  ,  moins  entêtés  des  clii- 
mères  d'une  orgueilleuse  philosophie  ,  et 
plus  dociles  à  la  voix  du  Seigneur ,  ren- 
(rons  encore  en  nous-mêmes,  et  admirons-y 
cette  union  inconcevable,  et  cependant  si 
>ensible  pour  nous ,  de  deux  natures  op- 
jjosées  ,  l'esprit  et  la  matière ,  l'ame  et  le 
coips.  Quel  étonnant  prodige  les  rassemble 
dans  un  même  être  et  en  fait  une  même  per- 
sonne? Quel  lien  inconcevable  les  unit?  Le 
Spinosiste  ti'anchera  le  nœud  qu'il  ne  peut 
délier  :  mais  que  le  vrai  Sage,  qui  ne  sauroit 
confondre  deux  substances  si  différentes  en 
nature  et  en  propriétés  ,  lève  à  nos  yeux  le 
mystère;  et  nous  lui  rendrons  sensible  celui 
de  rincaruation.  Admirons ,  s'il  faut  nous 
élever  plus  haut  encore ,  cette  idée  si  po- 
sitive de  l'infini,  reçue  dans  un  esprit  fini 
et  limité;  et  ici,  ma  fille,  la  comparaison 
est  d'autant  plus  juste,  que  cette  idée  admi- 
rable ne  contracte  rien  des  imperfections  et 
des  défauts  de  l'esprit  qui  la  reçoit ,  et  le 
surpasse  infiniment. 

Ce  que  je  te  dis  sur  les  mystères ,  relati- 
vement à  l'instruction  de  tes  enfans  ,  c'est  cà 
toi  à  leur  en  ménager  le  développement 
selon  la  portée  de  leur  entendement  e+  ses 
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piogivs  ;  l";u.*i;iut  Idu jours  en  .soilc  (jue  Jt-s 
i(lct\s  cliiires  accompagueiil  et  son  lien  uni  t. 
ce  qui ,  par  la  ualm  r  du  niyslèi'e,  cloiL  reslcr 
iiôcessaiicnienl  ob.sc  ur.  \Jais  sur-tout  a|)pii- 
quc-loi  à  leur  fiùrc  tirer  des  eousé{|ueuc(;.s 
pralitiues  de  ces  graudes  notions,  ([ui  n'ont 
pas  été  données  aux  hoinmes  pour  n'èlre  à 
leur  égard  que  des  dogmes  purement  spé- 
culalils  :  car  c'est  là  le  grand  défaut  des  en- 
.seignemens  sur  les  vérités  de  la  Foi ,  et  celui 
qui  fait  de  la  plupart  des  Chrétiens  ,  des 
hommes  qui  ont  une  science  à  part  pour 
la  religion,  et  une  autre  pour  les  mœurs. 
Fais  donc  concevoir  à  ton  lils ,  envers  ri'ïlre 
suprême,  tout  le  respect  que  la  profondeur 
des  mystèj-es  cachés  dans  la  nature  divine 
doit  lui  inspirer*,  tout  l'amour  que  doit  ex- 
citer en  lui  la  charité  immense  d'un  Dieu  , 
auteur  de  la  grâce  et  de  la  luiture  ,  source 
de  tout  don,  et  qui  s'est  donné  lui-même; 
toute  rol)éissancc  et  la  fidélité  que  doivent  y 
faire  naître  les  attributs  de  la  Divinité,  son 
pouvoir,  sa  bonté  ,  sa  sagesse  :  tous  les  fruits 
<}u'il  doit  retirer  des  grands  exemples  de 
l'Homme -Dieu;  toute  la  charité  pour  les 
hommes  que  doit  porter  au  fond  de  son  cœur 
le  souvenir  d'un  Dieu,  qui,  en  leur  faveur, 
s'est  fait  homme  lui-même ,  et  qui  n"a  point 
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connu  (l'exceptions  ni  de  bornes  clans  son 
aniGur. 

Rends  tes  instructions  aimables  ;i  écarle 
loin  d'elles  l'ennui  qui  les  feroit  paroîLre 
insipides  ,  et  le  dégoût  qui  les  rendroit  in- 
ii'uctueuses.  Excite  dans  ton  élève  le  désir 
de  les  entendre  ,  en  piquant  sa  curiosité  par 
inie  sage  réserve ,  en  les  lui  faisant  consi- 
dérer moins  comme  une  leçon  que  comme 
une  récompense  ,  et  en  ne  lui  laissant  pas 
même  apperccvoir,  s'il  se  peut,  l'intention 
(jue  tu  auras  de  l'instruire.  Uiffere-les  plutôt 
que  de  les  donner  à  contre-tems,  c'est-à-dire, 
comme  de  vains  sons,  qui  n'étant  pas  cojn- 
pris  ne  se  répètent  qu'avec  peine  ,  et  qu'on 
■  n'a  faiL  euLrer  dans  l'esprit  que  par  la  con- 
trainte! Imprime-les  par  tes  caresses  ;  elles 
ne  sont  dangereuses,  que  quand  elles  ressem- 
blent dans  une  mère  à  un  acte  de  foiblesse 
et  de  dépendance,  mais  non  pas  quand  elles 
ne  ressemblent  qu'à  la  tendresse  et  à  l'a- 
mour. Souviens-toi  de  celles  que  la  Reine 
Blanche  prodiguoit  à  son  fds ,  lorsqu'on  le 
prenant  sur  ses  genoux,  elle  lui  disoit  :  Jllon 
/ils  j  Dieu  mest  témoin  combien  vous  m'êtes 
cher;  mais j' aimerois  mieux  vous  voir  mou- 
rir que  de  vous  woir  commettre  un  seul  péché 
mortel.  C'est  ainsi  qu'elle  lui  a  fait  aimer  ses 
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3pçous  ;  c'est  ainsi  (|irell( -iiiêiuc  s'est  rriidii*; 
niiiuibleàses  yeux  et  respectable  pour  loii- 
jonrs  ;  c'est  ainsi  encore,  qu'en  en  faisant  un 
grand  Saint,  elle  en  a  fait  ini  grand  Hoi. 
l:!ni[)l()ie  donc,  à  son  exemple,  cet  inno- 
ccnl  arlilice  d'inie  mère  tendre,  qui  frotic 
de  miel  les  bords  du  vage  qu'elle  présente 
à  son  fils,  et  par  cette  amorce  lui  fait  boire 
la  liqueur  salutaire  qu'il  renferme  *. 

*  C'est  la  pensée  ingénieuse  du  Tasse  clans  ces  vers  de 
la  Jériisakin  di/'lh'rJc. 

Cosi  a  l'egro  fanciul  porsiamo  a<;persi 
Di  soave  licorpli  orgli  del  vaso  ; 
Succhi  amari  ingaiinato  in  tanto  ei  beve. 
E  da  ringaniio  siio  vitariceve. 

CantoI. 
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sujet  du  luxe.  Ils  deviennent  à  cet  égard  ceux  de  Valmont.  Nou- 
velles preuves  de  sa  j.iloasie  par  rapport  à  son  éponsc.  Entretien 
qu'elle  a  avec  lui  sur  cet  objet.  33'i 

Lettre  XXXVIII.  J^u  Comte  de  Valmont  à  son  père.  Il  est 
frappé  des  caractères  de  vérité  que  le  ?.7;irquis  a  atlacliésà  la  véri- 
table Religion  ,  et  du  développement  qu'il  a  fuit  du  piciuicrcn 
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fiivrnr  Un  Clirislinni.inic.  Il  sp  jilaiiil  «le  no  jins  y  Irourer  le  cn- 
racli^rc  «l'iinivrrMlil^  jiour  I<vi  lirux  ,  roiiime  celui  do  in'rpi— 
tiiitô  pour  los  temps.  Il  uvoiic  à  son  porc  ses  ciaiutc»  au  siijrl 
d'Éinilic.  5-10 

LliTTiir.  XWIX.  Pu  ^far<jllU  à.soii/ilf.  Il  répond  à  ses  crainlrs  , 
cl  lui  ou  lait  .'.ciilir  rinjiiilicc.  Il  <(iri(iiiii<' l'cxaiiifii  ilos  cai.ii- 
tères  <\e  la  viaip  religion.  Il  réfute  l'oljjcci\/)ii  piiae  du  défaut 
d'universalité,  après  quoi  il  prouve  l'unité  de  la  IA'li>jiou  cliri— 
tienne  ,  l'acciud  de  toiili'S  ses  parties  ,  et  leur  rapport  à  un  coptro 
commun.  Il  montre  quel  est  ,  dans  la  Ileli^ion  révélée,  roljjnl: 
essentiel  des  proAcsses,  des  prophéties  ,  de  l'atleute  de  lonl 
Israël  ,  des  vues  do  la  Providence  dans  le  gouverncmcnl  ilo 
toutes  les  nations  ,  de  la  ijrandc  espérance  de  tout  le  peuple 
chrétien.  Force  invincihlc  de  cccnracli'red  unité  qui  réduit  tout 
à  tine  exposition  simple  ,  au  dessus  de  tou'e  discussion  6pinousi- , 
de  toute  objection  fiilile ,  et  de  toute  vainc  dilTitulté.  ù'i~> 
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Lettre  XL.  Delà  jeune  Madame  de  Veymur  { autrefois Madc- 
ynoisclie de  Sc/ineville)  à  la  Comtesse  de  F^alrn ont.  F.Uc  s'cu- 
trcticnl  de  son  mari  avec  Emilie  ;  elle  lui 'parle  des  égaremcns 
auxquels  il  s'est  livré  dans  sa  jeunesse  ,  et  do  son  repentir.  Klle 
se  félicite  d'élre  à  lahri  des  pièges  tendus  de  tonte  |)art  aux  per- 
sonnes de  son  sexe.  Elle  plaint  pou  celles  qui  appellent  les  dan- 
gers ;  mais  elle  plaint  vivement  celles  qui  sont  la  dupe  du  sen- 
timcnt'ct  de  leur  candeur  m6nie,  F.lle  dévoile  ,  d'ajin's  les  confi- 
dences que  lui  a  faites  son  mari  ,  les  artifices  dont  la  passion  et 
plus  encore  le  libertinage  se  servent  pour  séduire  ;  et  elle  expose, 
toujours  d'après  M.  de  Vejmur,  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  échapper  à  la  séluclion.  57g 

Lr.TTRE  XLI.  JJ'l'ntllie  au  lilarquis.  irilcfait|iart  à  son  ]icrc  d'une 
malheureuse  aventure  qui  concerne  une  femme  de  la  Cour  et  un 
ami  de  Lausane.  Cet  évthicmcht ,  en  redoublant  les  jalousies  et 
les  craintes  de  Valniont,  augmenlc  ses  propres  alarmes.  Pour 
faire  diversion  à  ses  inquiétudes  et  à  ses  peines,  elle  prie  son 
licau- père  d'effectuer  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  autrefois,  de 
lui  donner  encore  quelques  avis  sur  l'éducation  de  ses  çnfans  re- 
lativement à  la  Religion.  087 

Lettre  XLII.  Du  marquis  à  Kmille.  Il  partage  ses  alarmes  ,  et 
s'attache  ùla  soutenir  et  à  la  consoler.Il  remplit  son  engagement 
par  de  nouveaux  avis  sur  l'inslrucliori  de  ses  cnfans  par  rapport 
à  la  Religion.  3y2 

Fin  de  la  Talk  des  Lettres  du  second  T'olume, 


PQ       Gérard,  Philippe  louis 

19'c^5  Le  conite  de  V&lmont 
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